Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 


BOUGHT   FROM   THE   tNCOMF.  OF  THE   FUNq 

BKQUEATHED    BY 

PETER  PAUL  FRANCIS  DEGRAND 

OP  BOSTON 


PHILOSOPHIE 


ZOOLOGIQUE 


TOME   PREMIER 


t  T3X. ->  XUrRiMEMI    PITRATAIxfi.    nCC    CCXTIL.i. 


LAMARCK 


PHILOSOPHIE 

ZOOLOCxIQUE 

oi 
KXPOSITION   DES  CONSIDÉRATIONS 

RELATIVES 

A  I/HISTOIRE  NATURELLE   DES  ANIMAUX 

a  i.a  nivkkmitk  1)k  i.kfr  organisation  et  i>k8  kacultkr 

qu'ils  en  obtiennent: 
vx  causes  physiques  qui  maintiennent  en  eux  la  vie  et  donnent  lieu 

aux  mouvements  quii.s  executent; 

enfin,  a  celles  qui  produisent  les  unes  le  sentiment, 

les  autres  l*intelluien<:e  de  ceux  qui  en  sont  doués. 

NOUVELLE  ÉDITION 
REVUE   ET   PRÉCÉDÉE    DUNE  INTRODUCTION  BIOGRAPHIQUE 

CHAULES  MARTINS 

PioSrH«ar  dliUtoir*  natuivU*»  à  la  Pa<^ulU^  «le  Mrd^'iii»  d4>  Montpellier. 

I>irf<rtour  du  .lanlin  An  plantM  de  la  iu^m«'  vil|i>. 

CoTTMfinndant  dp  rin^titul  H   \««iri«^  nnti<>nal  d«>  l'A<-a«l<i>inie  dp  MMfcIne. 


TOMK  PREMIKR 


PARIS 

LIBRAIRIE    F.    SAVY 

?4.     K  UK  RAUTKPKril.l.K,    2\ 

1873 


s   74<^o.^<3' 


■^Hog.  l^ 


J 


HARVARD  COLLEGE  UBRARY 
DEGRAND  FUND 


INTRODUCTION 


.   BIOGRAPHIQUE 


Il  y  a  deux  classes  de  savants.  Les  uns,  sui- 
vant les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  agrandis- 
sent le  domaine  de  la  science  et  ajoutent  des 
découvertes  à  celles  qui  ont  été  faites  avant  eux  ; 
leurs  travaux  sont  immédiatement  appréciés,  et 
ils  jouissent  pleinement  d'une  réputation  bien 
méritée.  Les  autres,  quittant  les  sentiers  battus, 
s'affranchissent  de  la  tradition,  font  éclore  les 
germes  de  l'avenir,  latents  pour  ainsi  dire  dans 
les  enseignements  du  passé  :  quelquefois  ils  sont 
estimés  pendant  leur  vie  à  leur  juste  valeur;  plus 
souvent  encore  ils  passent  méconnus  du  public 
scientifique  de  leur  époque ,  incapable  de  les  com- 

Lauarck,  PIIIL.  ZOOL.  I  a 
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prendre  et  de  les  suivre.  L'inertie,  la  routine  et 
l'ignorance  leur  opposent  dans  le  présent  une 
résistance  insurmontable,  ils  meurent  délaissés  : 
cependant  la  science  marche,  les  faits  se  multi- 
plient, les  méthodes  se  perfectionnent,  et  le  pu- 
bhc,  attardé  de  leur  vivant,  les  rejoint  sur  la 
route  du  progrès.  Alors  tous  leurs  mérites  ou- 
bliés se  révèlent  avec  éclat  ;  on  rend  justice  à 
leurs  efforts,  on  admire  leur  génie,  on  constate 
leur  prévision  de  l'avenir,  et  une  gloire  pos-  * 
thume  console  leurs  disciples  de  l'oubli  qui  a  dii 
attrister  les  années  pendant  lesquelles  ils  ont  lutté 
vainement  pour  le  triomphe  de  la  vérité.  Lamarck 
appartient  à  la  fois  aux  deux  classes  de  savants 
dont  nous  venons  de  parler.  Par  ses  travaux  des- 
criptifs en  botanique  et  en  zoologie,  par  les  per- 
fectionnements, acceptés  de  ses  contemporains, 
qu'il  a  introduits  dans  la  classification  des  ani- 
maux, il  a  occupé  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  naturalistes  de  son  temps  ;  mais  ses  vues  phi- 
losophiques sur  les  êtres  organisés  en  général  ont 
été  repoussées,  elles  n'ont  pas  même  eu  l'honneur 
d'être  discutées  sérieusement.  On  ne  leur  accor- 
dait que  la  politesse  du  silence  ou  les  dédains  de 
l'ironie.  Nous  ferons  voir  cependant  que  les  con- 
ceptions capitales  de  Lamarck  sont  celles  qui 
commencent  à  dominer  en  botanique  et  en  zoo^ 
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loj^e.  Aux  exemples  trop  peunombceux  cités  par 
Fauteur,  nous  ajouterons  ceux  que  la  science 
moderne  a  réunis. 

Cherchant  à  persuader  par  le  raisonnement 
plutôt  que  par  des  faits  positifs,  Lamarck  a  par- 
tagé le  travers  des  philosophes  allemands  de  la 
nature,  Goethe,  Oken,  Car  us,  Steffens.  Aujour- 
d'hui on  raisonne  moins,  et  Ton  démontre  davan- 
tage. Le  lecteur,  pour  être  convaincu,  exige  des 
preuves  palpables,  des  faits  matériels  bien  cons- 
tatés; à  chaque  objection,  il  veut  une  réponse 
précise,  et  il  ne  se  rend  que  lorsqu'il  est  pour 
ainsi  dire  accablé  sous  le  poids  de  l'évidence. 
C'est  ainsi  que  nous  procéderons  ;  nous  accumu- 
lerons ces  preuves  qui  avaient  entraîné  la  con- 
viction personnelle  de  Lamarck,  mais  qu'il  eut  le 
tort  de  ne  pas  communiqu(îr  à  l'appui  de  ses  rai- 
sonnements. Quand  on  lit  sa  Philosophie  zoolo" 
f/iqiie^  on  entrt»voit  pourquoi^  des  esprits  rigou- 
r(»ux  tels  que  Cuvier  et  Laurent  de  Jussieu  n'ont 
point  a(hnis  ses  conclusions;  on  comprend  qu'ils 
lésaient  combattues.  On  ne  saurait  en  effet  atten- 
dre d'un  savant  absorbé  par  ses  proi)res  recher- 
rhes  qu'il  se  mette  en  quête  des  faits  qui  doivent 
(•ta ver  les  théories  conçues  par  un  autre.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  l'éloge  académique  de 
Lamarck  par  Cuvier,  lu  après  la  mort  de  Cuvier 
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lui-même  par  M.  Sylvestre  à  la  séance  publique 
de  l'Institut  du  26  novembre  1832,  renferme  à 
côté  d'éloges  sincères  un  blâme  immérité  des 
doctrines  philosophiques  de  Lamarck,etait  inau- 
guré ce  genre  d'éloges  désigné  plus  tard  sous  le 
nom  peu  académique  à' éreintements .  L'impar- 
tiale postérité  excuse  ces  injustices  involontaires 
sans  les  ratifier.  Dans  les  sciences  comme  dans  la 
politique,  le  temps  seul  nous  place  à  un  point  de 
vue  assez  éloigné  pour  pouvoir  porter  des  juge- 
ments équital)les  sur  les  hommes,  leurs  opinions 
et  leurs  actes.  Nous  essaierons  de  traduire  ce 
jugement  rétrospectif;  mais  auparavant  nous 
croyons  devoir  donner  une  courte  biographie  de 
Lamarck.  La  vie  d'un  savant  est  le  commentaire 
obligé  de  ses  œuvres  :  elle  explique  ses  succès 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  permet  d'ap- 
précier les  causes  de  ses  défaillances.  De  là  l'in- 
térêt plus  vif  que  celui  d'une  simple  curiosité  qui 
s'attache  aux  notices  biographiques  des  hommes 
célèbres  dans  le  domaine  de  l'intelUgence. 
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Jean-Baptiste-Pierre -Antoine  de  Monet,  au- 
trement appelé  le  chevalier  de  Lamarck,  naquit 
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à  Bazentin,  village  situé  entre  Albert  et  Ba- 
paume,dans  Tancienne  Picardie,  le  1®^  août  1744. 
Il  était  le  onzième  enfant  de  Pierre  de  Monet, 
seigneur  de  ce  lieu,  issu  d'une  ancienne  maison 
du  Béarn  dont  le  patrimoine  était  fort  modeste. 
Son  père  le  destinait  à  l'Eglise,  ressource  ordi- 
naire des  cadets  de  famille  à  cette  époque,  et  le  fît 
entrer  aux  Jésuites  d'Amiens.  Ce  n'était  point  la 
vocation  du  jeune  gentilhomme.  Tout  dans  sa 
famille  lui  parlait  de  gloire  militaire.  Son  frère 
aîné  était  mort  sur  la  brèche  au  siège  de  Berg- 
op-Zoom  ;  les  deux  autres  servaient  encore,  et 
la  France  s'épuisait  dans  une  lutte  inégale.  Son 
père  résistait  cependant  à  ses  désirs  ;  mais  lors- 
qu'il mourut,  en  1760,  Lamarck,  libre  de  suivre 
son  incUnation,  s'achemina  sur  un  mauvais  cheval 
vers  l'armée  d'Allemagne,  campée  près  de  Lipp- 
stadt  en  Westphalie.  Il  était  porteur  d'une  lettre 
écrite  par  une  de  ses  voisines  de  campagne,  ma- 
dame de  Lameth,  qui  le  recommandait  au  colonel 
du  régiment  de  Beaujolais,  M.  de  Lastic.  Celui- 
ci,  voyant  arriver  ce  jeune  homme  de  dix-sept 
ans  qu'une  mine  chétive  faisait  encore  paraître 
au-dessous  de  son  âge,  l'envoya  à  son  quartier. 
Le  lendemain,  une  bataille  était  imminente. 
M.  de  Lastic  passe  la  revue  de  son  régiment  et 
voit  son  protégé  au  premier  rang  d'une  compa- 
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gnie  (le  grenadiers.  L'armée  française  était  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Broglie  et  du  prince 
de  Soubise  ;  les  troupes  alliées  avaient  pour  chef 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Les  deux 
généraux  français,  divisés  entre  eux,  furent  bat- 
tus. La  compagnie  où  se  trouvait  Lamarck  est 
foudroyée  par  Tartillerie  ennemie  ;  dans  la  con- 
fusion de  la  retraite,  on  l'oublie.  Les  officiers  et 
les  sous-offîciers  sont  tués,  il  ne  restait  plus  que 
quatorze  hommes  ;  le  plus  ancien  propose  de  se 
retirer.  Lamarck,  improvisé  commandant,  ré- 
pond :  <  —  On  nous  a  assigné  ce  poste,  nous  ne 
devons  nous  retirer  que  si  on  nous  relève.  >  En 
effet,  le  colonel,  voyant  que  cette  compa- 
gnie ne  se  ralliait  pas,  lui  envoya  une  ordon- 
nance qui  se  glissa  par  des  sentiers  couverts 
jusqu'à  elle.  Le  lendemain,  Lamarck  était  nommé 
officier,  et  peu  de  temps  après  lieutenant.  Heu- 
reusement pour  la  science,  ce  brillant  début  ne 
devait  point  décider  de  son  avenir.  Envoyé  après 
la  paix  en  garnison  à  Toulon  et  à  Monaco,  une 
inflammation  des  ganglions  lymphatiques  du  cou 
nécessita  une  opération  faite  à  Paris  par  Tenon, 
mais  qui  lui  laissa  toute  sa  vie  de  profondes  cica- 
trices. 

L'aspect   de  la  végétation  des   environs  de 
Toulon  et  de  Monaco  avait  éveillé  l'attention  du 
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jeune  officier  :  il  avait  puisé  quelques  notions  de 
botanique  dans  le  Traité  des  plantes  usuelles  de 
Chomel.  Retiré  du  service,  réduit  à  une  modeste 
pension  alimentaire  de  quatre  cents  francs,  il 
travaillait  à  Paris  chez  un  banquier  ;  mais  poussé 
irrésistiblement  vers  l'étude  delà  nature,  il  obser- 
vait de  sa  mansarde  les  formes  et  les  mouvements 
des  nuages,  et  apprenait  à  connaître  les  plantes  au 
Jardin  du  Roi  ou  dans  les  herborisations  publi- 
ques. Il  se  sentait  dans  sa  voie  et  comprit,  comme 
Voltaire  l'a  dit  de  Gondorcet,  que  des  découvertes 
durables  pouvaient  l'illustrer  autrement  qu'une 
compagnie  d'infanterie.  Mécontent  des  systèmes 
de  botanique  en  usage,  il  écrivit  en  six  mois  sa 
Flore  française^  précédée  de  la  Clé  dichotomi- 
que^ à  l'aide  de  laquelle  il  est  facile,  même  à  un 
commençant,  d'arriver  sûrement  au  nom  de  la 
plante  qu'il  a  sous  les  yeux  \  C'était  en  1778, 
Rousseau  avait  mis  la  botanique  à  la  mode  ;  les 
gens  du  monde,  les  dames  s'en  occupaient.  Buffon 
fit  imprimer  les  trois  volumes  de  la  Flore  fran- 
çaise à  l'imprimerie  royale,  et  l'année  suivante 
Lamarck  entrait  à  l'Académie  des  sciences.  Vou- 
lant faire  voyager  son  fils,  Buffon  lui  donna  La- 


1  Une  seconde  édition  de  cette  Fior^ /Vawpawtf,  publiée  en  1815  par 
de  Candolle,  est  encore  l'ouvrage  capital  pour  la  connaissance  des 
plantes  de  notre  pays. 
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marck  pour  guide  avec  une  commission  du  gou- 
vernement :  il  parcourut  ainsi  la.  Hollande, 
r Allemagne  et  la  Hongrie,  et  noua  des  relations 
avec  Gleditsch  à  Berlin,  Jacquin  à  Vienne  et 
Murray  à  Gœttingue. 

\J Encyclopédie  méthodique j  commencée  par 
d'Alembert  et  Diderot,  n'était  pas  terminée,  La- 
marck  en  écrivit  quatre  volumes,  où  il  décrit 
toutes  les  plantes  connues  alors  dont  les  noms 
commençaient  par  les  lettres  de  A  à  P  :  travail 
immense,  achevé  par  Poiret,  et  qui  comprend 
douze  volumes,  lesquels  ont  paru  de  1783  à  1817. 
Une  œuvre  plus  importante  encore,  faisant  éga- 
lement partie  de  V Encyclopédie  et  citée  per- 
pétuellement par  les  botanistes,    est  intitulée 
Illustration  des  genres  :  ljdimdivc\i  y  donne  les 
caractères  de  deux  mille  genres,  illustrés,  comme 
le  dit  le  titre,  par  neuf  cents  planches.  Un  bota- 
niste seul  peut  se  faire  une  idée  des  recherches 
dans  les  herbiers,  les  jardins  et  les  livres,  que 
suppose  un  pareil  travail.  Lamarck  suffisait  à 
tout  par  son  activité.  Un  voyageur  arrivait-il  à 
Paris,  il  était  le  premier  qui  vînt  le  voir.  Son- 
nerai revient  de  l'Inde  en  1781  avec  des  collec- 
tions immenses  :  personne  ne  daigne  les  visiter, 
sauf  Lamarck,  et  Sonnerat,  charmé  de  cet  em- 
pressement, lui  donne  riierbier  magnifique  qu'il 


1 
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avait  rapporté.  Malgré  ce  labeur  incessant,  la 
position  de  Lamarck  était  des  plus  précaires  :  il 
vivait  de  sa  plume  ;  il  était  aux  gages  des 
libraires.  On  lui  disputa  même  une  chétive  place 
de  garde  des  herbiers  du  cabinet  du  roi.  Gomme 
la  plupart  des  naturalistes,  il  se  débattit  ainsi 
contre  les  difficultés  de  la  vie  pendant  quinze  ans. 
Une  circonstance  heureuse  améliora  sa  situation 
en  changeant  la  direction  de  ses  travaux.  La 
Convention  gouvernait  la  France.  Carnot  orga- 
nisait la  victoire.  Lakanal  entreprit  d'organiser 
les  sciences  naturelles.  Sur  sa  proposition,  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  fut  créé.  On  avait 
pu  nommer  des  professeurs  à  toutes  les  chaires, 
sauf  pour  la  zoologie  ;  mais  dans  ces  temps  d'en- 
thousiasme, si  différents  de  Tépoque  où  nous 
vivons,  la  France  trouvait  des  hommes  de  guerre 
et  des  hommes  de  science  partout  où  elle  en  avait 
besoin.  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  était  âgé 
de  vingt  et  un  ans,  il  s'occupait  de  minéra- 
logie sous  la  direction  d'Haùy.  Daubenton  lui 
dit  :  €  —  Je  prends  sur  moi  la  responsabilité  de 
votre  inexpérience  ;  j'ai  sur  vous  l'autorité  d'un 
père  ;  osez  entreprendre  d'enseigner  la  zoologie, 
et  qu'un  jour  on  puisse  dire  que  vous  en  avez  fait 
une  science  française.  >  Geoffroy  accepte,  et  se 
charge  des  animaux  supérieurs.  Lakanal  avait 
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compris  qu'un  seul  professeur  ne  pouvait  suffire 
à  la  tâche  de  ranger  dans  les  collections  le  règne 
animal  tout  entier.  Geoffroy  devant  classer  les 
vertéljrés  seulement,  restaient  les  invertébrés,  à 
savoir  les  insectes,  les  mollusques,  les  vers,  les 
zoophytes,  c'est-à-dire  le  chaos,  Yinconnu.  La- 
marck,  dit  M.  Michelet,  accepta  l'inconnu.  Il 
s'était  un  peu  occupé  de  coquilles  avec  Bru- 
guières;  mais  il  avait  tout  à  apprendre,  je  dirai 
mieux,  tout  à  créer  dans  ce  monde  inexploré, 
où  Linné  avait  pour  ainsi  dire  renoncé  à  intro- 
duire Tordre  méthodique  qu'il  avait  su  si  bien 
établir  parmi  les  animaux  supérieurs.  Lamarck 
ouvrit  son  cours  au  Muséum  dans  le  printemps 
de  1794,  après  un  an  de  préparation,  et  créa  dès 
l'abord  la  grande  division  des  animaux  en  verté- 
brés et  invertébrés,  qui  est  restée  dans  la  science. 
Conservant  pour  les  animaux  vertébrés  la  divi- 
sion de  Linné  en  mammifères,  oiseaux,  reptiles 
et  poissons,  il  classa  les  invertébrés  en  mollus- 
ques, insectes,  vers,  échinodermes  et  polypes. 
En  1799,  il  sépara  l'ordre  des  crustacés  des  in- 
sectes, avec  lesquels  ils  étaient  confondus  ;  en 
1800,  il  établit  celui  des  arachnides,  distincts  des 
insectes,  en  1802,  celui  des  annélides,  subdivi- 
sion des  vers,  et  celui  des  radiaires,  différents  des 
polypes.  Le  temps  a  consacré  la  légitimité  de  ces 
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coupes,  fondées  toutes  sur  Torganisation  des  ani- 
maux ;  c'est  la  méthode  rationnelle  introduite 
dans  la  science  par  Guvier,  Lamarck  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

Cette  introduction  étant  uniquement  consacrée 
à  Lamarck  envisagé  comme  naturaliste,  nous  ne 
nous  occuperons  point  de  quelques  ouvrages  où  il 
aborde  la  physique  et  la  chimie  :  erreurs  d'un 
puissant  esprit,  croyant  pouvoir  établir  par  le 
raisonnement  seul  des  vérités  qui  reposent  uni- 
quement sur  l'expérience,  ou  bien  résurrections 
d'anciennes  théories  telles  que  celles  du  phlogis- 
tique,  ces  tentatives  n'eurent  même  pas  les  hon- 
neurs de  la  réfutation  ;  elles  ne  les  méritaient  pas, 
et  doivent  servir  d'exemple  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent écrire  sur  une  science  sans  la  connaître  et 
sans  l'avoir  pratiquée.  C'est  un  travers  assez 
commun,  et  nous  voyons  tous  les  jours  produire 
avec  éclat  des  objections  contre  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles  ne  prouvant  qu'une  chose  : 
l'ignorance  profonde  de  ceux  qui  les  articulent. 
Leur  point  de  départ  est  souvent  une  hypothèse 
I)hilosophique  ou  un  dogme  théologique,  bases 
fragiles  qui  ne  résistent  ni  à  l'observation  quant 
aux  faits,  ni  à  l'expérimentation  quant  aux  phé- 
nomènes. Les  généralisations  de  Lamarck  sur  la 
géologie  et  la  météorologie,  sciences  naissant  à 
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peine  à  l'époque  où  il  écrivait,  ont  un  autre  vice 
radical  ;  elles  sont  prématurées.  Toute  science 
doit  commencer  par  la  connaissance  des  faits  et 
des  phénomènes  particuliers  ;  quand  ceux-ci  sont 
assez  nombreux,  les  généralisations  partielles 
deviennent  possibles;  elles  s'agrandissent  à  me- 
sure que  la  base  s'élargit,  mais  les  systèmes 
ayant  la  prétention  d'être  absolus  et  définitifs  ne 
le  seront  jamais,  car  ils  supposent  que  tous  les 
faits,  tous  les  phénomènes  sont  connus  :  synthèse 
impossible,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'huma- 
nité. C'est  là  le  défaut  de  VHydro géologie  de 
Lamarck.  Au  commencement  du  siècle,  la  géo- 
logie n'existait  pas  ;  on  n'observait  peu,  on  faisait 
des  svstèmes  embrassant  le  giobe  tout  entier. 
Lamarck  fît  le  sien  en  1802,  et  vingt-trois  ans 
plus  tard  l'esprit  judicieux  de  Cuvier  cédait  en- 
core à  cet  entraînement  en  publiant  son  Discours 
sur  les  révolutions  du  globe.  Le  mérite  de  I^a- 
marck  est  d'avoir  compris  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
révolutions  en  géologie,  car  des  actions  lentes 
mille  fois  séculaires  rendent  compte  beaucoup 
mieux  que  des  perturbations  violentes  des  prodi- 
gieux changements  dont  notre  planète  a  été  le 
théâtre.  <  Pour  la  nature,  dit  Lamarck,  le  temps 
n'est  rien,  et  n'est  jamais  une  difficulté  :  elle  l'a 
toujours  à  sa  disposition,  et  c'est  pour  elle  un 
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moyen  sans  bornes  avec  lequel  elle  a  fait  les  plus 
grandes  choses  comme  les  moindres.  »  Le  pre- 
mier, il  distingua  ^  les  fossiles  littoraux  des  fos- 
siles pélagiens;  mais  personne  aujourd'hui  ne 
saurait  accepter  son  idée  que  les  mers  se  creusent 
par  l'action  des  marées,  et  se  déplacent  à  la  sur- 
face de  la  terre  sans  que  le  niveau  relatif  des  dif- 
férents points  de  cette  surface  ait  changé.  En 
présence  des  faits  connus,  il  est  impossible  d'at- 
tribuer l'origine  de  toutes  les  vallées  au  creuse- 
ment des  eaux.  Autant  les  déductions  de  Lamarck 
ont  été  judicieuses  et  souvent  prophétiques  dans 
la  science  des  êtres  organisés,  qu'il  connaissait  si 
bien,  autant  elles  sont  aventureuses,  hasardées  et 
démenties  par  l'avenir  dans  les  sciences  qui  lui 
étaient  étrangères  :  comme  les  métaphysiciens,  il 
construisait  des  édifices  en  Tair,  et,  comme  les 
leurs,  les  siens  se  sont  écroulés  faute  de  base. 

Achevons  la  biographie  de  Lamarck.  Fixé  dans 
ses  irrésolutions  scientifiques  par  sa  chaire  du 
Muséum  et  le  devoir  de  classer  les  collections,  il 
se  livra  tout  entier  à  ce  double  travail.  En  1802, 
il  publia  ses  Considérations  sur  V organisation 
des  corps  vivants^  en  1809  sa  Philosophie  zoo- 
logique^  développement  des  Considérations^  et 

*  Hydrogeologie,  p.  "î^. 
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de  1810  à  1822  VHisloire  naturelle  des  ani- 
maux sans  vertèbres  en  sept  volumes  ;  c'est  son 
ouvrage  capital,  et,  comme  il  est  uniquement 
descriptif  et  taxonomique,  il  fut  accueilli  par  l'a})- 
probation  unanime  des  savants.  Son  Mémoire  sur 
les  coquilles  fossiles  des  envi^^ons  de  Paris  ^  où  sa 
profonde  connaissance  des  coquilles  vivantes  lui 
permit  de  classer  sûrement  celles  qui  n'étaient 
plus  que  la  dépouille  d'animaux  disparus  depuis 
des  milliers  de  siècles,  reçut  également  un  accueil 
favorable.  Lamarck  avait  commencé  l'étude  delà 
zoologie  à  cinquante  ans  ;  l'examen  minutieux  de 
petits  animaux  visibles  seulement  à  la  loupe  et 
au  microscope  fatigua,  puis  affaiblit  sa  vue.  Peu 
à  peu  les  nuages  qui  l'obscurcissaient  s'épais- 
sirent, et  il  devint  complètement  aveugle.  Marié 
quatre  fois,  père  de  sept  enfants,  il  vit  disparaître 
son  mince  patrimoine  et  même  ses  premières 
économies  dans  quelques-uns  de  ces  placements 
hasardeux  offerts  par  la  spéculation  à  la  crédulité 
publique.  Son  modeste  traitement  de  professeur 
le  préservait  seul  de  la  misère.  Les  amis  des 
sciences,  que  sa  réputation  comme  zoologiste  et 
comme  botaniste  attirait  auprès  de  lui,  voyaient 
ce  délaissement  avec  surprise  ;  il  leur  semblait 
qu'un  gouvernement  éclairé  aurait  dû  s'informer 
avec  un  peu  plus  de  soin  de  la  position  d'un  vieil- 
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lard  qui  avait  illustré  son  pays  ;  mais  les  gouver- 
nements, on  le  sait,  réservent  leurs  faveurs  pour 
d'autres  services,  et  la  misère  d'un  vieux  savant 
aveugle  a  rarement  éveillé  leur  sollicitude.  La- 
marck  passa  donc  les  dix  dernières  années  de  sa 
laborieuse  vie  plongé  dans  les  ténèbres,  entouré 
des  soins  affectueux  de  ses  deux  filles.  L'aînée 
écrivit  encore  sous  sa  dictée  une  partie  du  sixième 
et  une  partie  du  septième  volume  de  V Histoire 
des  animauœ  sans  vertèbres.  Depuis  que  le  père 
ne  quittait  plus  la  chambre,  la  fille  ne  quittait 
plus  la  maison  ;  à  sa  première  sortie,  elle  fut  in- 
conuTiodée  par  l'air  libre  dont  elle  avait  perdu 
depuis  si  longtemps  l'habitude.  Lamarck  mourut 
le  18  décembre  1829,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  ;  Latreille  et  de  Blainville  furent  ses 
successeurs  au  Muséum.  Le  nombre  des  animaux 
sans  vertèbres  s'était  tellement  accru  qu'il  fallut 
créer  deux  chaires  là  où  une  seule  avait  suffi, 
grâce  à  l'incroyable  activité  du  premier  titulaire. 
Ses  deux  filles  restèrent  sans  ressources.  J'ai  vu 
moi-même,  en  1832,  mademoiselle  Cornélie  de 
Lamarck  attacher,  pour  un  mince  salaire,  sur  des 
feuilles  de  papier  blanc  les  plantes  de  l'herbier  du 
Muséum  où  son  père  avait  été  professeur.  Sou- 
vent des  espèces  nommées  et  décrites  par  lui  ont 
dû  passer  sous  ses  yeux,  et  ce  souvenir  ajoutait 
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sans  doute  à  l'ainertume  de  ses  regrets.  Filles 
d'un  ministre  ou  d'un  général,  les  deux  sœurs 
eussent  été  pensionnées  par  l'Etat  ;  mais  leur  père 
n'était  qu'un  grand  naturaliste,  honorant  son 
pays  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  elles  de- 
vaient être  oubliées,  et  le  furent  en  effet. 

Dans  ses  Etudes  sm^  Darwin  et  ses  prédéces^ 
sextrs  français^.  M.  de  Quatrefages  a  exposé 
brièvement  les  travaux  de  Lamarck  et  rendu 
pleine  justice  à  la  grandeur  et  à  l'originalité  de 
la  plupart  de  ses  idées  ;  il  lui  assigne  la  première 
place  parmi  les  ancêtres  scientifiques  de  Darwin, 
mais  signale  en  même  temps  et  combat  les  points 
faibles  de  ses  conclusions.  Notre  but,  dans  les 
pages  qui  vont  suivre,  est  au  contraire  de  faire 
ressortir  les  points  forts  et  de  montrer,  en  les 
corroborant  par  un  grand  nombre  de  faits, 
quelles  sont  les  vérités  que  Lamarck  a  le  premier 
formulées  au  milieu  de  l'inattention,  et  malgré  la 
critique  peu  compréhensive  dont  elles  ont  été 
l'objet  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  exis- 
tence. 


1  Vovcz  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  dècembixj  1868. 
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II 

LA    PHILOSOPHIE   ZOOLOGIQUE   DE   LAMARCK 

C'est  à  l'analyse  de  la  Philosophie  zoologi- 
que ^  publiée  par  Lamarck  en  1809,  que  sera  sur- 
tout consacrée  cette  étude.  Lamarck  connaissait 
un  nombre  immense  de  végétaux  et  d'animaux, 
condition  nécessaire  pour  pouvoir  s'élever  à  des 
généralisations  comprenant  l'ensemble  du  monde 
organisé.  Dans  ses  travaux  spéciaiïx,  descrip- 
tion, classement,  détermination  d'espèces  végé- 
tales et  animales,  il  avait  été  frappé  de  leurs 
diflférences,  mais  encore  plus  de  leurs  analogies; 
il  avait  constaté  leurs  variations,  et  il  en  était 
résulté  pour  lui  une  triple  impression  :  la  certi- 
tude de  la  variabilité  de  l'espèce  sous  l'influence  yy 
des  agents  extérieurs,  celle  de  l'unité  fondamen- 
tale du  règne  animal ,  enfin  la  probabilité  de  la 
génération  successive  des  différentes  classes  d'ani- 
maux, sortant,  pour  ainsi  dire,  les  unes  des 
autres  comme  un  arbre  dont  les  branches,  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  sont  le  résultat  des 
évolutions  successives  d'un  seul  organe,  la  graine 
ou  le  bourgeon.  Cependant,  je  le  répète,  au  lieu 
de  multiplier  les  exemples,  comme  on  le  fait  au- 
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jourd'hui,  il  s'efforce  de  convaincre  le  lecteur  par 
des  raisonnements  ;  il  les  enchaîne  les  uns  aux 
autres  sans  s'apercevoir  qu'il  a  souvent  quitté 
le  terrain  solide  des  faits,  et  que  le  moindre  écart, 
la  moindre  lacune  dans  ses  déductions  l'engage 
nécessairement  dans  un  labyrinthe  comparable  à 
celui  où  les  métaphysiciens  égarent  ceux  qui  ont 
le  courage  de  les  suivre.  Je  m'attacherai  donc  à 
montrer  comment  les  faits  acquis  à  la  science 
depuis  la  mort  de  Lamarck  ont  confirmé  sa  théo- 
rie fondamentale,  désignée  maintenant  sous  le 
nom  de  théorie  de  la  descendance.  Cette  théorie 
consiste  à  établir  que  les  milieux  dans  lesquels 
les  animaux  ont  vécu  se  sont  souvent  et  profon- 
dément modifiés.  Beaucoup  d'animaux,  ne  pou- 
vant pas  s'accommoder  à  ces  changements,  ont 
péri  ;  les  autres,  modifiés  par  le  milieu,  se 
sont  adaptés  à  lui  et  ont  transmis  ces  modifica- 
tions à  leurs  descendants,  chez  lesquels  elles  se 
sont  fixées.  Ceux-ci  constituent  alors  ce  qu'on 
nomme  des  espèces  :  elles  nous  paraissent  inva- 
riables parce  que  nous  ne  les  connaissons  que  de- 
puis un  laps  de  temps  tellement  court,  qu'il  n'est 
([u'une  fraction  imperceptible  de  la  longue  pé- 
riode nécessaire  pour  amener  des  changements 
dans  le  milieu  ambiant,  terre,  eau,  climat,  tem- 
pérature, et  par  suite  dans  les  êtres  exposés  à  ces 
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influences  diverses.  En  effet,  l'argiinient  tiré  de 
l'identité  des  espèces  étudiées  depuis  les  temps  his- 
toriques est  sans  valeur.  Cuvier  avait  conclu  à  la 
fixité  de  l'espèce,  parce  que  les  momies  des  chats, 
des  ibis,  descrocodiles  de  l'Egypte,  sont  identiques 
aux  espèces  actuelles  vivant  encore  dans  le  pays. 
Or  ce  que  Cuvier  disait  de  l'espèce  est  également 
vrai  des  variétés  ou  des  races  obtenues  dans  les 
temps  les  plus  reculés  ;  ainsi  le  bélier  représenté 
sur  les  monuments  égyptiens  est  identique   au 
bélier  nubien  actuel  * .  Le  petit  cheval  des  pay- 
sans lithuaniens  ne  diffère    pas  du  damo  illus- 
tré dans  les  chants  primitifs  de  ces  peuples,  et 
dont  les  squelettes  se  retrouvent  dans  les  an- 
ciens tombeaux.  Pourquoi  auraient-ils  changé, 
puisque  le  milieu  ambiant  est  resté  le    même 
et  que  les  peuples  qui  ont  succédé  à  ces  na- 
tions primitives  n'ont  rien  fait  pour  améliorer 
ces  races  par  des  croisements  ou  la  sélection  arti- 
ficielle ?  A  plus  forte  raison  ne  voyons-nous  pas 
les  espèces  ou  les  races  sauvages  se  modifier  sous 
nos  yeux,  à  moins  que  l'homme  n'intervienne  par 
la  culture  et  l'hybridation  pour  les  végétaux,  par 
le  régime  alimentaire  et  le  croisement  pour  les 
animaux.  Examinons  successivement  l'influence 


»  Settegasti  die  lliierzuchtt,  p.  60  et  pi.  I. 
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des  divers  changements  du  milieu  ambiant  qui 
modifient  l'organisation  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, à  savoir  l'eau,  l'air,  la  lumière  et  la  cha- 
leur. 

Influence   de  Teau 

L'action  de  l'eau  sur  les  végétaux  est  des  plus 
évidentes.  Lamarck  cite  la  renoncule  aquatique. 
Cette  plante  est  en  effet  singulièrement  modifiée 
par  son  séjour  dans  Teau.  Les  feuilles  submer- 
gées sont  finement  découpées  et  comme  capillai- 
res; celles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface 
liquide  sont  arrondies  et  simplement  lobées.  Sui- 
vant que  les  feuilles  ont  séjourné  plus  ou  moins 
dans  l'eau,  suivant  que  celle-ci  est  courante  ou 
stagnante,  elles  présentent  toutes  les  transitions 
imaginables  entre  ces  deux  extrêmes,  et  les  bota- 
nistes en  ont  fait  des  espèces  et  des  variétés  sans 
nombre  (Ranunculus  aquatilis ,  tripartitus^ 
Baudoiij  trichophyllos ^  fluitans,  etc.).  Les 
feuilles  submergées  de  la  châtaigne  d'eau  (Trapa 
natans)  sont  également  capillaires,  les  feuilles 
aériennes  ne  le  sont  pas.  Dans  ces  renoncules  et 
le  Trapa  natans^  l'action  de  l'eau  amène  la  dis- 
parition partielle  du  parenchyme  de  la  feuille.  I^e 
dernier  terme  de  cette  modification  se  voit  sur 
une  naïadée  de  Madagascar,  YOuvirandra  fenes'- 
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traits  \  Dans  cette  plante  aquatique,  la  feuille 
immergée  se  réduit  à  une  fine  dentelle  à  mailles 
quadrilatères  formée  par  les  nervures  longitudi- 
nales et  des  cloisons  transversales.  Les  feuilles 
des  Hippuris^  des  Myriophyllum^àe^  Callitri- 
che  et  des  Ceratophyllum^  nous  montrent  Tétat 
accidentel  des  feuilles  submergées  de  la  renon- 
cule  aquatique  et  de  la  châtaigne  d'eau  devenu 
constant  par  le  fait  de  l'hérédité. 

La  sagittaire  doit  son  nom  à  ses  feuilles  aé- 
riennes, qui  ont  exactement  la  forme  d'un  fer  de 
flèche  ;  mais,  lorsqu'elles  sont  plongées  dans  une 
eau  courante,  elles  forment  de  longs  rubans  on- 
dulants suivant  le  fil  de  l'eau.  Le  plantain  d'eau 
(Alisma  plantago)  ofire  la  même  modification  ; 
dans  les  eaux  courantes,  ses  feuilles  ovalaires  de-' 
viennent  rubanaires  et  flottantes.  Le  jonc  lacus- 
tre (Scirpus  lacnsiris)  n'a  point  de  feuilles,  il 
n'a  que  des  gaines  rougeâtres  terminées  par  un 
petit  limbe.  Quand  la  plante  est  dans  une  eau  peu 
profonde,  celle-ci  avorte  complètement;  mais 
dans  une  rivière  ce  limbe  se  développe,  s'allonge 
et  atteint  quelquefois  une  longueur  de  1  à  2  mè- 
tres. Le  botaniste  Scheuchzer,  qui  vivait  à  Zu- 
rich au  commencement  du  xviii^   siècle,  avait 


*  Voyez  Delessert,  Icônes  seUctœj  t.  III,  i\g.  99. 
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déjà  noté  cette  particularité.  Les  feuilles  flottantes 
du  nénuphar  jaune  sont  étalées  à  la  surface  de 
l'eau;  ce  sont  des  disques  arrondis,  mais  les 
feuilles  submergées  sont  presque  transparentes 
et  bosselées  comme  celles  du  chou  pommé.  Ces 
deux  modifications  morphologiques,  la  forme 
rubanaire  et  la  forme  bosselée,  deviennent  cons- 
tantes et  permanentes  dans  les  plantes  marines  : 
la  première  dans  les  laminaires,  les  zostères,  les 
cymodocées,  la  seconde  dans  les  ulvacées. 

Un  autre  effet  de  l'eau,  c'est  de  favoriser  la 
formation  de  lacunes  qui  renferment  de  l'air. 
Ainsi  les  rameaux  de  l'utriculaire  portent  de 
petites  vessies  aériennes  appelées  ascidies.  Dans 
VAldrovandia  vesiculosa^  ce  sont  les  feuilles 
elles-mêmes,  dans  certains  Fucus j  ce  sont  les 
frondes  qui  deviennent  vésiculeuses.  Le  pétiole 
des  feuilles  aériennes  du  Trapa  natansj  du  Pou- 
tederia  crassipes^  se  remplit  également  d'air. 
De  même,  les  tiges  de  beaucoup  de  plantes  aqua- 
tiques, les  Nymphœa^  les  Nelumbium^  les  Ju^- 
siœuj  \ Aponogeton  dystachion^  les  pilul aires, 
les  joncs,  sont  creusées  de  grandes  lacunes 
aériennes  cloisonnées  \  L'eau  a  même  le  pouvoir 
de  transformer  certains  organes  et  de  les  adapter 

*  Duval-Jouve,  De  quelques  joncs  à  feuilles  cloisonnées.  187?. 
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à  des  fonctions  complètement  différentes  de  celles 
qu'ils  remplissaient  originairement.  Le  Jussiœa 
repens  est  une  plante  aquatique  produisant  de 
lonos  rameaux  ou  stolons,  maintenus  à  la  surface 
de  l'eau  par  des  corps  cylindriques,  spongieux, 
d'un  blanc  rosé,  qui  jouent  le  rôle  de  ces  vessies 
gonflées  d'air  qu'on  fixe  sous  les  aisselles  d'un 
nageur  inexpérimenté  ;  ces  stolons  se  garnissent 
de  fleurs  s'épanouissant  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau.  Les  corps  qui  soutiennent  ces  rameaux 
fleuris  sont  des  racines  transformées  par  l'action 
de  l'eau.  En  eff'et,  les  stolons  qui  rampent  à 
la  surface  de  la  terre  sèche  sont  pourvus  de  raci- 
nes adventives  ordinaires;  mais,  si  le  stolon  se 
trouve  de  nouveau  en  contact  avec  l'eau,  ces 
racines  se  transforment  en  racines  aérifères.  J'ai 
pu  obtenir  ainsi,  sur  un  seul  jet,  des  parties  qui 
étaient  alternativement  pourvues  ou  dépourvues 
de  ces  vessies  natatoires.  La  tige  même  devient 
quelquefois  spongieuse  et  se  remplit  d'air.  Dans 
l'eau,  les  feuilles  de  la  même  plante  sont  lisses, 
obovales,  et  acquièrent  une  longueur  de  10  cen- 
timètres de  long  et  2  de  large,  tandis  que,  sur  un 
terrain  sec  ou  desséché,  elles  sont  étroites,  aiguës, 
longues  d'un  centimètre  au  plus  et  couvertes 
de  poils.  Ces  deux  formes  d'une  même  plante 
ont  été    considérées  comme  deux  espèces  dis- 
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tinctes  * .  Ainsi  l'eau  imprime  à  l'organisme  végétal 
des  modifications  profondes  qui  se  traduisent  non- 
seulement  dans  les  formes  extérieures,  mais  dans 
la  structure  anatomique.  M.  Duval-Jouve  a  dé- 
montré qu'une  plante .  aquatique,  quelle  que  soit 
la  famille  à  laquelle  elle  appartienne,  présente 
des  cellules  cloisoniiées  aérifères.  Dans  un  même 
genre,  le  genre  Iris  par  exemple,  les  Iris  ger^ 
manica  et  florentina^    plantes   terrestres,    ne 
présentent  pas  de  cellules  cloisonnées,  les  Iris 
fœtida^  et  pseudacorus ,  espèces  aquatiques,  en 
sont  pourvues.  Dans  le  genre  Erynginm^  mêmes 
différences  ;  les  espèces  européennes  sont  terres- 
tres, leurs  feuilles  ont  des  nervures  divergentes; 
les  espèces  aquatiques  de  l'Amérique  portent  de 
longues  feuilles  rubanaires  à  nervures  parallèles, 
réunies  entre  elles  par  des  cloisons  transversales. 
L'influence  de  l'eau  sur  la  forme  et  l'organi- 
sation des  animaux  n'est  pas  moins  remarquable, 
et  le  développement  des  réservoirs  d'air  chez  les 
végétaux  aquatiques  rapelle  les   cloisons   tra- 
versées par  le  siphon  des  coquilles  univalves  du 
nautile  et  des  ammonites,  les  vésicules  aérifères 
des  acalèphes  hydrostatiques,  les  boucliers  avec 


*  Voyez  Ch.  Martins,  Mémoire  surles  racines  aérifères  ou  ves- 
sies natatoires  des  espèces  aquatiques  du  genre  Jiisfiiœa.  {Mém. 
de  VAcad.  de  Montpellier,  t.  VI,  p.  353,  1806.) 
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canaux  aérifères  des  vellèles,  les  bulles  d'air 

emprisonnées  dans  le  mucus  sécrété  par  le  pied 
de  la  janthine  et  même  la  vessie  natatoire  des 
poissons,  organes  inconnus  dans  les  animaux 
terrestres.  Mais  c'est  dans  les  batraciens  que 
nous  verrons  avec  la  dernière  évidence  que  les 
branchies,  appareils  respiratoires  des  animaux 
aquatiques,  se  développent  sous  Tinfluence  d'un 
milieu  liquide.  Chez  certains  d'entre  eux,  les 
branchies  sont  temporaires  :  ainsi  les  têtards  de 
la  grenouille  et  du  crapaud  respirent  par  des 
branchies  ;  mais  à  mesure  que  les  pattes  poussent 
et  que  la  queue  servant  de  nageoire  se  résorbe, 
les  poumons  se  développent  et  les  branchies 
s'atrophient,  l'animal ,  d'aquatique  qu'il  était, 
devient  amphibie.  Les  tritons  vivant  dans  l'eau 
pendant  la  première  période  de  leur  vie  respirent 
par  des  branchies,  plus  tard  ils  se  tiennent  habi- 
tuellement sur  le  bord  des  mares;  les  branchies 
disparaissent,  des  poumons  les  remplacent.  Ce- 
pendant, si  l'on  force  ces  animaux  à  rester  dans 
l'eau,  la  métamorphose  ne  s'accomplit  pas.  Les 
protées  des  lacs  souterrains  de  la  Carniole,  ayant 
à  la  fois  des  poumons  et  des  branchies,  peuvent 
respirer  dans  l'air  comme  dans  l'eau.  On  con- 
naît sous  le  nom  d'axolotl  ( Siredoyi pisciformis) 
un  gros  têtard  à  branchies  extérieures  vivant 
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dans  le  lac  qui  avoisine  la  ville  de  Mexico.  Un 
grand  nombre  de  ce&  animaux  ayant  été  donnés 
à  la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  la  plupart  ne  se  modifièrent  pas:  mais 
le  10  octobre  1865,  M.  Auguste  Duméril  remar- 
qua que  plusieurs  présentaient  des  taches  jaunes, 
leur  crête  caudale  s'atrophiait,  ainsi  que  les  bran- 
ehies,et  le  6  novembre  de  jeunes  axolotls  s'étaient 
transformés  en  un  triton  du  genre  Amblystoma^ 
dont  les  espèces  habitent  l'Amérique  du  Nord, 
c'est-à-dire  en  un  animal  amphil3ie  respirant  par 
des  poumons,  dépourvu  de  branchies  et  à  queue 
cylindrique.  Le  même  savant  eut  l'idée  de  couper 
les  branchies  d'un  certain  nombre  d'axolotls; 
quelques-uns  se  métamorphosèrent  en  tritons, 
d'autres  restèrent  à  l'état  de  têtards.  Ajoutons 
que,  ces  axolotls  se  multipliant,  ce  fait  nous  dé- 
montre que  la  reproduction  bien  connue  des  pro- 
tées  ne  prouve  en  aucune  manière  qu'ils  ne  soient 
pas  les  têtards  d'un  reptile  encore  inconnu.  Il 
existe  encore  des  animaux  qui  ne  sont  probable- 
ment que  des  êtres  n'ayant  pas  subi  toutes  leurs 
métamorphoses  ;  je  citerai  les  ménobranches  , 
qui  ont,  comme  le  protée,  des  branchies  exté- 
rieures et  quatre  pattes,  la  grande  sirène  lacer- 
tine  des  rizières  de  la  Caroline,  munie  de  trois 
houppes  de  branchies  saillantes,  mais  n'ayant 
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que  deux  pattes  antérieures  terminées  par  quatre 
doigts,  et  le  menopôme,  qui  porte  sur  les  côtes 
du  cou  des  fentes  branchiales  et  se  meut  au 
moyen  de  quatre  pattes  très-courtes.  Tout  le 
monde  connaît  la  rainette,  cette  petite  grenouille 
verte  qui  se  tient  habituellement  sur  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques  :  elle  pond  des  œufs  d'où 
éclôt  un  têtard;  mais  un  naturaliste,  M.  Bavay\ 
a  observé  une  espèce  des  Antilles  où  la  métamor- 
phose s'accomplit  dans  l'œuf  même.  Celui-ci 
contient  un  têtard  muni  d'une  queue  et  de  bran- 
chies, et  pourtant  au  bout  de  dix  jours  il  en  sort 
une  rainette  sans  queue,  sans  branchies  et  respi- 
rant par  des  poumons.  Blumenbach  avait  déjà 
vu  le  même  fait  sur  le  crapaud  pipa  de  Surinam. 
Ces  métamorphoses,  accomplies  tantôt  hors  de 
l'œuf,  tantôt  dans  l'œuf  même,  nous  éclairent 
sur  les  métamorphoses  des  animaux  supérieurs, 
qui  parcourent  dans  le  sein  de  leur  mère  les 
différentes  phases  de  leur  développement  sériai  à 
partir  d'une  classe  d'animaux  inférieure  à  celle 
dont  ils  font  partie. 

Tous  les  vertébrés  aquatiques,  à  quelque  classe 
qu'ils  appartiennent,  ont  le  corps  allongé,  cylin- 
drique ou  aplati  latéralement,  et  des  membres 

*  Sur  VHylodes   Martinicensis  (Revue  des  sciences  naturelles. 
t.  I,  p.  281.  1872.) 
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terminés  par  des  extrémités  en  forme  de  na- 
geoires. Dans  certains  poissons,  les  gymnotes,  les 
carapes,  les  donzelles  (Ophidium)^  et  dans  les 
cétacés,  les  membres  postérieurs  manquent,  et 
dans  les  poissons  du  genre  des  anguilles  et  des 
pétromyzons  ils  avortent  tous  ;  mais,  si  nous 
voulons  apprécier  l'influence  de  l'eau,  nous  ne 
devons  pas  considérer  des  animaux  complètement 
aquatiques,  tels  que  les  cétacés  ou  les  poissons 
chez  lesquels  une  hérédité  prolongée  a  fixé  l'or- 
ganisation adaptée  à  ce  milieu,  mais  étudier  com- 
parativement des  animaux  appartenant  à  une 
classe  où  les  uns  sont  terrestres,  les  autres  am- 
phibies ou  aquatiques,  telles  que  les  autres  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles,  les  mollusques 
et  les  insectes. 

Il  existe  dans  l'ordre  des  mammifères  carnas- 
siers un  groupe  de  petits  animaux,  parfaitement 
naturel,  connu  sous  le  nom  à!* animaux  vermi" 
formes  :  il  comprend  la  marte  commune  (Mus- 
tela  martes)^  la  fouine,  le  putois,  la  belette,  etc. 
La  marte  commune,  effroi  des  poulaillers  euro- 
péens depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'océan 
Glacial,  est  un  animal  essentiellement  terrestre  ; 
dans  ce  même  genre  se  rencontre  pourtant  une 
forme  aquatique  tellement  voisine,  que  Linné,  Gu- 
vier  et  beaucoup  d'autres  zoologistes  la  considé- 
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raient  comme  une  espèce  du  genre  marte  ;  c'est  la 
loutre  d'Europe,  dont  la  distribution  géographique 
est  la  même  que  celle  de  la  marte  commune.  La 
loutre,  en  effet,  est  une  marte  amphibie  qui  se 
nourrit  de  poissons,  de  grenouilles,  d'écre visses, 
tandis  que  sa  congénère  mange  les  poules,  les  per- 
dreaux et  les  petits  lapins.  Les  deux  animaux  se 
ressemblent  prodigieusement  :  la  dentition  est  la 
même  ainsi  que  le  pelage;  tous  deux,  bas  sur  jam- 
bes, ont  des  membres  terminés  par  des  doigts  ar- 
mésd'ongles  crochus  ;  mais,  la  loutre  cherchant  sa 
proie  dans  les  eaux,  ce  nouveau  milieu  a  imprimé 
à  son  organisation  des  différences  peu  apparentes 
à  l'extérieur  et  néanmoins  très-réelles.  Ainsi  les 
doigts,  libres  dans  la  marte,  sont  unis  par  des 
membranes  dans  la  loutre.  La  queue,  au  lieu 
d'être  cylindrique,  est  aplatie  de  haut  en  bas 
comme  celle  d'un  castor,  et  dans  le  ventre  un 
grand  sinus  veineux  permet  au  sang  de  s'j^  accu- 
muler lorsque  l'animal,  plongeant  sous  l'eau,  sus- 
pend sa  respiration  pendant  quelque  temps.  La 
loutre  est  donc  une  marte  amphibie,  comme  le 
desman  est  une  musareigne  également  amphibie, 
dont  les  doigts  sont  palmés  et  dont  le  terrier  s'ou- 
vre sous  l'eau.  Je  rappellerai  également  au  sou- 
venir des  naturalistes,  parmi  les  rongeurs,  le 
castor  et  le  myopotame,  qui  sont  les  form.es  aqua- 


XXXIV         INTRODUCTION    BIOGRAPHIQUE 

tiques  des  Capromys  ei  des  ^'Mmomy^,  animaux 
terrestres  indigènes  des  Antilles,  et  l'ondatra,  ou 
rat  musqué  du  Canada,  espèce  de  campagnol 
aquatique  dont  les  mœurs  ressemblent  à  celles  du 
castor. 

Dans  les  carnivores  dits  amphibies,  tels  que  les 
phoques  et  les  morses,  nous  trouverons  Texemple 
de  grands  ammaux  dont  Texistence  est  encore 
plus  aquatique  :  aussi  les  modifications  de  l'orga- 
nisme sont-elles  plus  profondes  que  dans  la  loutre. 
Ces  carnassiers  amphibies  forment  la  transition 
des  mammifères  terrestres  aux  cétacés,  mammi- 
fères marins  complètement  incapables  de  se  mou- 
voir sur  un  terrain  sohde.  Lamarck  *  avait  été 
très-frappé  par  la  vue  d'un  phoque  vivant.  Les 
pieds  de  derrière  jouent  pour  la  natation  le  même 
rôle  que  la  nageoire  caudale  des  cétacés  et  des 
poissons.  A  terre,  le  phoque  progresse  par  bonds 
de  la  totalité  du  corps,  s'appuyant  seulement  sur 
l'avant-bras,  sans  faire  usage  de  ses  membres 
comme  instruments  de  progression.  Les  extrémi- 
tés postérieures  sont  appliquées  sur  les  parties 
latérales  du  corps.  Or,  l'organisation  d'un  pho- 
que est  celle  d'un  chien.  La  dentition  est  ana- 
logue, la  langue  lisse  chez  l'un  et  chez  l'autre,  le 

A  Additions,  t.  II,  p.  413. 
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canal  intestinal  caractérisé  par  un  cœcum  court  ; 
ils  se  nourrissent  tous  deux  de  chair,  sans  être 
exclusivement  carnivores.  Les  doigts  sont  termi- 
nés par  des  ongles  ;  la  douceur,  Tintelligence,  la 
sociabilité  et  les  sentiments  d'affection  pour 
riiomme  sont  aussi  développés  chez  le  phoque 
que  chez  le  chien  * .  Voilà  pour  les  analogies  ; 
mais,  soit  que  Ton  considère  le  chien  comme  une 
forme  terrestre  dérivée  du  phoque,  ou  le  phoque 
comme  une  forme  amphibie  du  chien,  toujours 
est-il  que  les  modifications  dues  au  milieu  aqueux 
sont  les  suivantes.  Le  corps  du  phoque  est  plus 
allongé  que  celui  du  chien,  cylindroïde,  beaucoup 
plus  large  en  avant  qu'en  arrière  ;  le  poil  est 
court  et  ras,  les  doigts,  très-longs,  sont  réunis 
par  des  membranes,  les  os  du  bras  et  de  la  cuisse, 
de  Tavant-bras  et  de  la  jambe  sont  courts  et  forts, 
les  membres  postérieurs  dirigés  d'avant  en  arrière 
parallèlement  à  la  queue.  Les  narines  peuvent  se 
fermer  quand  l'animal  plonge,  et  la  parotide,  de- 
venue moins  nécessaire,  est  atrophiée  ;  l'animal 
mangeant  toujours  dans  l'eau,  la  sécrétion  sali- 
vaire  devenait  superflue.  Le  chien  de  Terre- 
Neuve,  essentiellement  nageur  et  employé  dans 
certains  pays  au  sauvetage  des  individus  en  dan- 

*  Voyez  à  ce  sujet  Blasius,  Saûgethiere  Deutschlands,  p.  ^'3. 
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ger  de  se  noyer,  a  les  doigts  unis  à  la  base,  et 
transmet  à  ses  petits  par  hérédité  cette  conforma- 
tion, indice  chez  tous  les  animaux  de  Faction 
prolongée  de  l'eau  sur  leurs  extrémités  digitales. 
Dans  les  mammifères,  le  phoque  n'est  pas  la 
dernière  expression  de  la  puissance  d'un  milieu 
liquide  pour  transformer  un  organisme  animal. 
Chez  les  cétacés  herbivores,  appelés  lamentins  ou 
vaches  marines,  qui  habitent  les  grands  fleuves 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  les  membres  se 
réduisent  aux  deux  antérieurs,  les  postérieurs 
manquent  complètement  ;  mais  la  queue  est  trans- 
formée en  une  puissante  nageoire  dont  Faction 
mécanique  est  la  même  que  celle  des  extrémités 
postérieures  des  phoques  et  des  morses.  La  peau, 
épaisse,  chagrinée,  est  garnie  de  poils  rai'es,  et 
la  bouche  munie  de  molaires  plates  qui  se  rem- 
placent d'ai'rière  en  avant  comme  celles  des  élé- 
phants. Le  canal  intestinal  est  fort  long,  cai*  ces 
animaux  se  nourrissent  exclusivement  de  plantes 
marines.  Les  lamentins  sont  en  réalité  des  pachy- 
dermes qui  se  rattachent  d'un  côté  aux  hippopo- 
tames et  de  l'autre  aux  cétacés  souffleurs,  tels  que 
.  les  dauphins  et  les  baleines,  mammifères  devenus 
exclusivement  marins. 

Dans  la  classification  dos  oiseaux,  on  comprend 
habituellement  sous  le  nom  d'échassiers  et  de  pal- 
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mipèdes  tous  ceux  dont  les  doigis  sont  plus  ou 
moins  réunis  par  des  membranes,   c'est-à-dire 
palmés  ;  mais,  si  l'on  étudie  ces  animaux  avec 
plus  d'attention,  on  reconnaît  qu'on  peut  les  con- 
sidérer comme  des  formes  aquatiques  d'autres 
espèces  terrestres  ^   Ainsi  les  palmipèdes  Ion gi- 
pennes,  les  albatros, 'les  frégates,  les  cormorans, 
correspondent  aux  grands  rapaces,  tels  que  les 
aigles  et  les  vautours.  Les  mouettes,  les  pétrels, 
sont  les  analogues  des  faucons  et  des  milans.  Les 
sternes  ont  été  appelées  hirondelles  de  mer,  tant 
l'analogie  est  évidente  entre  ces  deux  genres.  Les 
hérons,  les  cigognes,  les  flamants  rappellent  les 
autruches  et  les  casoars.  Les  cygnes,  les  oies  et 
les  canards  sont  d'excellents  voiliers  et  de  par- 
faits nageurs,  la  marche  seule  leur  est  difficile. 
Ainsi  les  doigts  palmés,  indices  d'une  vie  essen- 
tiellement aquatique,  ne  sont  pas  liés  au  reste  de 
l'organisation,  ils  sont  uniquement  le  résultat 
d'une  natation  prolongée.  Voici  quelques  exem- 
ples :  parmi  les  oies,   VA^iseranas  a  les  doigts 
presque  libres  ;  le  bec-en-fourreau  {Chio7iis)  est 
une  véritable  mouette,  mais  dont  les  doigts  ne 
sont  pas  palmés  ;  la  poule  sultane  {Fulica  por- 
phyria)  et  la  bécasse  aux  doigts  libres  ressem- 

*  Philosophie  2oo'.ogiqiu\  t.  I,  p.  ?48. 

LAMARCK,  l'IUL.  ZOOL.  I.  (' 
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blent  singulièrement  à  la  macreuse  et  à  l'avocette 
aux  doigts  palmés.  La  cigogne  et  le  flamant,  la 
grèbe  et  le  plongeon,  sont  des  genres  très-voi- 
sins :  les  doigts  sont  plus  ou  moins  libres  dans  les 
premiers,  réunis  dans  les  seconds.  Enfin,  les  pin- 
gouins et  les  manchots  sont,  par  rapport  aux 
autres  oiseaux,  ce  que  les  phoques  et  les  morses 
sont  aux  autres  mammifères  ;  étant  presque  entiè- 
rement aquatiques,  ils  présentent  des  modifica- 
tions analogues  à  celles  des  mammifères  amphi- 
bies ;  leur  corps  est  allongé  comme  celui  des  pho- 
ques, les  membres  postérieurs  sont  dirigés  comme 
chez  eux  d'avant  eu  arrière  dans  le  prolongement 
de  l'axe  du  corps.  Chez  les  macareux,  les  ailes 
très-réduites  soutiennent  encore  Tanimal  dans  les 
airs  pendant  quelques  instants  ;  mais  dans  le  grand 
pingouin  et  les  manchots,  elles  deviennent  com- 
plètement impropres  au  vol.  Chez  ces  derniers, 
les  plmnes  avortent  et  ressemblent  à  des  écailles  ; 
l'aile  n'est  plus  qu'une  rame  avec  laquelle  l'oiseau 
se  meut  dans  les  eaux.  Chez  le  phoque,  ce  sont 
les  mains,  chez  les  manchots  ce  sont  les  ailes  qui 
sont  devenues  des  organes  remplissant  les  fonc- 
tions des  nageoires  des  poissons,  et  inversement 
chez  ceux-ci,  dans  quelques  espèces,  les  poissons 
volants,  par  exemple,  les  nageoires   pectorales 
très-développées  permettent  a  raninicil  de  s'élan- 
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cer  hors  de  l'eau  et  de  décrire  dans  l'air  une  tra- 
jectoire assez  longue  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis. 

Des  exemples  analogues  abondent  dans  les 
mollusques.  Ainsi  nous  retrouvons  les  mêmes 
formes  dans  les  gastéropodes  terrestres  et  les  gas- 
téropodes aquatiques  ;  les  premiers  respirent  par 
des  poumons,  les  seconds  par  des  branchies.  Tout 
le  monde  connaît  la  limace  de  terre  :  elle  respire 
par  des  poumons  ;  les  oncidies,  qui  lui  ressem- 
blent prodigieusement,  vivent  sur  les  plages  bai- 
gnées par  les  flots  de  la  mer,  elles  sont  amphibies 
et  ont  à  la  fois  un  sac  pulmonaire  et  sur  le  dos 
des  filaments  branchiaux.  Enfin  les  doris  et  les 
éolides,  véritables  limaces  marines,  ne  respirent 
plus  que  par  les  branchies  dont  leur  corps  est 
couvert.  Les  colimaçons  ou  Hélix  sont  également 
des  gastéropodes  pulmonaires.  Les  ampullaires, 
dont  la  coquille  est  la  même,  ont  des  poumons  et 
(les  branchies  et  peuvent  vivre  à  la  fois  dans  l'air 
et  dans  l'eau;  enfin  les  Valvata  et  les  Paludina 
sont  de  véritables  Heliœ  à  branchies  habitant  les 
eaux  douces  du  monde  entier. 

Parmi  les  insectes,  les  scarabées  et  les  hanne- 
tons appartiennent  aux  coléoptères  pentamères  ; 
leur  vie  est  aérienne  ;  mais  il  existe  des  scarabées 
aquatiques >  les  dytisques  et  les  hydrophiles,  dont 
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les  pattes  postérieures  sont  élargies  en  forme  de 
raines.  Les  hémiptères  qui  portent  le  nom  de  pu- 
naises se  divisent  en  géocorises  ou  punaises  ter- 
restres dont  l'une  de  ces  espèces,  celle  des  lits, 
est  trop  connue  de  tout  le  monde,  et  en  hydroco- 
rises  ou  punaises  d'eau,  telles  que  les  nepes,  les 
ranalies  et  les  notonectes.  Dans  ces  insectes, 
l'appendice  caudal,  tour  à  tour  aiguillon  chez 
l'abeille,  tarière  chez  l'ichneumon,  crochet  chez 
les  scarabées,  se  convertit  en  un  tube  conduisant 
l'air  aux  stigmates,  ouvertures  des  tubes  ramifiés 
des  trachées,  qui  forment  le  système  respiratoire 
de  l'animal. 

De  tous  les  faits  qui  viennent  d'être  énumérés, 
nous  pouvons  conclure  avec  Lamarck  que  les  mo- 
difications de  l'organisation  des  animaux  aquati- 
ques s'opèrent  sous  l'influence  du  milieu  qu'ils 
habitent  et  non  pas  en  vertu  d'une  harmonie  pré- 
établie entre  cette  organisation  et  le  milieu  dans 
lequel  l'animal  serait  destiné  à  se  mouvoir. 

I  nflueoce  de  l'air 

Lamarck  ne  craint  pas  d'attribuer  à  l'air  toute 
l'organisation  des  oiseaux,  l'adhérence  des  pou- 
mons avec  la  colonne  vertébrale,  la  perforation 
de  ces  poumons,  la  pénétration  de  l'air  dans  tout 
le  corps  de  l'animal,  et  le   développement  des 
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plumes.  Toutes  ces  particularités  sont  pour  lui  le 
résultat  des  efforts  faits  par  l'animal  pour  se  sou- 
tenir dans  un  milieu  aérien.  La  science  ne  pos- 
sède pas  encore  assez  de  faits  pour  pouvoir  dé- 
montrer directement  chacune  de  ces  assertions  ; 
néanmoins  elle  nous  fournit  déjà  quelques  preuves 
qui  permettent  de  prévoir  qu'un  jour  la  démons- 
tration sera  complète.  L'illustre  naturaliste  avait 
remarqué  que,  chez  les  animaux  qui  vivent  sur 
les  arbres  et  qui  s'élancent  de  l'un  à  l'autre,  la 
répétition  de  cet  exercice  pendant  une  longue 
suite  de  générations  amenait  le  développement 
d'une  membrane  en  forme  de  parachute  étendue 
de  chaque  côté  du  corps,  depuis  le  membre  anté- 
rieur jusqu'au  membre  postérieur.  Ainsi  parmi 
les  écureuils  on  en  connaît  maintenant  sept  es- 
pèces désignées  sous  le  nom  d'écureuils  volants 
(^Pteromys),  munies  de  ce  parachute  qui  leur 
permet  de  se  laisser  choir  sans  danger  du  haut 
des  arbres  qu'ils  habitent.  Dans  les  marsupiaux 
frugivores,  on  distingue  également  un  groupe 
(  Petmirus  )  d'animaux  australiens  qui  sont 
munis  d'un  parachute.  Enfin  chez  le  galéopithè- 
que,  animal  intermédiaire  entre  les  singes  et  les 
chauves-souris,  ce  parachute  s'étend  depuis  le 
cou  jusqu'à  la  queue  et  forme  un  véritable  man- 
teau ;  en  le  déployant,  le  singe  volant  peut  s'élan- 
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cer  d'un  arbre  à  l'autre.  Chez  les  chauves-souris, 
le  même  appareil  existe  ;  il  se  complète  par  une 
véritable  aile  membraneuse  :  les  os  du  métacarpe 
et  les  doigts,  le  pouce  excepté,  sont  très-longs  ; 
une  seconde  membrane,  se  continuant  avec  le 
parachute,  réunit  ces  os  entre  eux.  L'animal  ainsi 
organisé  vole  aussi  longtemps  et  aussi  rapidement 
qu'un  oiseau. 

Mais,  dira-tr-on,  ces  faits  n'expliquent  en  au- 
cune façon  le  développement  de  l'aile  munie  de 
plumes  telle  que  nous  la  voyons  chez  les  oiseaux. 
Cela  est  vrai  ;  cependant  nous  ferons  remarquer 
que  les  anciens  anatomistes,  de  Blain ville  et 
d'autres,  avaient  déjà  constaté  l'étroite  analogie 
qui  unit  les  oiseaux  aux  reptiles,  analogie  justifiée 
dans  les  idées  de  Lamarck  et  de  Darwin  par  l'hy- 
pothèse très-probable  que  les  oiseaux  ne  sont  que 
des  reptiles  transformés.  Il  y  a  plus,  l'histologie 
ou  anatomie  microscopique  prouve  que  la  plume 
de  l'oiseau  et  l'écaillé  du  reptile  sont  originaire-^^ 
ment  identiques,  et  que  la  plume  n'est  qu'une 
écaille  plus  développée  \  Déjà  nous  avons  remar- 
qué l'extrême  ressemblance  des  plumes  avortées 
des  manchots  avec  des  écailles  de  reptiles.  Ajou- 
tons que,  parmi  les  reptiles,  le  dragon  volant  est 

*  Voyez  Gegenbaui*.  Vei'gleichende  Anatomie,  |).  585, 


INTRODUCTION    BIOGRAPHIQUE  xliii 

soutenu  par  un  parachute  semblable  à  celui  des 
écureuils  et  des  phalangers  volants.  Ainsi  donc, 
s'il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, de  démontrer  conmient  l'air  a  pu  mo- 
difier si  profondément  l'organisme  des  oiseaux, 
on  voit  poindre  déjà  les  premiers  indices  qui  per- 
mettront de  le  faire  sans  s'appuyer  sur  une  adap- 
tation préconçue  de  l'organe  à  la  fonction  qu'il 
remplit. 

Influence  de  la  lumière 

La  lumière  est  indispensable  aux  végétaux. 
Sous  l'influence  de  cet  agent,  la  matière  verte  se 
forme,  l'acide  carbonique  de  l'air Jest  décomposé, 
et  le  carbone,  base  du  tissu  végétal,  est  fixé.  A 
l'obscurité,  la  plante  languit,  s'étiole,  les  entre- 
nœuds s'allongent,  les  feuilles  se  développent  à 
peine,  les  fleurs  et  les  fruits  avortent,  les  mouve- 
ments, tels  que  ceux  des  feuilles  de  la  sensitive, 
sont  abolis  :  aussi,  quelques  plantes  parasites 
exceptées,  la  lumière  est-elle  une  condition  néces- 
saire de  la  vie  végétale.  Certaines  fleurs  ne  s'épa- 
nouissent que  sous  l'action  d'une  lumière  très- 
vive  :  telles  sont  celles  du  Nelumbium  de  l'Inde 
et  des  Bougainmllœa  du  Brésil.  Vainement  on 
leur  prodigue  la  chaleur  dans  les  serres  du  nord 
de  rEuro|M^;  elles  ne  fleurissent  pas  ou  fleurissent 
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mal,  tandis  que,  déjà  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Provence  et  en  Languedoc, ces  plantes  se  cou- 
vrent de  fleurs  tous  les  ans  malgré  une  tempéra- 
ture plus  basse  et  moins  égale  que  celle  des  serres 
d'Angleterre  ou  de  Hollande.  Toutes  les  plantes 
sans  exception  cherchent  la  lumière  ;  placées 
dans  une  chambre  éclairée,  elles  se  dirigent  vers 
les  fenêtres,  dans  une  cave  obscure  vers  le  sou- 
pirail. 

La  lumière  est  moins  indispensable  aux  ani- 
maux :  leur  respiration  en  est  indépendante,  tous 
peuvent  vivre  dans  une  demi-obscurité,  et  beau- 
coup dans  une  obscurité  totale  ;  leurs  fonctions 
s'accomplissent,  ils  vivent  et  se  reproduisent, 
seulement  leur  peau,  leurs  liquides  et  leurs  tissus 
ne  se  colorent  pas  ;  ils  s'étiolent  comme  ceux  des 
plantes.   Tous    les  animaux  du   Nord   ont   des 

« 

couleurs  mates,  sauf  le  blanc,  qui  est  quelquefois 
très-pur,  surtout  en  hiver.  Ce  sont  toujours  les 
parties  les  plus  exposées  à  la  lumière  qui  sont  le 
mieux  colorées,  le  dos  et  les  flancs  dans  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons. 
Dans  les  coquilles,  le  contraste  est  encore  plus 
frappant  ;  celles  qui  vivent  dans  la  vase  ou  dans 
la  mer  à  de  grandes  profondeurs  ont  les  couleurs 
ternes  et  uniformes. 

Liée  intimement  à  l'organe  de  la  vue,  sans 
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lequel  les  animaux  n'en  auraient  pas  la  percep- 
tion, la  lumière  exerce  sur  cet  organe  une  action 
puissante.  Dans  Tobscurité,  les  yeux  des  animaux 
s'atrophient  ;  à  la  lumière,  ils  se  perfectionnent 
et  s'améliorent  par  l'exercice.  Les  aigles,  les 
vautours,  les  faucons,  voient  à  des  distances 
énormes  ;  c'est  la  vue  et  non  l'odorat  qui  leur 
signale  une  proie  éloignée*  La  direction  constante 
de  la  lumière  détermine  même  le  déplacement  de 
l'œil  lorsqu'il  est  placé  de  façon  à  ne  pas  pouvoir 
remplir  ses  fonctions.  En  voici  la  preuve.  Les 
raies  sont  des  poissons  carnivores,  jouant  dans 
les  eaux  le  même  rôle  que  les  oiseaux  de  proie 
dans  les  airs  ;  leur  corps  aplati  est  horizontale- 
ment symétrique,  et  les  deux  yeux  sont  placés 
sur  la  face  dorsale  de  la  tête.  Dans  les  pleuro- 
nectes  %  la  plie,  le  turbot  et  la  barbue,  la  symé- 
trie est  au  contraire  verticale,  comme  celle  des 
poissons  ordinaires  ;  mais,  le  corps  étant  aplati 
latéralement,  ces  poissons  nagent  sur  le  côté,  se 
cachent  dans  le  sable,  couchés,  la  plie  sur  le  côté 
gauche,  le  turbot  sur  le  côté  droit,  et  happent 
ainsi  placés  le  fretin  qui  passe  au-dessus  d'eux. 
Dans  les  poissons  adultes,  les  deux  yeux  sont 
situés  l'un  près  de  l'autre  du  côté  de  la  tête  qui 

*  Philosophie  soologiquc,  t.  I,  \^.  251. 
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regarde  en  haut  ;  cependant  originairement,  dans 
l'enfance,  ces  yeux  sont  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  la  tête,  comme  chez  les  autres  pois- 
sons ;  mais  avec  l'âge  l'œil  situé  du  côté  qui  re- 
pose sur  le  sable,  étant  sans  usage,  se  déplace  et 
traverse  les  os  du  crâne  pour  venir  faire  saillie 
près  de  l'œil  placé  du  côté  éclairé  de  l'animal. 
C'est  ce  qui  a  été  mis  hors  de  doute  par  un  zoo- 
logiste danois  très-distingué,  M.  Steenstrup  \ 
Cette  migration  d'un  organe  inutile  dans  sa  posi- 
tion normale,  pour  venir  occuper  une  place  oîi  il 
puisse  exercer  ses  fonctions,  est  un  des  faits  les 
plus  probants  de  l'action  de  la  lumière  sm*  l'éco- 
nomie vivante.  Nous  aurons  la  contre-partie  de  ce 
fait  lorsque  nous  parlerons  de  l'influence  d'une 
obscurité  prolongée  sur  l'organe  de  la  vue. 

Influence  de  la  chaieu  r 

Il  suffira  de  mentionner  l'influence  de  la  cha- 
leur pour  que  le  lecteur  se  remémore  immédia- 
tement les  faits  innombrables  qui  prouvent  la 
puissance  de  cette  forme  du  mouvement.  Le  sau- 
vage qui  adore  instinctivement  le  soleil  et  le  sa- 
vant qui  démontre  que  cet  astre  est  la  source 


*  Obsercations  sur  le  dt^celoppement  des  pleuronectes.  {Anfuiles 
des  sciences  naturelles,  5*  série,  t.  11,  p.  253,  1854.^ 
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unique  de  la  chaleur  et  de  la  vie  sur  la  terre  en 
sont  aussi  convaincus  l'un  que  l'autre.  Tout  or- 
ganisme, pour  se  développer,  pour  vivre,  pour  se 
reproduire,  exige  une  certaine  température,  supé- 
rieure à  celle  de  la  glace  fondante  ;  le  degré  varie, 
mais  au-dessus  et  au-dessous  de  certaines  limites, 
fixes  pour  chaque  espèce,  tout  s'arrête,  tout 
meurt.  Comparez  en  imagination  les  régions  po- 
laires, ensevelies  sous  un  linceul  de  glace  qui  ne 
laisse  à  découvert  que  de  petits  intervalles  revêtus 
d'une  végétation  uniforme  de  lichens,  de  mousses 
et  d'herbes  rabougries,  avec  la  végétation  luxu- 
riante des  contrées  intertropicales  où  la  chaleur, 
la  lumière  et  l'eau  conspirent  pour  activer  les 
forces  vitales  de  la  plante.  Là  les  fougères  devien- 
nent des  arbres,  et  les  arbres  des  géants.  Com- 
parez encore  la  faune  terrestre  des  contrées  arc- 
tiques, réduite  à  quelques  anhnaux  de  couleur 
terne,  survivants  de  l'époque  glaciaire,  et  à  des 
oiseaux  voyageurs  réfugiés  temporairement  dans 
ces  régions  reculées,  avec  la  faune  nombreuse, 
variée,  multicolore,  qui  remplit  en  tout  temps  la 
forêt  tropicale.  Vers  le  pôle,  la  vie  s'éteint  ;  elle 
déborde  sous  les  tropiques.  La  plante  même  sem- 
ble animée,  les  animaux  pullulent  et  disputent  a 
riiomme  la  possession  du  sol;  les  uns, formidables 
par  leur  taille  ou  les  armes  dont  ils  sont  pourvus. 
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les  autres,  redoutables  par  leur  nombre,  semblent 
ligués  pour  l'exclure  du  domaine  où  ils  se  multi- 
plient sans  cesse.  Aussi  toutes  les  influences  dont 
nous  avons  parlé  sont-elles  sans  action,  si  la  cha- 
leur est  absente.  La  lumière,  l'atmosphère  et  l'eau 
seraient  impuissantes  pour  faire  germer  et  déve- 
lopper la  plante,  si  la  chaleur  n'intervenait  pas 
dans  une  mesure  appropriée  aux  besoins  de  cha- 
que espèce.  Sans  chaleur,  l'animal  périt  dans  le 
sein  de  sa  mère  ou  dans  l'œuf,  et  cette  chaleur 
même  a  sa  source  éloignée  dans  le  soleil.  Sous 
l'influence  des  rayons  solaires,  un  des  éléments 
de  l'air  est  décomposé,  l'autre  absorbé  ;  la  ma- 
tière verte  et  les  autres  principes  immédiats  se 
déposent  dans  le  tissu  des  végétaux  ;  ceux-ci 
nourrissent  l'animal,  dont  ils  maintiennent  la 
température  ;  cette  chaleur  active  les  fonctions, 
engendre  les  mouvements,  préside  à  la  reproduc- 
tion et  à  toutes  les  modifications  organiques  par 
lesquelles  les  animaux  se  transforment  depuis  la 
monade  jusqu'à  l'homme.  Transformation  des 
forces  physiques,  transformation  des  espèces 
organisées,  même  phénomène  sous  deux  aspects, 
ou  plutôt  la  première  une  prémisse,  la  seconde 
une  conséquence.  Affirmer  l'une  et  nier  l'autre 
est  radicalement  illogique.  Le  physicien  et  le  na- 
turaUste  ne  sauraient  se  contredire,  et  la  physio- 
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logie  expérimentale  confirme  les  jugemçnts  de 
rhistoire  naturelle.  <  En  modifiant  les  milieux 
nutritifs  et  évolutifs,  a  dit  M.  Claude  Bernard, 
et  en  prenant  la  matière  organisée  en  quelque 
sorte  à  l'état  naissant,  on  peut  espérer  d'en  chan- 
ger la  direction  évolutive  et  par  conséquent  l'ex- 
pression finale.  Je  pense  donc  que  nous  pourrons 
produire  scientifiquement  de  nouvelles  espèces 
organisées,  de  même  que  nous  créons  de  nou- 
velles espèces  minérales,  c'est-à-dire  que  nous 
ferons  apparaître  des  formes  organisées  qui  exis- 
tent virtuellement  dans  les  lois  organogéniques, 
mais  que  la  nature  n'a  point  encore  réalisées.  > 
Ainsi  parle  notre  premier  physiologiste,  et  l'on 
voit  qu'il  est  d'accord  avec  Lamarck,  Geoffroy 
Saint- Hilaire  et  Darwin,  qui,  en  étudiant  le 
monde  organisé  vivant  et  fossile,  sont  arrivés  à 
la  même  conclusion.  Je  n'insisterai  pas  davan- 
tage ;  il  était  nécessaire  de  prouver  l'influence  de 
l'eau,  de  l'air,  de  la  lumière,  sur  les  êtres  organi- 
sés '..celle  de  la  chaleur  est  évidente. 


m 

ORGANES  ATROPHIÉS   DEVENUS   INUTILES 

S'il  est  vrai  que  l'influence  de  certains  milieux, 
l'eau,  l'air  ou  la  lumière,  détermine  le  dévelop- 
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pemenl  des  organes  correspondants,  qui  aug- 
mentent de  volume  par  un  exercice  habituel  et 
se  transmettent  ainsi  perfectionnés  des  ascen- 
dants aux  descendants  par  voie  de  génération 
successive,  il  l'est  également  que  ces  mêmes 
organes  diminuent  de  volume,  c'est-à-dire  s'atro- 
phient ou  même  disparaissent,  si,  le  milieu  ve- 
nant à  changer,  l'organe  reste  sans  emploi.  C'est 
ce  que  Lamarck  *  a  parfaitement  exprimé  lors- 
qu'il a  dit  :  <  Le  défaut  d'emploi  d'un  organe, 
devenu  constant  par  les  habitudes  qu'on  a  prises, 
appauvrit  graduellement  cet  organe  et  finit  par 
le  faire  disparaître  et  même  l'anéantir.  >  Cette 
branche  de  l'organographie  végétale  et  animale 
est  connue  maintenant  sous  le  nom  de  dystéléo^ 
logie.  Aux  exemples  cités  par  Lamarck  et  em- 
pruntés à  la  baleine,  au  fourmilier,  au  Spalaœ  et 
au  prêtée,  nous  en  ajouterons  un  grand  nombre 
d'autres  tirés  des  deux  règnes  organiques. 

Les  botanistes  avaient  apprécié  avant  les  zoo- 
logistes l'importance  de  ces  organes  rudimentai- 
res.  De  Candolle,  dans  la  première  édition  de  sa 
Théorie  élémentaire  de  fa  botanique^  publiée  en 
181 3 j  consacre  un  chapitre  spécial  à  l'avorte- 
nient  des  organes.  Les  épines  des  arbres  et  des 

*  Philosophie  zoologique,  t.  I,  p.  24U. 
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arbrisseaux  sont  des  branches  avortées.  Sous 
l'influence  d'un  mauvais  sol,  de  la  sécheresse  ou 
du  voisinage  affaniantd'un  grand  nombre  d'autres 
végétaux,  elles  restent  courtes,  dures  et  poin- 
tues. Transportez  le  primier  épineux  d'une  haie 
dans  un  jardin,  cultivez-le,  fumez-le,  les  épines 
s'allongeront  sous  forme  de  rameaux  feuilles  et 
il  ne  s'en  produira  plus  de  nouvelles.  Il  existe 
aussi  des  avortements  constants  dont  la  cause 
nous  échappe,  mais  dont  la  réalité  est  incontesta- 
ble. Ainsi  dans  les  antirrhinées  la  corolle  est 
irrégulière,  ne  renferme  que  deux  ou  quatre  éta- 
mines  et  souvent  un  filet  sans  anthère  repré- 
sentant une  étamine  avortée  ;  mais  que  la  corolle 
redevienne  accidentellement  régulière,  comme 
cela  amve  quelquefois,  la  cinquième  étamine 
œparait;  c'est  l'état  normal  et  haloituel  des 
familles  voisines,  les  solanées  et  les  boraginées, 
dont  la  corolle,  toujours  régulière,  porte  cons- 
tamment cinq  étamines.  Dans  les  liliacées,  il  y  a 
ordinairement  six  étamines;  le  genre  Albuca 
n'en  oflre  que  trois,  mais  trois  filets  placés  entre 
elles  représentent  les  étamines  absentes.  L'ovaire 
de  la  fleur  du  marronnier  d'Inde  est  à  trois  loges 
contenant  six  graines  ;  cependant  nous  savons 
dès  notre  enfance  que  dans  le  fruit  mûr  on  ne 
trouve  le  plus  souvent  qu'une  graine  fort  grosse, 
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quelquefois  deux,  dont  l'une  très-petite  ;  fort 
rarement  trois,  une  grosse  et  deux  petites  ;  il  y 
a  donc  constanmient  cinq,  quatre  ou  trois  grai- 
nes qui  avortent.  Dans  quelques  familles  de  vé- 
gétaux, les  cactées,  les  orobanches,  le  genre 
Lathrœa  et  une  espèce  de  gesse,  le  Lathyrus 
aphaca^  les  feuilles  manquent  complètement. 
Sur  les  Acacia  de  la  Nouvelle-Hollande,  ce  sont 
les  folioles  des  feuilles  composées  qui  avortent  • 
le  pétiole  reste  seul,  se  dilate  et  prend  le  nom  de 
phyllode.  Les  causes  de  ces  avortements  ne  sont 
pas  toujours  évidentes.  Quelquefois  on  constate 
des  effets  de  compression.  Toute  jeune  branche 
de  lilas  est  terminée  par  trois  bourgeons,  mais 
toujours  les  deux  bourgeons  latéraux  se  dévelop- 
pent, (îelui  du  milieu  resserré  entre  les  deux  au- 
tres ne  s'accroît  pas,  et  la  branche  se  bifurque  au 
lieu  de  se  trifurquer.  A  part  les  avortements  dus 
à  la  compression,  au  développement  exagéré  des 
organes  voisins,  ou  à  une  nutrition  insuffisante 
du  végétal,  la  cause  prochaine  des  autres  nous 
échappe,  et  tient  probablement  à  des  circonstan- 
ces héréditaires  de  végétation  :  ainsi  les  Acacia 
à  phyllodes  de  l'Australie  ont  des  feuilles  com- 
posées dans  leur  jeunesse,  et  V Acacia  hetero* 
phylla  en  conserve  toute  sa  vie  un  certain  nom- 
bre, tandis  que  dans  les  autres  espèces  les  folioles 
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avortent  toutes,  et  la  feuille  se  réduit  à  un  pé- 
tiole élargi,  simulant  les  feuilles  simples  de  nos 
saules  indigènes. 

Chez  les  animaux,  la  cause  des  avortements 
est  bien  plus  évidente  :  c'est,  comme  Lamarck 
l'avait  parfaitement  compris,  le  manque  d'exer- 
cice d'un  organe,  par  suite  d'un  changement 
dans  le  milieu  ambiant  ou  dans  les  habitudes  de 
l'animal.  Rien  de  plus  instructif  à  cet  égard  que 
l'influence  de  la  lumière  sur  l'organe  de  la  vue. 
Un  animal  plongé  constamment  dans  l'obscurité 
ne  se  dirige  plus  au  moyen  de  ses  yeux,  mais  à 
l'aide  du  tact  ;  alors  les  yeux  diminuent  de  volu- 
me, s'enfoncent  dans  l'orbite,  sont  recouverts 
par  la  peau,  finissent  par  s'atrophier  et  même 
par  disparaître.  Ces  dispositions  se  transmettent 
héréditairement  des  parents  à  leur  progéniture, 
et  l'on  voit  des  espèces,  munies  de  leurs  yeux 
quand  elles  vivent  à  la  lumière,  devenir  aveugles 
quand  elles  se  tiennent  habituellement  dans 
l'obscurité.  Ainsi,  dans  la  taupe  ordinaire,  animal 
souterrain,  l'œil  étant  recouvert  par  la  peau  per- 
cée d'un  tout  petit  canal  oblique,  la  vision  doit, 
être  très-imparfaite.  Deux  espèces  de  Spalax 
qui  habitent  la  Russie  méridionale,  le  chryso- 
chlore du  Cap  et  le  Ctenomys  de  l'Amérique  du 
Sud,  dont  la  vie  est  souterraine  comme  celle  de 

Lamarck,  piiil.  zool.  I.  d 
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la  taupe,  présentent  la  même  organisation.  On 
connaît  des  reptiles  aveugles,  tels  sont,  parmi 
les  lézards  scincoïdiens,  le  Typhline  de  Guvier, 
et,  parmi  les  serpents,  les  typhlops,  qui  vivent  sous 
terre  comme  nos  lombrics.  Parmi  les  batraciens, 
nous  citerons  la  grande  sirène  lacertine,  qui 
habite  les  marais  fangeux  de  la  Caroline  du  Sud 
et  passe  une  partie  de  sa  vie  enfoncée  dans  la 
vase.  Cet  animal  a  sur  la  tête  deux  petits  yeux 
ronds  recouverts  d'une  peau  à  demi  transparente. 
Citons  encore  les  cécilies,  dont  l'organisation  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  poissons,  et  le 
protée  des  lacs  souterrains  de  la  Carniole.  Sur 
vingt  individus,  le  professeur  Charles  Vogt  a 
trouvé  sous  la  peau  le  globe  oculaire  avorté  de  la 
grosseur  d'une  petite  tète  d'épingle,  mais  dé- 
pourvu de  muscles  et  de  ses  membranes  d'enve- 
loppe :  il  a  pu  suivre  le  nerf  optique  jusqu'au 
cerveau  *  ;  mais  le  docteur  Joseph  a  disséqué  un 
individu  chez  lequel  ces  dernières  traces  de  l'or- 
gane de  la  vision  avaient  disparu. 

IjCs  poissons  qui  vivent  constamment  dans  des 
eaux  souterraines  deviennent  également  aveu- 
gles. Ce  fait  s'observe  dans  tous  les  ordres  de 
cette  grande  classe  :  ainsi,  chez  les  salmones, 

1  Vom  adrUttischcm  Ki'stentande  .{Illtistrirte  deutsche  Monat" 

shcftCy  1870.) 
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VAmblyopsis  des^  cavernes  de  l'Aïnérique  du 
Nord  a  des  jeux  microscopiques  récouverts  d'une 
})eau  non  transparente;  parnii  les  silures  nous 
nommerons  le  Silurus  cœcutiens^  quelques  an- 
guilles (Apterichys  cœcus)  et  les  myxinoides 
parasites.  Les  crustacés  podophthalmes  sont  ceux 
qui,  à  l'instar  des  homards  et  des  langoustes,  ont 
un  œil  pédicule,  c'est-à-dire  porté  sur  un  sup- 
port mobile.  Quelques-uns  (Troglocaris Schynid^ 
lii)  sont  aveugles  :  l'œil  a  disparu,  le  support 
est  resté.  Des  crustacés  appartenant  à  la  section 
des  entomostracés  vivent  en  parasites  sur  d'au- 
tres animaux  ;  jeunes,  ils  nagent  librement  dans 
l'eau  et  sont  munis  d'yeux  bien  conformés;  mais, 
lorsqu'ils  se  cachent  sous  les  écailles  ou  s'enfon- 
cent entre  les  branchies  des  poissons,  ils  se  trou- 
vent dans  la  condition  des  animaux  des  cavernes  : 
les  yeux,  ne  fonctionnant  plus,  s'atrophient,  et 
ranimai  devient  et  reste  aveugle  toute  sa  vie. 

Les  insectes  nous. offrent  les  exemples  les  plus 
nombreux  d'espèces  aveugles  habitant  les  caver- 
nes, tandis  que  leurs  congénères  vivant  à  Vs\v 
libre  ne  le  sont  pas.  Parmi  les  coléoptères  de  la 
famille  des  carabiques  se  trouve  le  genre  7 V^- 
chus  :  ce  sont  de  petits  animaux  se  tenant  habi- 
tuellement sous  des  pierres  ou  des  amas  de 
feuilles  mortes  »  Dans  les  grottes  de  la  Carniole, 
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on  en  compte  quatre,  qu'on  a  réunies  dans  le 
genre  Anophthalmus ^  mais  qui  ne  diffèrent  des 
autres  que  par  Tabsence  des  yeux.  Il  en  est  de 
même  des  Catops^  dont  les  espèces  aveugles  ont 
été  distinguées  par  le  nom  générique  à'Adelops. 
Parmi  les  staphylins,   il  existe  une  espèce,   le 
Lathrobium  spadiceum,  dont  les  individus,  vi- 
vant à  l'obscurité  dans  les  grottes  de  la  Carin- 
thie,  portent  à  la  place  de  l'œil  disparu  une  tache 
ovale  derrière  les  antennes.  On  a  trouvé  de  ces 
insectes  aveugles  dans  les  cavernes  de  tous  les 
pays.  M.  de  Bonvouloir  *  en  énumère  vingt  et 
une  espèces  dans  les  grottes  des  Pyrénées;  un 
grand  nombre  ont  été  signalés  dans  les  cavernes 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  tous  appartiennent  à  des 
genres  américains  comme  ceux  d'Europe  appar- 
tiennent à  des  genres  européens.  On  peut,  avec 
M.  Vogt,  résumer  la  question  en  disant  que  par- 
tout ces  insectes  sont  caractérisés  par  l'absence 
des  yeux,  une  coloration  moindre,    la  mollesse 
relative  du  corps  et  la  diminution  des  ailes.  Des 
faits  que  nous  venons  de  citer,  il  est  impossible 
de  ne  pas  conclure  que  c'est  la  lumière  qui  en- 
tretient et  développe  l'organe  de  la  vision  ;   dans 
l'obscurité,  celui-ci  disparaît,  et  l'on  est  invinci- 

1  Bulletin  delà  Société Ramond,  t.  I,  p.  131. 
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blement  amené  à  penser,  comme  Lamarck,  que 
c'est  le  milieu  qui  crée  et  maintient  les  organes  : 
le  milieu  changeant,  ils  disparaissent  sans  re- 
tour. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Tœil  s'applique  à 
tous  les  appareils,  quelle  que  soit  la  nature  des 
fonctions  qu'ils  accomplissent  ;  l'exercice  les  dé- 
veloppe, le  manque  d'usage  les  atrophie,  et  ces 
modifications  se  transmettent  par  hérédité.  Nous 
nous  servons  généralement  beaucoup  moins  du 
bras  gauche  que  du  bras  droit,  aussi  celui-ci  est-il 
plus  gros,  plus  lourd,  et  toutes  ses  parties,  os, 
muscles,  nerfs,  artères,  sont-elles  plus  fortes  que 
celles  du  côté  opposé.  Le  naturaliste  hollandais 
L.  Harting  s'est  assuré  que  ces  différences  exis- 
lent  déjà  chez  le  nouveau-né  qui  n'a  encore  fait 
aucun  usage  de  ses  membres  ;  de  là  une  tendance 
innée  à  se  servir  de  préférence  du  bras  droit,  in- 
dépendamment de  l'exemple  et  de  l'éducation. 
Dans  les  autruches,  animaux  trop  lourds  pour 
pouvoir  s'élever  dans  les  aire,  les  jambes  se  sont 
fortifiées  et  allongées,  les  ailes  ont  diminué  et  ne 
font  plus  qu'office  de  voiles  lorsque  l'oiseau  court 
dans  le  sens  du  vent.  Chez  le  casaor  et  VApterix^ 
les  ailes  sont  réduites  à  un  rudiment  inutile  ca- 
ché sous  les  plumes  du  corps,  parce  que  le  genre 
de  vie  de  ces  animaux  est  complètement  terrestre  : 
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se  nourrissant  de  vermisseaux  et  de  petits  rep- 
tiles, ils  courent,  mais  ne  volent  pas. 

On  a  vu  que  chez  les  oiseaux  tout  à  fait  aqua- 
tiques, tels  que  les  manchots  et  les  pingouins,  ces 
mêmes  ailes  se  sont  converties  en  nageoires;  par 
contre,  dans  les  poissons  volants,  les  nageoires 
pectorales  ont  assez  d'envergure  pour  qu'ils  puis- 
sent s'élancer  hors  de  Teau  et  se  soutenir  quelque 
temps  dans  l'air,  afin  d'échapper  à  leurs  ennemis. 
Ces  nageoires  présagent  pour  ainsi  dire  les  ailes 
des  oiseaux  et  des  chauves-souris.  Au  contraire, 
dans  les  anguilles,  les  lamproies  et  les  myxines, 
dont  le  coi'ps  cylindrique  et  allongé  glisse  facile- 
ment dans  l'eau,  les  nageoires  pectorales  et  ven- 
trales, devenues  inutiles,  disparaissent,  la  na- 
geoire caudale  suffit  seule  à  la  natation.  Daûs  une 
foule  d'insecte,  les  ailes  n'existent  que  chez  le 
mâle,  sont  incomplètes  ou  avortées  chezla  femelle. 
Les  mâles  du  papillon  des  vers  à  soie,  qui  sont 
élevés  dans  les  magnaneries,  n'exerçant  plus  leurs 
ailes  en  volant  à  l'air  libre,  celles-ci  ont  diminué 
de  génération  en  génération,  et  actuellement  ces 
mâles  ont  des  ailes  trop  courtes  et  incapables  de 
les  soutenir  ;  ils  battent  des  ailes,  mais  ils  ne  vo- 
lent plus.  La  sélection  naturelle  produit  les  mêmes 
effets.  Dans  l'île  de  Madère  et  celles  qui  l'avoisi-» 
nent,  les  insectes  coléoptères  sont  souvent  em- 
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portés  par  les  vents  et  jetés  à  la  mer  où  ils  péris- 
sent ;  ils  se  tiennent  cachés  tant  que  l'air  est  en 
mouvement  :  aussi  les  ailes  se  sont-elles  amoin- 
'  dries.  Cette  disposition  est  devenue  héréditaire, 
et  sur  cinq  cent  cinquante  espèces  répandues  dans 
ces  îles,  il  y  en  a  deux  cents  qui  sont  incapables 
de  soutenir  un  vol  prolongé.  Sur  vingt-neuf 
genres  indigènes,  vingt-trois,  proportion  énorme  ! 
se  composent  d'espèces  aptères  ou  munies  d'ailes 
imparfaites  ^ 

L'ensemble  de  ces  faits  fera  comprendre  aux 
personnes  étrangères  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles pourquoi  les  zoologistes,  quand  ils  veulent 
s'exprimer  rigoureusement,  disent  toujours  :  les 
oiseaux  volent  parce  qu'ils  ont  des  ailes  ^ei  non 
pas  :  les  oiseaux  ont  des  ailes  pour  voler.  La 
première  proposition  exprime  un  fait  simple,  évi- 
dent, indiscutable.  La  seconde  se  compHque  d'une 
hypothèse  téléologique,  pour  parler  le  langage 
des  philosophes  ;  elle  suppose  une  prédestination 
de  l'animal  à  un  certain  genre  de  vie.  L'observa- 
tion nous  montre  au  contraire  que  c'est  le  genre 
de  vie  qui  détermine  le  développement  ou  amène 
Tatrophie  des  organes  ;  ceux-ci  sont  actifs  ou  inac- 
tifs suivant  les  circonstances  et  les  conditions  au 


*  Darwin,  Origine  des  espèces  y  p.  244. 
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milieu  desquelles  l'animal  se  trouve  placé.  Aussi  la 
doctrine  des  causes  finales,  si  fort  en  vogue  dans 
le  siècle  dernier,  est-elle  généralement  abandon- 
née par  les  naturalistes  penseurs  de  notre  temps. 
Continuons  l'étude  des  organes  avortés.  Dans 
une  classe  d'animaux,  les  uns  terrestres,  les  au- 
tres aquatiques,  celle  des  reptiles,  ce  sont  les 
pattes  qui  disparaissent.  Les  crocodiles  et  les  lé- 
zards en  ont  quatre  :  chez  les  Sej)s,  elles  sont 
très-courtes;  dans  les  bimanes  et  les  bipèdes,  il 
n'y  en  a  plus  que  deux  ;  dans  le  Pseudoptcs^  elles 
se  réduisent  à  de  petits  tubercules,  dernière  trace 
des  membres  postérieurs.  Chez  l'orvet,  il  n'y  a 
plus  de  membres,  mais  on  trouve  sous  la  peau 
les  os  de  l'épaule  et  le  sternum  ;  enfin  ces  os 
même  disparaissent  dans  les  serpents.  Cependant 
chez  le  boa  on  remarque  encore  deux  os  en  forme 
de  cornes,  réminiscence  du  bassin  des  sauriens. 
Lamarck  ne  craint  pas  ^  d'expliquer  cette  dispa- 
rition des  membres  par  l'habitude  de  ramper,  de 
se  glisser  sous  les  pierres  ou  dans  l'herbe,  qui 
existe  déjà  chez  les  lézards;  il  fait  remarquer  avec 
raison  qu'un  corps  aussi  allongé  que  celui  d'un 
serpent  n'aurait  pas  été  convenablement  soutenu 
par  quatre  pattes,  nombre  que  la  nature  n'a  ja- 

i  PhUiSOphie  sool)(jique,  t.  I",  p.  214. 
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mais  dépassé  dans  les  animaux  vertébrés.  Un 
serpent  rampe  à  l'aide  de  ses  côtes,  devenues  des 
organes  de  progression.  L'allongement  exagéré 
du  corps  a  produit  l'amoindrissement  de  l'un  des 
poumons,  tandis  que  l'autre  se  prolonge  jusque 
dans  le  ventre.  Même  chez  les  mammifères,  les 
plus  parfaits  des  animaux,  les  organes  avortés  et 
inutiles  ne  sont  pas  rares  ;  ainsi  la  plupart  de  ces 
animaux  présentent  les  trois  types  dentaires,  sa- 
voir des  incisives,  des  canines  et  des  molaires. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  déjà  remarqué  que 
chez  la  baleine,  où  les  dents  sont  remplacées  par 
des  fanons,  les  germes  des  dents  avortées  sont 
cachés  dans  l'épaisseur  delà  mâchoire  du  fœtus; 
depuis,  le  même  savant  les  a  retrouvés  dans  le 
bec  des  oiseaux.  Les  ruminants  ont  un  bourrelet 
calleux  à  la  place  des  incisives  supérieures,  mais 
le  germe  des  dents  existe  dans  le  fœtus.  11  en  est 
de  même  chez  les  lamantins,  qui  n'ont  d'incisives 
ni  en  haut  ni  en  bas  :  se  nourrissant  uniquement 
de  plantes  marines,  ils  n'en  faisaient  point  usage, 
et  ces  dents  ont  fini  par  disparaître. 

Je  terminerai  en  citant  les  organes  avortés  qui 
existent  chez  l'homme,  et  dont  il  peut  tous  les 
jours  constater  l'inutilité  ;  atrophiés  faute  d'usage, 
ils  semblaient  être  aux  yeux  des  anciens  natura- 
listes autant  de  preuves  de  l'unité  de  plan  qui  a 
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présidé  à  la  création  du  règne  animal.  De  même, 
disaient-ils,  qu'un  architecte  soucieux  de  la  symé- 
trie met  défausses  fenêtres  qui  forment  le  pendant 
des  fenêtres  véritables,  ou  rappelle  sur  les  ailes 
d'un  édifice  les  motifs  de  la  façade  principale,  de 
même  le  Créateur,  en  laissant  subsister  ces  or- 
ganes, nous  dévoile  l'unité  du  plan  qu'il  a  suivi. 
Dans  les  idées  de  Lamarck  et  de  ses  successeurs, 
ces  organes  rudimentaires  n'ont  point  cette  signi- 
fication purement  intellectuelle  ;  ils  se  sont  atro- 
phiés faute  d'usage.  La  présence  de  ces  vestiges 
d'organes  chez  l'homme,  auquel  ils  sont  inutiles, 
prouve  seulement  que  son  organisation  se  lie  in- 
timement à  celle  du  règne  animal,  dont  il  est  la 
dernière  et  la  plus  parfaite  émanation.  Nous  pos- 
sédons sur  les  côtés  du  cou  un  muscle  superficiel 
appelé  peaucier  ;  c'est  celui  avec  lequel  les  che- 
vaux font  vibrer  leur  peau  pour  chasser  les  mou- 
ches qui  les  importunent.  Chez  nous,  les  vête- 
ments; chez  les  sauvages,  les  corps  gras,  la  terre 
ou  l'argile  dont  ils  s'enduisent  le  corps,  rendent  ce 
muscle  inutile,  aussi  s'est-il  tellement  aminci  qu'il 
ne  peut  plus  imprimer  à  la  peau  le  moindre  mou- 
vement. Il  en  est  de  même  des  muscles  qui  meu- 
vent l'oreille  du  cheval  et  d'autres  animaux  ;  nous 
les  possédons  tous,  mais  il  ne  nous  servent  à  rien. 
Placée  sur  les  côtes  et  non  pas  au  sommet  de  la 
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tète,  notre  oreille  ne  saurait  diriger  l'ouverture 
de  son  pavillon  vers  tous  les  points  de  l'horizon 
pour  recueillir  les  sons  qui  en  partent.  Voici 
d'autres  exemples  :  les  mamelles  existent  chez 
l'homme  comme  chez  la  femme;  on  observe  même 
du  gonflement  et  de  la  sécrétion  lactée  chez  quel- 
ques jeunes  gens  à  l'âge  de  la  puberté  ;  mais  les 
fonctions  de  l'allaitement  ont  développé  les  seins 
de  la  femme,  tandis  que  ceux  de  l'homme  se  sont 
atrophiés.  On  remarque  à  l'angle  interne  de  Tœil 
une  petite  production  de  couleur  rouge  sans  usage, 
c'est  la  trace  de  la  troisième  paupière  des  oiseaux 
de  proie,  qui  leur  permet  de  fixer  le  soleil  sans 
fermer  le^  yeux. 

Les  animaux  marsupiaux,  tels  que  les  sarigues 
et  les  kangourous,  sont  munis  d'une  poche  où  les 
petits  habitent  pendant  la  période  de  la  lactation  ; 
cette  poche  est  soutenue  par  deux  os  en  forme 
de  V  et  fermée  par  deiix  muscles.  Quoiqu'il  soit 
placé  à  l'extrémité  supérieure  de  l'échelle  des 
mammifères,  dont  les  marsupiaux  occupent  les 
gradins  inférieurs,  l'homme  a  conservé  les  traces 
de  cette  disposition  ;  ses  épines  du  pubis  repré- 
sentent les  os,  ses  muscles  pyramidaux  sont  les 
analogues  des  muscles  qui  ferment  la  poche  mar- 
supiale;  chez  nous,  ils  sont  évidemment  sans 
usage.  Il  y  a  plus,  ces  organes  rudimentaires 
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peuvent  être  non-seulement  inutiles,  mais  encore 
nuisibles.  Le  mollet  est  formé  par  deux  muscles 
puissants  qui  s'insèrent  au  talon  par  l'intermé- 
diaire du  tendon  d'Achille  ;  à  côté  d'eux  se  trouve 
un  autre  muscle  long,  mince,  incapable  d'une 
action  énergique,  le  plantaire  grêle.  Ce  muscle, 
ayant  les  mêmes  attaches  que  les  jumeaux,  sem- 
ble un  mince  fil  de  coton  accolé  à  un  gros  câble 
de  navire.  Pour  nous,  il  est  sans  utilité,  et  la 
rupture  de  ce  muscle,  causée  par  un  effort  pour 
sauter,  donne  lieu  à  l'accident  douloureux  connu 
sous  le  nom  de  coup  de  fouet,  et  dont  la  guérison 
nécessite  un  repos  prolongé.  Chez  le  chat  et  les 
animaux  du  même  genre,  le  tigre,  la  panthère,  le 
léopard,  ce  muscle  est  aussi  fort  que  les  deux  ju- 
meaux, et  rend  ces  animaux  capables  d'exécuter 
des  bonds  prodigieux  quand  ils  s'élancent  sur 
leur  proie.  Autre  exemple  :  dans  les  herbivores, 
le  cheval,  le  bœuf  et  certains  rongeurs,  le  gros 
intestin  présente  un  grand  appendice  en  forme 
de  cul-de-sac,  appelé  cœcum^  qui  se  rattache  au 
régime  purement  herbivore  de  ces  animaux  : 
chez  l'homme,  dont  la  nourriture  n'est  pas  ex- 
clusivement végétale,  le  cœcum  se  réduit  à  un 
petit  corps  cylindrique  dont  la  cavité  admet  à 
peine  une  soie  de  sanglier  ;  c'est  V appendice  ver-- 
miforme.  Inutile  à  la  digestion,  puisque  les  ali- 
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ment  S  n'y  pénétrent  pas,  il  devient  un  danger,  si 
par  hasard  un  corps  dur  tel  qu'un  pépin  ou  un 
fragment  d'arête  de  poisson  vientà  s'y  introduire; 
le  cas  arrive,  et  il  en  résulte  d'abord  une  inflam- 
mation, puis  la  perforation  du  canal  intestinal, 
accidents  suivis  d'une  péritonite  souvent  mor- 
telle. D'autres  fois  cet  appendice,  contournant 
une  anse  intestinale  qu'il  enserre,  produit  un 
étranglement  interne  presque  toujours  fatal.  La 
science  a  déjà  enregistré  dix-huit  cas  de  ce  genre, 
vérifiés  par  l'autopsie. 

Dans  tous  les  quadrupèdes,  la  moelle  épinière, 
organe  central  du  système  nerveux,  est  enfer- 
mée jusqu'à  son  extrémité  dans  un  canal  osseux 
formé  par  la  colonne  vertébrale.  Chez  l'homme, 
dont  la  station  est  verticale,  le  poids  des  organes 
renfermés  dans  le  ventre  portant  sur  les  vertè- 
bres qui  composent  l'extrémité  inférieure  de  l'os 
appelé  sacrum ,  ces  vertèbres  se  sont  élargies,  et 
ne  sont  plus  soudées  dans  leur  partie  postérieure. 
Il  en  résulte  que  l'extrémité  de  la  moelle  épi- 
nière n'est  pas  renfermée  dans  un  canal  osseux 
complet  :  en  arrière  elle  est  seulement  protégée 
par  une  membrane  fibreuse  et  par  la  peau.  Or, 
dans  les  maladies  prolongées,  telles  que  les  fiè- 
vres typhoïdes,  où  le  malade  reste  longtemps 
couché  sur  le  dos,  cette  peau  s'enflamme,  s'ex- 
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corie,  s'ulcère,  et  rinflammation,  se  propageant 
aux  enveloppes  de  la  moelle,  détermine  des  mé- 
ningites rachidiennes  presque  toujours  mortelles  * . 
La  fissure  du  sacrum  est  donc  une  disposition 
anatomique  particulière  à  l'homme  qui  compro- 
met la  vie  d'un  grand  nombre  de  malades. 

Ces  exemples  pour  ainsi  dire  personnels  doi- 
vent' suffire  pour  montrer  le  rôle  et  la  significa- 
tion des  organes  atrophiés.  Chez  l'homme  et  chez 
les  mammifères  supérieurs,  ces  rudiments  sont 
une  réminiscence  de  l'organisation  d'un  animal 
placé  plus  bas  dans  l'échelle  des  êtres  ;  mais  dans 
les  vertébrés  inférieurs,  ils  sont  quelquefois  l'in- 
dication d'un  perfectionnement  futur.  Ainsi  les 
traces  des  membres  chez  l'orvet  et  le  Pseiidoptis 
précèdent  le  développement  de  ces  membres  dans 
les  lézards  et  les  tortues.  Le  pouce  des  galagos 
et  des  tarsiers  annonce  l'apparition  de  la  main 
parfaite  des  singes  et  de  l'homme.  En  un  mot,  le 
règne  animal  tout  entier,  vivant  et  fossile,  nous 
présente  les  mêmes  phénomènes  que  l'évolution 
embryonnaire  où  l'animal,  partant  de  la  cellule, 
complète  peu  à  peu  son  organisation  et  s'élève 
graduellement  jusqu'à  l'échelon  occupé  par  les 
deux  êtres  qui  lui  ont  donné  naissance.  Cette 

*  p.  Brocs»  Revue  tl'anthropolo:/ie,  l;  I»  p.  5W. 
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évolution  se  manifeste  également  dans  la  série 
des  animaux  dont  les  couches  géologiques  nous 
ont  conservé  les  restes.  Les  plus  anciennes  ne 
contiennent  que  des  invertébrés  et  des  poissons  : 
les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  appa- 
raissent successivement  dans  leur  ordre  hiérar- 
chique, et  l'homme  termine  enfin  cette  série 
ascendante.  Toutes  les  mythologies  en  ont  prévu 
la  continuation  en  imaginant  les  anges,  êtres 
plus  parfaits  que  Thomme,  intermédiaires  entre 
lui  et  son  créateur. 


IV 

AUTRES  TRAVAUX  DB  LAMARCR 

Nous  avons  essayé,  dans  les  pages  qui  précè- 
dent, de  réunir  les  preuves  les  plus  frappantes 
accumulées  par  la  science  moderne  à  l'appui  des 
deux  grandes  vérités  que  Lamarck  a  mises  en 
lumière  le  premier,  savoir  :  1*^  l'influence  du 
milieu  comme  cause  principale  des  modifications 
de  l'organisme,  2"  la  transmission  de  ces  modifi- 
cations par  voie  d'hérédité.  La  géologie  prouvant 
que  les  milieux  ont  changé,  il  s'ensuit  que  les 
espèces  sont  des  formes  temporaires  et  non  des 
être  définitifs  et  immuables.  Il  en  résulte  égale- 
ment que  l'espèce,  dans  le  sens  que  Linné  et  Gu- 
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vier  attachaient  à  ce  mot,  n'existe  pas.  Laniarck 
a  pleinement  accepté  les  conséquences  de  ces  pré- 
mices ;  il  conçoit*  que  les  êtres  les  plus  rudimen- 
tairesse  soient  formés  par  génération  spontanée, 
c'est-à-dire  par  la  combinaison  de  corps  simples 
tels  que  le  carbone,  l'azote,  l'oxygène  et  l'hydro- 
gène, la  volonté  du  sublime  auteur  de  toutes 
choses  *  les  ayant  doués  de  la  propriété  de  se  mo- 
difier, de  se  perfectionner  de  façon  qu'on  puisse 
considérer  le  règne  organique  comme  une  prodi- 
gieuse évolution  accomplie  dans  une  série  de  siè- 
cles incalculable,  et  il  ajoute  éloquemment^  : 
€  Peut-on  douter  que  la  chaleur,  cette  mère  des 
générations,  cette  âme  matérielle  des  corps  vi- 
vants, ait  pu  être  le  principal  des  moyens  qu'em- 
ploie directement  la  nature  pour  opérer  sur  des 
matières  appropriées  une  ébauche  d'organisation, 
une  disposition  convenable  des  parties,  en  un 
mot  un  acte  de  vitalisation  analogue  à  celui  de  la 
fécondation?  >  Lavoisier,  de  son  côté,  avait  dit  : 
€  Dieu,  en  apportant  la  lumière,  a  répandu  sur 
la  terre  le  principe  de  l'organisation,  du  senti- 
ment et  de  la  pensée*.  >  La  lumière  et  la  cha- 
leur, agissant  presque  toujours  simultanément, 

*  Philosophie  zoologiqut\  t.  I",  p.  214. 
2  Ibid,,  t.  r,  p.  74,  ot  t.  II,  p.  57. 
^  /6irf.,  t.  II,  p.  7ti. 
^  Traité  de  chimie,  t.  I",  p.  202. 
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Lamarck  etLavoisier  sont  parfaitement  d'accord 
entre  eux. 

Dans  les  dix  dernières  années,  des  sonda^-es 
faits  dans  l'Océan,  à  des  profondeurs  de  4,000  et 
même  de  8,000  mètres,  par  des  zoologistes  an- 
j^lais,  ont  amené  la  découverte  d'une  substance 
gélatineuse  recouvrant  les  pierres  et  le  fond  de 
la  mer,  à  laquelte  Huxley  a  donné  le  nom  de 
BathybhisHœckelii.  Cette  substance, lorsqu'elle 
est  divisée,  forme  de  petites  masses  composées 
uniquement  d'albumine,  sans  aucune  trace  d'or- 
ganisation ,  mais  possédant  la  faculté  de  S3 
nourrir  et  de  s'acccroître  en  englobant  les  infu- 
soires  microscopiques  qui  s'accolent  à  elle  et  de 
se  mouvoir  au  moyen  de  quelques  prolongements 
digitiformes.  Cet  être,  le  plus  simple  que  Ton 
connaisse  aujourd'hui,  semble  avoir  réalisé  la 
conception  de  Lamarck.  L'origine  en  est  incon- 
nue ;  mais  il  serait  possible  que  cette  substance 
se  produisît  par  voie  de  génération  spontanée 
sous  les  énormes  pressions  auxquelles  elle  est 
soumise.  En  effet,  les  expériences  modernes 
ont  prouvé  qu'il  n'y  a  point  eu  de  génération 
spontanée  là  ou  l'on  avait  cru  constater  ce 
phénomène,  mais  elles  n'ont  nullement  démon- 
tré que  la  génération  spontanée  soit  impossible 
avec  le  concours  d'un  ensemble  de  circonstan- 
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ces  qui  n'ont  point  été  réalisées  dans  nos  labora- 
toires. 

Si  tous  les  êtres  animés  sont  sortis  d'une  souche 
commune,  les  rapports,  les  relations  que  nous 
observons  entre  eux  sont  la  conséquence  néces- 
saire d'une  même  origine  et  non  pas  la  preuve 
d'un  plan  préconçu  d'avance;  par  conséquent, les 
classifications,  même  celle  dite  naturelle,  consti- 
tuent, suivant  l'expression  de  Lamarck,  les  par- 
ties de  Part  ^  dans  la  science  des  êtres  organisés. 
En  effet,  les  genres,  les  familles,  les  ordres,  les 
classes,  les  embranchements,  ne  sont  jamais  limi-* 
tes  naturellement,  il  y  a  toujours  des  passages 
insensibles  entre  eux.  C'est  l'idée  d'une  chaîne 
animale  déjà  formulée  nettement  par  Aristote 
lorsqu'il  disait  «  :  <  La  nature  passe  d'un  genre  et 
d'une  espèce  à  l'autre  par  des  gradations  imper- 
ceptibles, et  depuis  l'homme  jusqu'aux  êtres  les 
plus  insensibles,  toutes  ses  productions  semblent 
se  tenir  par  une  liaison  continue.  >  Un  grand 
zoologiste,  de  Blain ville,  sans  partager  toutes  les 
opinions  de  Lamarck,  a  été  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  le  défenseur  le  plus  convaincu  et  le  plus  au- 
torisé de  la  chaîne  animale.  Lamarck  a  même 


*  Philosophie  zoologique^  t.  I",  j).  38. 

2  Historia  animaliuniy  I.  VIII,  c.  i,  et  Voyage  du  jeune  Ana- 
chars iSi  t.  V,  p.  344. 
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figuré  d*une  manière  synoptique  la  filiation  du 
règne  animal,  d'abord  dans  sa  Philosophie  zoolo- 
gique^  t.  II,  p.  424,  et  ensuite  dans  V Introduc- 
tion au  système  des  animaux  sans  vertèbres^ 
t.  P*",  p.  320.  Ces  tableaux  ont  été  perfectionnés 
depuis  par  M.  Haeckel  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  la  création  \  La  paléontologie  et  Tem- 
bryologie,  qui  n'existaient  pour  ainsi  dire  pas  à 
l'époque  où  Lamarck  écrivait,  sont  venues  corro- 
borer les  enseignements  de  la  faune  et  de  la  flore 
actuelles.  L'évolution  organique,  l'évolution  pa- 
léontologique  et  l'évolution  embryologique  étant 
parallèles,  cet  accord  est  une  preuve  sans  répli- 
que de  la  solidité  du  dogme  de  l'évolution  substi- 
tué à  celui  de  la  création  successive  de  chaque 
être  vivant  en  particulier,  telle  que  la  concevait 
IJnné. 

Goethe,  contemporain  de  Lamarck,  était  pé- 
nétré des  mêmes  idées.  Néanmoins  on  ne  trouve 
nulle  part  dans  ses  écrits  la  preuve  qu'il  ait  connu 
ses  ouvrages.  Des  observations  personnelles,  fé- 
condées par  un  puissant  esprit  de  synthèse, 
l'avaient  amené  à  des  conclusions  fort  semblables 
à  celles  du  célèbre  naturaliste  français.  Ainsi 
(lisait-il  :  <  Une  similitude  originaire  est  la  base 

»  Vo>ez  cet  ouvrage  et  la  Revue  du  15  décembre  i^'ti. 
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de  toute  organisation.  La  variété  des  formes  ré- 
^  suite  des  influences  extérieures,  et,  pour  expli- 
quer les  variations  constantes  ou  accidentelles  du 
type  primitif,  on  est  forcé  d'admettre  une  diver- 
sité virtuelle  originaire  et  une  transformation 
continue.  > 

Dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus,  M.  Hapckel 
proclame  avec  raison  Goethe,  Lamarck  et  Dar- 
win comme  les  fondateurs  de  l'histoire  naturelle 
moderne.  Goethe  a  formulé  des  principes  gé- 
néraux, conçu  le  type  ostéologique  des  animaux 
supérieurs  et  appliqué  l'idée  de  la  métamorphose 
aux  organes  si  variés  des  végétaux.  L'influence 
des  milieux  sur  l'organisme  et  la  transmission 
par  l'hérédité  appartiennent  à  Lamarck  ;  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle  à  Darwin  et 
à  Wallace.  Lamarck  l'avait  pressentie.  Il  décrit 
très-nettement  *  la  lutte  pour  l'existence,  et  dé- 
montre que  ce  sont  les  animaux  les  plus  forts  qui 
survivent  aux  autres;  mais  il  n'avait  pas  aperçu 
les  conséquences  infinies  de  ce  principe  et  le  rôle 
immense  qu'il  joue  dans  la  nature  :  cependant  il 
s'applique  aux  sociétés  humaines  comme  aux 
tribus  animales.  L'homme,  abusant  de  sa  supé- 
riorité, ne  se  contente  pas  de  détruire  les  ani- 


•  Philosophie  sooologique,  t.  1",  p.  113. 
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maux  qui  lui  sont  nuisibles  et  de  sacrifier  ceux 
qui  lui  sont  utiles  ;  il  tourne  ses  armes  contre  lui- 
même,  tue  son  semblable,  et  des  milliers  d'êtres 
humains  périssent  dans  l'intérêt  de  quelques  in- 
dividus privilégiés  dont  la  vie  n'est  jamais  com- 
promise dans  ces  luttes  sanglantes. 

Comme  classificateur,  Lamarck  laissera  dans 
la  science  un  nom  comparable  à  ceux  de  Linné,  de 
Guvier  et  de  Jussieu.  C'est  lui  qui,  en  1794,  éta- 
blit *  la  division  fondamentale  des  animaux  en 
deux  embranchements,  les  vertébrés  et  les  inver- 
tébrés. Plus  tard,  en  1799,  il  sépara  ^  les  crusta- 
cés des  autres  animaux  articulés,  avec  lesquels  ils 
étaient  confondus.  En  1800,  il  distingua  les 
arachnides  des  insectes  ;  enfin,  en  1802,  il  déli- 
mita la  classe  des  annélides,  dont  Cuvier  venait 
de  faire  connaître  l'organisation,  et  montra  que 
les  cirrhipèdes  différaient  des  mollusques  ^  et  se 
rapprochaient  des  crustacés.  Le  premier  aussi,  il 
fit  voir  que  les  batraciens  \  quoique  munis  de 
pattes,  sont  beaucoup  plus  voisins  des  poissons 
que  les  serpents,  qui  en  sont  dépourvus.  Toutes 
ces   divisions,  tous  ces  rapprochements  ont  été 


*  Philosophie  zoologique^  t,  I",  p.  130. 

*  Ibid.,  p.  176. 
3  Ibid.,  p.  179. 
<  Ibid.,  p    ir>3. 
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sanctionnés  par  les  zoologistes  modernes,  dont  les 
travaux  ont  tant  ajouté  à  la  science  des  classifi- 
cations. 


PHYSIOLOGIE    PSYCHOLOGIQUE   DE    LA.MA.RCR 

€  Il  n'y  a  nulle  différence  dans  les  lois  physi- 
ques par  lesquelles  tous  les  corps  qui  existent  se 
trouvent  régis,  mais  il  s'en  trouve  une  considé- 
rable dans  les  circonstances  oU  les  lois  agissent  \  > 
En  parlant  ainsi,  Lamarck  définissait  d'avance 
la  physiologie  moderne,  dont  les  progrès  inces- 
sants nous  démontrent  chaque  jour  l'identité  des 
forces  physiques  avec  les  forces  que  l'on  en  dis- 
tinguait autrefois  sous  le  nomde  vitales.  Celles-ci 
ne  sont  que  des  forces  physiques  agissant  au  sein 
de  l'organisme  sous  l'influence  des  agents  exté- 
rieurs. Abordant  le  phénomène  de  la  sensation, 
Lamarck,  d'accord  avec  Gondillac,  reconnaît 
l'impression  reçue  comme  cause  excitatrice  du 
mouvement,  de  la  sensation  et  des  idées,  suivant 
la  perfection  du  système  nerveux  de  l'animal  im- 
pressionné. Dans  les  animaux  les  plus  inférieurs, 
doués  d'un  système  nerveux  rudimentaire,  l'im- 

*  Philosophie  soologique^  t.  Il,  p.  89. 
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pression  venant  de  Textérieur  se  traduit  par  des 
mouvements;  chez  d'autres  plus  parfaits,  elle 
produit  en  outre  une  sensation  ;  enfin,  chez  les 
animaux  supérieurs,  doués  d'une  moelle  épinière 
et  d'un  cerveau,  la  sensation  aboutit  à  la  forma- 
tion des  idées,  œuvre  de  l'intelligence.  Lamarck 
en  admettant  des  mouvements  indépendants  de  la 
volonté,  a  entrevu  les  phénomènes  connus  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d'actions  réflexes  et  par- 
faitement expliqués  par  les  connexions  des  nerfs 
entre  eux.  Ce  sont  des  phénomènes  où  une  im- 
pression extérieure  se  traduit  par  un  mouvement 
ou  un  autre  effet,  sans  intervention  de  la  volonté. 
Telle  est  par  exemple  la  marche,  qui,  une  fois 
commencée,  s'opère  automatiquement  et  se  con- 
tinue quelquefois  même  dans  le  sommeil.  La- 
marck admettait  également  l'existence  d'un  fluide 
nerveux  transmettant  au  cerveau  les  impressions 
du  dehors  et  les  ordres  de  la  volonté  du  cerveau 
aux  différentes  parties  du  corps  soumises  à  son 
empire  ;  il  avait  prévu  *  la  distinction  des  nerfs  en 
nerfs  du  sentiment  et  nerfs  du  mouvement,  dis- 
tinction confirmée  depuis  expérimentalement  par 
Walker,  Ch.  Bell,  J.  MûUer,  Longet  et  Brown- 
Séquard.  Ces  physiologistes  ont  prouvé  que  ces 


*  Philosophie  soologique^  t.  Il,  p.  239. 
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nerfs  communiquent  avec  la  moelle  épinîêre  par 
des  racines  distinctes  ;  les  uns  sont  uniquement 
sensitifs,  c'est-à-dire  aptes  à  transmettre  les  im- 
pressions extérieures;  les  autres  exclusivement 
moteurs,  c'est-à-dire  capables  de  produire  le 
mouvement,  soit  par  action  réflexe,  soit  en  trans- 
mettant les  ordres  de  la  volonté.  Ainsi  la  langue 
reçoit  deux  nerfs  principaux,  le  lingual  par 
lequel  le  cerveau  perçoit  les  impressions  tac- 
tiles et  celles  que  les  substances  sapides  pro- 
duisent sur  l'organe  du  goût,  et  le  nerf  hypo- 
glosse, qui  provoque  les  mouvements  que  la 
langue  exécute  pendant  l'acte  de  la  mastication  et 
l'exercice  de  la  parole.  Des  impressions  répétées, 
ajoute  Lamarck,  suivies  des  mouvements  qui  en 
sont  la  conséquence  sans  intervention  de  la  vo- 
lonté, engendrent  les  habitudes  ou  le  penchant 
aux  mêmes  actions  qu'on  observe  chez  les  ani- 
maux \  L'homme  lui-même,  malgré  son  intel- 
ligence et  sa  spontanéité,  est  soumis  à  ces  influen- 
ces. Le  grand  mathématicien  Laplace,  analysant 
les  causes  des  actions  humaines,  était  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  que  le  naturaliste  Lamarck, 
lorsqu'il  a  dit  ^  :  <  Les  opérations  du  sensorium 


*  Philosophie  ^oologique^  t.  II,  p.  291. 

*  Théorie  des  probabilités,  p.  233. 
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et  les  mouvements  qu'il  fait  exécuter  deviennent 
plus  faciles  et  comme  naturels  par  de  fréquentes 
répétitions.  De  ce  principe  psychologique  décou- 
lent nos  habitudes.  En  se  combinant  avec  la  sym- 
pathie, il  produit  les  coutumes,  les  moeurs  et 
leurs  étranges  variétés  ;  il  fait  qu'une  chose  géné- 
ralement reçue  chez  un  peuple  est  odieuse  chez  un 
autre.  »  Laplace,  comme  Lamarck,  admet  l'héré- 
dité de  ces  habitudes  que  l'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  d'instinct  :  <  Plusieurs  observations, 
faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux,  et  qu'il  est 
bien  important  de  continuer,  portent  à  croire  que 
les  modifications  du  sensorium  auxquelles  l'habi- 
tude a  donné  une  grande  consistance  se  transmet- 
tent des  pères  aux  enfants  par  voie  de  génération 
comme  plusieurs  dispositions  organiques.  Une 
disposition  originelle  à  tous  les  mouvements  exté- 
rieurs qui  accompagnent  les  actes  habituels  ex- 
plique de  la  manière  la  plus  simple  l'empire  que 
les  habitudes  enracinées  par  les  siècles  exercent 
sur  tout  un  peuple  et  la  facilité  de  leur  communi- 
cation aux  enfants,  lors  même  qu'elles  sont  lo 
plus  contraires  à  la  raison  et  aux  droits  impres- 
criptibles de  la  nature  humaine.  >  Cette  trans- 
mission des  habitudes  et  des  idées  des  parents 
aux  enfants  est  désignée  maintenant  sous  le  nom 
^^ atavisme.  L'influence  de  ces  habitudes  et  de  ces 
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penchants  héréditaires  se  traduit,  comme  le  dit 
Laplace,  dans  les  mœurs  des  peuples  et  entre- 
tient la  lutte  des  partis  qui  les  divisent.  Gonmient 
s'étonner,  lorsqu'on  est  convaincu  de  la  puissance 
de  ces  habitudes,  que  des  hommes  bien  nés,  bien 
doués,  intelligents,  honnêtes  et  sincères,  ne  puis- 
sent s'en  dégager  pour  accepter  un  ordre  de 
choses  nouveau  imposé  par  la  nécessité  et  justi- 
fié par  la  raison?  Ainsi,  en  France,  depuis  une 
longue  série  de  générations,  les  habitudes  et  les 
idées  monarchiques  se  sont  incrustées  pour  ainsi 
dire  dans  le  cerveau  d'un  grand  nonibre  d'hom- 
mes au  point  d'être  devenues  une  seconde  na- 
ture, un  instinct  profond  et  irrésistible,  que  je  ne 
craindrai  pas  de  désigner  sous  le  nom  d^ atavisme 
monarchique.  L'étude  critique,  froide  et  impar- 
tiale des  faits  politiques  et  sociaux  peut  seule 
contre-balancer  et  modifier  les  obsessions  de 
l'atavisme.  Le  chef  actuel  de  l'Etat  est  un  exem- 
ple à  jamais  mémorable  de  cette  victoire  du  bon 
sens,  de  l'observation  et  de  l'expérience  sur  un 
instinct  acquis  et  héréditaire. 

Dans  les  animaux  invertébrés  ,  Lamarck  , 
comme  on  l'a  vu,  n'admet  pas  de  mouvements 
volontaires,  il  ne  conçoit  que  des  mouvements 
provoqués  par  des  impressions  extérieures  que 
les  nerfs  transmettent  au  sensorium  général. 
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L'organe  central  où  elles  viendraient  toutes 
aboutir  n'existe  pas  chez  eux.  L'organisation  de 
ces  animaux  est  comparable  à  celle  d'un  pays  doté 
d'un  réseau  télégraphique,  mais  dépourvu  d'une 
station  centrale  :  les  nouvelles  circulent  ;  il  en 
résulte  pour  la  nation  une  connaissance  générale 
des  événements  qui  se  passent  à  l'étranger,  mais, 
les  fils  ne  convergeant  pas  tous  vers  un  centre 
commun,  ces  impressions  générales  ne  se  mani- 
festent que  par  des  mouvements  réflexes  non 
coordonnés  entre  eux  et  nullement  par  des  actes 
déterminés,  résultat  d'une  volonté  unique,  résu- 
mant et  traduisant  les  volontés  collectives  de  la 
nation,  en  un  mot  par  des  actes  émanés  d'un  gou- 
vernement. Cet  organe  central  qui  recueille  tou- 
tes les  sensations  et  d'où  partent  les  ordres  de  la 
volonté,  c'est  le  cerveau,  qui  n'existe  que  chez 
les  animaux  vertébrés.  La  volonté  est  le  résultat 
d'une  détermination;  cette  détermination  elle- 
même  suppose  un  jugement,  le  jugement  une 
comparaison  des  sensations  reçues,  c'est-à-dire 
une  série  d'idées,  en  d'autres  termes  l'intelligence. 
L'intelligence  et  la  volonté,  suivant  Lamarck, 
sont  donc  intimement  liées  entre  elles,  et,  comme 
Locke  et  Condillac,  Lamarck  professe*  qu'il  n'y 

<  Philosophie  joologigue,  t.  II,  p.  320. 
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y  a  rien  dans  Tentendement  qui  n'ait  été  aupara- 
vant dans  la  sensation.  Pour  lui,  les  actes  que 
Ton  a  voulu  attribuer  à  des  idées  innées  :  l'enfant 
qui  va  chercher  le  sein  de  sa  mère,  le  canard  qui, 
en  sortant  de  l'œuf,  entre  dans  l'eau,  tandis  que 
le  poulet  s'en  éloigne,  sont  des  habitudes  hérédi- 
taires transmises  par  voie  de  génération,  et  non 
par  des  actes  de  volonté  résultant  d'idées  innées. 
Lamarck  désigne  sous  le  nom  à! hypocéphale 
l'organe  siège  de  Tintelligence  et  de  la  volonté, 
c'est-à-dire  les  deux  hémisphères  du  cerveau,  qui 
sont  d'autant  plus  développés  et  d'autant  plus 
lourds  que  l'animal  est  plus  élevé  dans  l'échelle 
animale.  L'intelligence  est  en  raison  directe  du 
volume,  du  poids  de  cette  partie  du  cerveau  et  de 
l'épaisseur  de  sa  couche  corticale  ;  mais  cette  in- 
telligence, pour  se  manifester,  a  besoin  d'être 
éveillée,  cultivée,  exercée,  perfectionnée.  <  Cha- 
que individu,  dit  Lamarck*,  depuis  l'époque  de 
sa  naissance  se  trouve  dans  un  concours  de  cir- 
constances qui  lui  sont  tout  à  fait  particulières, 
qui  contribuent  en  très-grande  partie  à  le  rendre 
ce  qu'il  est  aux  différentes  époques  de  sa  vie,  et 
qui  le  mettent  dans,  le  cas  d'exercer  ou  de  ne  pas 
exercer  telle  de  ses  facultés  et  telle  des  disposi- 

'^  Philosophie  joologique,  t.  II,  p.  334. 
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tiens  qu'il  avait  apportées  en  naissant;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  en  général  que  nous  n'avons 
qu'une  part  bien  médiocre  à  l'état  où  nous  nous 
trouvons  dans  le  cours  de  notre  existence  et  que 
nous  devons  nos  goûts,  nos  penchants,  nos  habi- 
tudes, nos  passions,  nos  facultés,  nos  connais- 
sances même  aux  circonstances  infiniment  diver- 
sifiées, mais  particulières,  dans  lesquelles  chacun 
de  nous  s'est  rencontré.  > 

Un  chapitre  sur  l'entendement  termine  la  Phi- 
losophie zoologique  de  Lamarck.  Sans  se  dissi- 
muler qu'il  quitte  le  terrain  des  faits  d'observation 
sur  lequel  repose  la  biologie  proprement  dite,  il 
essaie  d'analyser  le  mécanisme  de  la  formation 
des  idées.  Le  premier  acte  nécessaire  est  l'atten- 
tion ou  une  préparation  de  l'organe  intellectuel  à 
recevoir  des  sensations  que  Lamarck  désigne  sous 
le  nom  de  sensations  remarquées.  Ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  distraction  exprime  un  état  de 
l'organe  cérébral  qui  n'est  pas  préparé  à  recevoir 
une  sensation.  La  pensée  est  une  action  qui 
s'exécute  dans  l'organe  de  l'intelligence  \  et 
l'énergie  en  est  subordonnée  à  l'état  des  forces  et 
de  la  santé  générale  de  l'individu.  L'imagination 
consiste  dans  la  combinaison  des  pensées  et  la 

*  Philosophie  aoologique^  t.  II,  p.  Z^. 
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création  d'idées  nouvelles.  C'est  cette  faculté,  dit 
Lamarck,  qui  dans  les  sciences  peut  nous  égarer. 
<  Cependant,  ajoute-t-il,  sans  imagination  point 
de  génie  et  sans  génie  point  de  possibilité  de  faire 
des  découvertes  autres  que  celles  des  faits,  mais 
toujours  sans  conséquences  satisfaisantes.  Or, 
toute  science  n'étant  qu'un  corps  de  principes  et 
de  conséquences  convenablement  déduits  et  ob- 
servés, le  génie  est  absolument  nécessaire  pour 
poser  ces  principes  et  en  tirer  ces  conséquences  ; 
mais  il  faut  qu'il  soit  dirigé  par  un  jugement  so- 
lide et  retenu  dans  les  limites  qu'un  haut  degré 
de  lumière  peut  seul  lui  imposer.  >  En  parlant 
ainsi,  Lamarck  caractérisait  parfaitement  l'étude 
de  la  nature  telle  qu'il  l'avait  conçue  et  telle  qu'elle 
réapparaît  après  une  éclipse  de  près  d'un  demi- 
siècle  ;  non  que  ces  cinquante  années  aient  été 
perdues  pour  la  science,  il  n'y  en  eut  jamais  de 
plus  fécondes  :  elles  ont  été  employées  à  réunir, 
à  coordonner,  à  discuter  les  faits  sur  lesquels  on 
peut  enfin  édifier  une  synthèse  plus  générale  que 
celle  qui  était  possible  à  une  époque  où  Ton  avait 
à  peine  entr'ouvert  le  livre  de  la  nature. 

Après  la  pensée,  la  mémoire  est  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  nécessaire  des  facultés  intellec- 
tuelles, puisqu'elle  nous  permet  de  comparer  des 
idées  acquises  antérieurement  avec  celles  qui  nais- 
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sent  actuellement  dans  notre  esprit.  Grâce  à  ces 
trois  facultés  fondamentales,  l'attention,  la  pensée 
et  la  mémoire,  nous  pouvons  formuler  des  juge- 
ments qui  sont  les  produits  de  Tintelligence,  des 
motifs  déterminants  de  notre  volonté,  c'est-à-dire 
de  nos  actions.  La  raison  n'est  autre  chose  qu'un 
degré  acquis  dans  la  rectitude  des  jugements, 
c'est  le  point  culminant  des  actes  de  rentende- 
ment. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  psychologie  de  La- 
marck.  Il  a  été  accusé  de  matérialisme  parce  qu'il 
s'est  tenu  strictement  sur  le  terrain  des  faits  et  de 
l'observation,  sans  chercher  à  remonter  au  delà 
pour  expliquer  des  phénomènes  dont  il  ne  pouvait 
se  rendre  compte.  Il  est  toujours  très-circons- 
pect, très-réservé  dans  ses  conclusions,  et  ne 
tranche  pas  des  questions  qui  ne  peuvent  être  dé- 
cidées encore.  Que  répondre  à  cette  accusation  'i 
Matérialisme,  spirituaUsme  sont  des  mots  vides 
de  sens  qu'il  serait  temps  de  bannir  du  langage 
rigoureux.  Qu'est-ce  que  la  matière?  Il  est  im- 
possible de  la  définir.  Qu'est-ce  que  l'esprit  ? 
Autre  énigme  insoluble.  Ces  mots,  pris  pour 
point  de  départ  de  doctrines  qu'on  oppose  Tune  à 
l'autre,  engendrent  des  discussions  oiseuses  qui 
ne  sauraient  aboutir.  Observons,  étudions,  com- 
parons :  peu  à  peu  la  lumière  se  fera  d'abord  sur 
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les  phénomènes  du  monde  inorganique,  puis  sur 
ceux  des  êtres  vivants;  enfin,  mais  dans  un  ave- 
nir lointain,  ceux  de  l'ordre  intellectuel  seront 
expliqués  à  leur  tour. 

Notre  tâche  est  finie.  Nous  avons  cherché  à 
réhabiliter  un  naturaliste  français  qui,  célèbre 
par  ses  travaux  descriptifs  en  botanique  et  en 
zoologie,  n'était  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur 
comme  philosophe  synthétique  en  histoire  natu- 
relle. Venu  trop  tôt,  il  n'a  été  qu'un  précurseur; 
mais  depuis  sa  mort  la  science  a  grandi,  elle  s'est 
prodigieusement  enrichie,  et  les  faits  accumulés 
ont  confirmé  des  généralisations  qui  ne  pouvaient 
être  comprises  par  ses  contemporains.  L'heure 
de  la  justice  a  sonné,  et  la  gloire  posthume  de 
Lamarck  jette  un  éclat  inattendu  sur  la  France  ; 
grâce  à  lui,  elle  peut  revendiquer  une  part  no- 
table dans  le  mouvement  déjà  irrésistible  qui 
transformera  bientôt  la  science  des  êtres  organisés. 

Charles  MARTINS. 


Jardin  d<'S  plantes  de  Montpellier. 
Mars  1873. 


AVERTISSEMENT 


L'expérience  dans  renseignement  m'a  fait  sentir 
combien  une  Philosophie  zoologique^  c'est-à-dire 
un  corps  de  préceptes  et  de  principes  relatifs  à 
l'étude  des  animaux  et  même  applicables  aux  au- 
tres parties  des  sciences  naturelles,  serait  mainte- 
nant utile,  nos  connaissances  de  faits  zoologiques 
ayant,  depuis  environ  trente  années,  fait  des  pro- 
grès considérables. 

En  conséquence,  j'ai  essayé  de  tracer  une  es- 
quisse de  cette  Philosophie,  pour  en  faire  usage 
dans  mes  leçons  et  me  faire  mieux  entendre  de 
mes  élèves  :  je  n'avais  alors  aucun  but. 

Mais,  pour  parvenir  à  la  détermination  des 
principes,  et,  d'après  eux,  à  l'établissement  des  pré- 

LAMARCK,   F  MIL.   ZOOL.   I  1 


^     i    ■  unis  r<Hu(l(\  nie  tn)iivaiil 
CJTJimsation  dans  les  difli*^ 
iîi'i^.  «ravoir  égard   aux  dille- 
- .,  t  •  lit'  offre  dans  ceux  de  chaque 
t.,  ..     «pUv,   et  surtout   de  chaque 
..,a.-i    -es  facultés  que  ces  animaux 
>^  .  t.    ..ur  degré  de  composition  dans 
.  ..I.  Lo  'AX'onnaître  les  phénomènes 
..,.v    .ti'olle  présente  dans  les  prin- 
^  ^u^vssivement  entraîné  à  em- 
x^.;»  rations   du  plus  grand  intérêt 
-    '\umiuer  les  questions  zoolo- 

lieu  [H»uvais-;je  envisager   la  dé- 

^  ^  ..  »  i*'  nii  se  trouve  dans  la  compo- 

^.witSvUh'ii  des  animaux,  à  mesure  que 

...   x»rie,    depuis  les   plus  parftiits 

.>^u\iu\  plus  imparfaits,  sans   rc^ 

-viiî  tenir  un  fait  si  [»ositif  et  aussi 

u/  .[ui  m'est  attesté  par  tant  de 

N.        ..iix-ie  [Kis  [MMisrr  ipu^  la   nature 

vv'WMxemeut    h*s  diU'érents   corps 

...    a  iTwoilant  du  plus  simplo  vers 

X  .    »%i:miu\ui  rtMUontant  Térhelle  ani- 

V  i.i.;tiau\  U*>^  plus  imparlaits,  Tnr- 

V  ***iK»î^'  v^t  même  se  comi>lique  gra- 


AVERTISSEMENT 


LVxpôrienco  dans  renseignement  m'a  fait  sentir 
combien  une  Philosophie  zooloffiqtce,  c'est-à-dire 
un  corps  d(*  préceptes  et  de  principes  relatifs  à 
r^'^tiide  des  animaux  et  même  applicables  aux  au- 
tres parties  dos  sciences  naturelles,  serait  mainte- 
nant utile,  nos  connaissances  de  faits  zoologiques 
ayant,  depuis  environ  trente  années,  fait  des  pro- 
grés considérables. 

En  conséqucMice,  j'ai  essayé  de  tracer  une  es- 
quisse de  cette  Philosophie,  pour  en  faire  usage 
dans  m<^s  leçons  (*t  me  faire  mieux  entendre  de 
nu»s  élèves  :  je  n'avais  alors  aucun  but. 

Mais,  pour  parvenir  à  la  détermination  des 
principes,  et,  d'après  eux,  à  rétablissement  des  pré- 

LAMARCR,    riIlL.   ZOOL.    I  1 


2  AVERTISSEMENT 

ceptes  qui  doivent  guider  dans  l'étude,  me  trouvant 
obligé  de  considérer  l'organisation  dans  les  difle- 
rents  animaux  connus,  d'avoir  égard  aux  diffé- 
rences singulières  qu'elle  offre  dans  ceux  de  chaque 
famille,  de  chaque  ordre,  et  surtout  de  chaque 
classe,  de  comparer  les  facultés  que  ces  animaux 
en  obtiennent  selon  leur  degré  de  composition  dans 
chaque  race,  enfin,  de  reconnaître  les  phénomènes 
les  plus  généraux  qu'elle  présente  dans  les  prin- 
cipaux cas,  je  fus  successivement  entraîné  à  em- 
brasser des  considérations  du  plus  grand  intérêt 
pour  la  science  et  à  examiner  les  questions  zoolo- 
giques les  plus  difficiles. 

Gomnaent,  en  effet,  pouvais-je  envisager  la  dé- 
gradation singulière  qui  se  trouve  dans  la  compo- 
sition de  l'organisation  des  animaux,  à  mesure  que 
l'on  parcourt  leur  série,  depuis  les  plus  parfaits 
d'entre  eux,  jusqu'aux  plus  imparfaits,  sans  re- 
chercher à  quoi  peut  tenir  un  fait  si  positif  et  aussi 
remarquable,  un  fait  qui  m'est  attesté  par  tant  de 
preuves  ?  Ne  devais-je  pas  penser  que  la  nature 
avait  produit  successivement  les  différents  corps 
doués  de  la  vie,  en  procédant  du  plus  simple  vers 
le  plus  composé,  puisqu'on  remontant  l'échelle  ani- 
male, depuis  les  animaux  les  plus  imparfaits,  l'or- 
ganisation se  compose  et  même  se  complique  gra- 
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fluellcineiit,  dans  su  composition,  (rime  manière 
extrêmement  remarquable  ? 

Cette  pensée,  d'ailleurs,  acquit  à  mes  yeux  le 
plus  grand  degré  d'évidence,  lorsque  je  reconnus 
que  la  plus  simple  de  toutes  les  organisations  n'of- 
frait aucun  organe  spécial  quelconque,  que  le  corps 
qui  la  possédait  n'avait  ejffectivement  aucune  faculté 
particulière,  mais  seulement  celles  qui  sont  le  pro- 
pre de  tout  corps  vivant,  et  qu'à  mesure  que  la  na- 
ture parvint  à  créer,  l'un  après  l'autre,  les  diffé- 
rents organes  spéciaux  et  à  composer  ainsi  de  plus 
en  plus  l'organisation  animale,  les  animaux,  selon 
le  degré  de  composition  de  leur  organisation,  en  ob- 
tinrent différentes  facultés  particulières,  lesquelles, 
dans  les  plus  parfaits  d'entre  eux,  sont  nombreuses 
et  fort  éminentes. 

Ces  considérations,  auxquelles  je  ne  pus  refuser 
mon  attention,  me  portèrent  bientôt  à  examiner  en 
quoi  consiste  réellement  la  vie  et  quelles  sont  les 
conditions  qu'exige  ce  phénomène  naturel  pour  se 
produire  et  pouvoir  prolonger  sa  durée  dans  un 
corps.  Je  résistai  d'autant  moins  à  m'occuper  de 
cette  recherche,  que  je  fus  alors  convaincu  que 
c'était  uniquement  dans  la  plus  simple  de  toutes  les 
organisations  qu'on  pouvait  trouver  les  moyens 
propres  à  donner  la  solution  d'un  problème  aussi 
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difficile  eu  apparence,  puisqu'elle  seule  offrait  le 
complément  des  conditions  nécessaires  à  l'existence 
de  la  vie  et  rien  au  delà  qui  puisse  égarer. 

Les  conditions  nécessaires  à  l'existence  de  la  vie 
se  trouvant  complètes  dans  l'organisation  la  moins 
composée,  mais  aussi  réduites  à  leur  plus  simple 
terme,  il  s'agissait  de  savoir  comment  cette  orga- 
nisation, par  des  causes  de  changements  quelcon- 
ques, avait  pu  en  amener  d'autres  moins  simples 
et  donner  lieu  aux  organisations  graduellement 
plus  compliquées  que  l'on  observe  dans  l'étendue 
de  l'échelle  animale.  Alors,  employant  les  deux 
considérations  suivantes  auxquelles  l'observation 
m'avait  conduit,  je  crus  apercevoir  la  solution  du 
problème  qui  m'occupait. 

Premièrement,  quantité  de  faits  connus  prouvent 
que  l'emploi  soutenu  d'un  organe  concourt  à  son 
développement,  le  fortifie,  et  l'agrandit  même,  tan- 
dis qu'un  défaut  d'emploi,  devenu  habituel  à  l'égard 
d'un  organe,  nuit  à  ses  développements,  le  dété- 
riore, le  réduit  graduellement,  et  finit  par  le  faire 
disparaître»,  si  ce  défaut  d'emploi  subsiste,  pendant 
une  longue  durée,  dans  tous  les  individus  qui  se 
succèdent  par  la  génération.  On  conçoit  de  là  qu'un 
changement  de  circonstances  forçant  les  individus 
d'une  race  d'animaux  à  changer  leurs  habitudes, 
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les  organes  moins  employés  dépérissent  peu  à  peu, 
tandis  que  ceux  qui  le  sont  davantage  se  dévelop- 
pent mieux  et  acquièrent  une  vigueur  et  des  dimen- 
sions proportionnelles  à  l'emploi  que  ces  individus 
en  font  habituellement. 

Secondement,  en  réfléchissant  sur  le  pouvoir  du 
mouvement  des  fluides  dans  les  parties  très-souples 
qui  les  contiennent,  je  fus  bientôt  convaincu  qu'à 
mesure  que  les  fluides  d'un  corps  organisé  reçoivent 
de  l'accélération  dans  leur  mouvement,  ces  fluides 
modifient  le  tissu  cellulaire  dans  lequel  ils  se  meu- 
vent, s'y  ouvrent  des  passages,  y  forment  des  ca- 
naux divers,  enfin  y  créent  différents  organes,  selon 
Tétat  de  l'organisation  dans  laquelle  ils  se  trouvent. 

D'après  ces  deux  considérations,  je  regardai 
comme  certain  que  le  niouvement  des  fluides  dans 
l'intérieur  des  animaux,  mouvement  qui  s'est  pro- 
gressivement accéléré  avec  la  composition  plus 
grande  de  l'organisation,  et  que  V influence  des 
circonstances  nouvelles^  à  mesure  que  les  animaux 
s'y  exposèrent  en  se  répandant  dans  tous  les  lieux 
habitables,  furent  les  deux  causes  générales  qui  ont 
amené  les  différents  animaux  à  l'état  où  nous  les 
voyons  actuellement. 

Je  ne  me.  bornai  point  à  développer,  dans  cet 
ouvrage,  les  conditions  essentielles  à  l'existence  de 
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la  vie  dans  les  organisations  les  plus  simples,  ainsi 
que  les  causes  qui  ont  donné  lieu  à  la  composition 
croissante  de  l'organisation  animale,  depuis  les  ani- 
maux les  plus  imparfaits  jusqu'aux  plus  parfaits 
d'entre  eux  ;  mais,  croyant  apercevoir  la  possibilité 
de  reconnaître  les  causes  physiques  du  sentiment^ 
dont  tant  d'animaux  jouissent,  je  ne  balançai  point 
à  m'en  occuper. 

En  effet,  persuadé  qu'aucune  matière  quelconque 
ne  peut  avoir  en  propre  la  faculté  de  sentir  et 
concevant  que  le  sentiment  lui-même  n'est  qu'un 
phénomène  résultant  des  fonctions  d'un  système 
d'ordre  capable  de  le  produire,  je  recherchai  quel 
pouvait  être  le  mécanisme  organique  qui  peut  don- 
ner lieu  à  cet  admirable  phénomène,  et  je  crois 
l'avoir  saisi. 

En  rassemblant  les  observations  les  plus  positi- 
ves à  ce  sujet,  j'eus  occasion  de  reconnaître  que, 
pour  la  production  du  sentiment^  il  faut  que  le 
système  nerveux  soit  déjà  très-composé,  comme  il 
faut  qu'il  le  soit  bien  davantage  encore  pour  pou- 
voir donner  lieu  aux  phénomènes  de  V intelligence. 

D'après  ces  observations,  j'ai  été  persuadé  que  le 
système  nerveux,  dans  sa  plus  grande  imperfec- 
tion, telle  que  dans*  ceux  des  animaux  imparfaits 
qui,  \e^  premiers,  commencent  à  le  posséder,  n'est 
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propre,  dans  cet  état,  qu'à  rexcitatiou  du  mouve- 
ment musculaire,  et  qu'alors  il  ne  saurait  produire 
le  sentiment.  Il  n'offre,  dans  ce  même  état,  que  des 
nodules  médullaires  d'où  partent  des  filets  et  ne 
présente  ni  moelle  longitudinale  noueuse,  ni  moelle 
êpinière,  dont  l'extrémité  antérieure  offre  un  ceD- 
veau  qui  contient  le  foyer  des  sensations  et  donne 
efiectivement  naissance  aux  nerfs  des  sens  parti- 
culiers, au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux.  Alors, 
les  animaux  qui  le  possèdent  dans  cet  état  jouis- 
sent de  la  faculté  de  sentir. 

Ensuite,  j'essayai  de  déterminer  le  mécanisme 
par  lequel  une  sensation  s'exécutait  et  j'ai  montré 
qu'elle  ne  produisait  qu'une  perception  pour  l'in- 
dividu qui  est  privé  d'un  organe  spécial,  cette  sen- 
sation ne  produisait  encore  qu'une  perception^ 
toutes  les  fois  qu'elle  n'était  pas  remarquée. 

A  la  vérité,  je  ne  me  suis  point  décidé  sur  la 
question  de  savoir  si,  dans  ce  mécanisme,  c'est  par 
une  émission  du  tluide  nerveux  partant  du  point  af- 
ftvté,  ou  par  une  simple  communication  de  mou- 
vement dans  le  même  tluide,  que  la  sensation 
Vext'H:ute.  Gei)endant,  la  durée  de  certaines  sensa- 
tions, «tant  relative  à  celle  des  impressions  qui  les 
<îausent  me  fait  pencher  pour  cette  dernière  opi- 
nion. 
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Mes  observations  n'eussent  produit  aucun  éclair- 
cissement satisfaisant  sur  les  sujets  dont  il  s'agit, 
si  je  ne  fusse  parvenu  à  reconnaître  et  à  pouvoir 
prouver  que  le  sentiment  et  V irritabilité  sont  deux 
phénomènes  organiques  très-dijfférents  ;  qu'ils  n'ont 
nullement  une  source  commune,  comme  on  Ta 
pensé;  enfin,  que  le  premier  de  ces  phénomènes 
constitue  une  faculté  particulière  à  certains  ani- 
maux, et  qui  exige  un    système  d'organes  spécial 

pour  pouvoir  s'opérer,  tandis  que  le  deuxième,  qui 
n'en  nécessite  aucun  qui  soit  particulier,  est  exclu- 
sivement le  propre  de  toute  organisation  animale. 

Aussi,  tant  que  ces  deux  phénomènes  seront  con- 
fondus dans  leur  source  et  leurs  effets,  il  sera  fa- 
cile et  commun  de  se  tromper  dans  l'explication  que 
l'on  essayera  de  donner,  relativement  aux  causes  de 
la  plupart  des  phénomènes  de  l'organisation  ani- 
maie  ;  il  le  sera  surtout,  lorsque,  voulant  rechercher 
le  principe  du  sentiment  et  du  mouvement,  entin, 
le  siège  de  ce  principe  dans  les  animaux  qui  pos- 
sèdent ces  facultés,  on  fera  des  expériences  pour  le 
reconnaître. 

Par  exemple,  après  avoir  décapité  certains  ani- 
maux très^jeunes,  ou  en  avoir  coupé  la  moelle  épi- 
nière  entre  l'occiput  et  la  première  vertèbre,  ou  y 
avoir  enfoncé  un  stylet,  on  a  pris  divers  mouve- 
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ments  excités  par  des  insuilations  d'air  dans  le  pou- 
111(311  pour  des  preuves  de  la  renaissance  du  senti- 
ment à  Taide  d'une  respiration  artiticielle,  tandis 
que  ces  effets  ne  sont  dus,  les  uns,  qu'à  l'/rn/afe/- 
lité  non  éteinte,  car  on  sait  qu'elle  subsiste  encore 
quelque  temps  après  la  mort  de  l'individu,  et  les 
autres  qu'à  quelques  mouvements  musculaires  que 
l'insuflation  de  l'air  peut  encore  exciter,  lorsque  la 
moelle  épinière  n'a  point  été  détruite  par  l'intro- 
duction d'un  long  stylet  dans  toute  l'étendue  de  son 
canal. 

Si  je  n'eusse  pas  reconnu  que  l'acte  organique  qui 
donne  lieu  au  mouvement  des  parties  est  tout  à  fait 
indépendant  de  celui  qui  produit  le  sentiment,  quoi- 
que dans  l'un  et  l'autre  l'influence  nerveuse  soit 
nécessaire,  si  je  n'eusse  pas  remarqué  que  je  puis 
mettre  en  action  plusieurs  de  mes  muscles  sans 
éprouver  aucune  sensation,  et  que  je  peux  recevoir 
une  sensation  sans  qu'il  s'en  suive  aucun  mouve- 
ment musculaire,  j'eusse  aussi  pu  prendre  des  mou- 
vements excités  dans  un  jeune  animal  décapité,  ou 
dont  on  aurait  enlevé  le  cerveau  pour  des  signes  de 
sentiment^  et  je  me  fusse  trompé. 

Je  pense  que  si  l'individu  est  hors  d'état,  par  sa 
nature  ou  autrement,  de  rendre  compte  d'une  sen- 
sation qu'il  éprouve,  et  que  s'il  ne  témoigne  par 
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quelques  cris  la  douleur  qu'on  lui  fait  subir,  on 
n'a  aucun  autre  signe  certain  pour  reconnaître 
qu'il  reçoit  cette  sensation,  que  lorsqu'on  sait  que 
le  système  d'organes  qui  lui  donne  la  faculté  de 
sentir  n'est  point  détruit  et  même  qu'il  conserve 
son  intégrité,  des  mouvements  musculaires  excités 
ne  sauraient  seuls  prouver  un  acte  de  sentiment. 

Ayant  fixé  mes  idées  à  l'égard  de  ces  objets  in- 
téressants, je  considérai  le  sentiment  intérieur^ 
c'est-à-dire  ce  sentiment  d'existence  que  possèdent 
seulement  les  animaux  qui  jouissent  de  la  faculté 
de  sentir;  j'y  rapportai  les  faits  connus  qui  y  sont 
relatifs,  ainsi  que  mes  propres  observations,  et  je 
fus  bientôt  persuadé  que  ce  sentiment  intérieur 
constituait  une  puissance  qu'il  était  essentiel  de 
prendre  en  considération. 

En  effet,  rien  ne  me  semble  oflrir  plus  d'impor- 
tance que  le  sentiment  dont  il  s'agit,  considéré  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  qui  possèdent  un 
système  nerveux  capable  de  le  produire,  sentiment 
que  les  besoins  physiques  et  moraux  savent  émou- 
voir et  qui  devient  la  source  où  les  mouvements  et 
les  actions  puisent  leurs  moyens  d'exécution.  Per- 
sonne, que  je  sache,  n'y  avait  fait  attention  ;  en 
sorte  que  cette  lacune  relative  à  la  connaissance 
de  l'une  des  causes  les  plus  puissantes  des  princi- 
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paux  phénomènes  de  l'organisation  animale  ren- 
dait insuffisant  tout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer 
pour  expliquer  ces  phénomènes.  Nous  avons  cepen- 
dant  une  sorte  de  pressentiment  de  l'existence  de 
cette  puissance  intérieure,  lorsque  nous  parlons  des 
agitations  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  dans 
mille  circonstances,  car  le  mot  émotion^  que  je 
n'ai  pas  créé,  est  assez  souvent  prononcé  dans  la 
conversation,  pour  exprimer  les  faits  remarqués 
qu'il  désigne. 

Lorsque  j'eus  considéré  que  le  sentiment  inté- 
rieur était  susceptible  de  s'émouvoir  par  différentes 
causes  et  qu'alors  il  pouvait  constituer  une  puis- 
sance capable  d'exciter  les  actions,  je  fus,  en  quel- 
que sorte,  frappé  de  la  multitude  de  faits  connus  qui 
attestent  le  fondement  ou  la  réalité  de  cette  puis^ 
sance,  *et  les  difficultés  qui  m'arrêtaient  depuis 
longtemps,  à  l'égard  de  la  cause  excitatrice  des 
actions,  me  parurent  entièrement  levées. 

Eu  supposant  que  j'eusse  été  assez  heureux  pour 
saisir  une  vérité,  dans  la  pensée  d'attribuer  au  sen- 
timent intérieur  des  animaux  qui  en  sont  doués  la 
puissance  productrice  de  leurs  mouvements,  je 
n'avais  levé  qu'une  partie  des  difficultés  qui  embar- 
rassent dans  cette  recherche,  car  il  est  évident  que 
tous  les  animaux  connus  ne  possèdent  pas  et  ne 
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sauraient  posséder  un  système  nerveux  ;  que  tous 
consêqueinment  ne  jouissent  pas  du  sentiment  inté- 
rieur dont  il  est  question  et  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  en  sont  dépourvus,  les  mouvements  qu'on  leur 
voit  exécuter  ont  une  autre  origine. 

J'en  étais  là,  lorsqu'ayant  considéré  que  sans  les 
excitations  do  l'intérieur,  la  vie  n'existerait  point  et 
ne  saurait  se  maintenir  en  activité  dans  les  végé- 
taux, je  reconnus  bientôt  qu'un  grand  nombred'ani- 
maux  devaient  se  trouver  dans  le  morne  cas  ;  et 
comme  j'avais  eu  bien  des  occasions  de  remarquer 
que,  pour  arriver  au  même  but,  la  nature  variait 
ses  moyens,  lorsque  cela  était  nécessaire,  je  n'eus 
plus  do  doute  à  cet  égard. 

Ainsi,  je  ponso  que  les  animaux  très-imparfaits 
qui  manquent  do  système  nerveux  ne  vivent  qu'à 
Taido  dos  excitations  qu'ils  reçoivent  do  l'extérieur, 
c'est-à-dire  (jue  par  des  tluides  subtils  et  toujours 
ou  niouvoment,  que  les  milieux  environnants  con- 
tionnont,  pénètrent  sans  cesse»  ces  corps  organisés 
et  y  ontrotiennont  la  vie  tant  que  Tétat  de  ces  corps 
leur  on  donne  le  pouvoir.  Or,  cette  pensée  que  j'ai 
tant  do  fois  considérée,  que  tant  de  faits  me  paraissent 
oontirmor,  contre  laquelle  aucun  de  ceux  qui  me 
sont  connus  ne  me  semblent  déposer,  entin,  que  la 
vie  végétale  me  paraît  attester  d'une  manière  évi- 
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dente,  cette  pensée,  dis-je,  fut  pour  moi  un  trait 
singulier  de  lumière  qui  me  lit  apercevoir  la  cause 
prip  aleinc  qui  entretient  les  mouvements  et  la  vie 
des  corps  organisés  et  à  laquelle  les  animaux  doi- 
vent tout  ce  qui  les  anime. 

Eu  rapprochant  cette  Considération  des  deux  pré- 
cédentes, c'est-à-dire  de  celle  relative  au  produit 
du  mouvement  des  tiuidfîs  dans  l'intérieur  des  ani- 
maux et  de  celle  qui  concerne  les  suites  d'un  chan- 
gement maintenu  dans  les  circonstances  et  les  ha- 
bitudes de  ces  êtres,  je  pus  saisir  le  fil  qui  lie  entre 
elles  les  causes  nombreuses  des  phénomènes  que 
nous  oflfre  l'organisation  animale  dans  ses  déve- 
loppements et  sa  diversité,  et  bientôt  j'aperçus 
l'importance  de  ce  moyen  de  la  nature,  qui  consiste 
à  conserver  dans  les  nouveaux  individus  reproduits 
tout  ce  que  les  suites  de  la  vie  et  des  circonstances 
influentes  avaient  fait  acquérir  dans  l'organisation 
de  ceux  qui  leur  ont  transmis  l'existence. 

Or,  ayant  remarqué  que  les  mouvements  des  ani- 
irfaux  ne  sont  jamais  communiqués,  mais  qu'ils  sont 
toujours  excités,  je  reconnus  que  la  nature,  obligée 
d'abord  d'emprunter  des  milieux  (Uivironnants  la 
puissance  excitatrice  des  mouvements  vitaux  et  des 
actions  des  animaux  imparfaits,  sut,  en  composant 
de  plus  en  plus  l'organisation  animale,  transporter 
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cvtte  i>uiss;ince  dans  rintêricur  nièine  de  ces  êtres 
et  i\nii  la  tiu  elle  parvint  à  mettre  cette  uicme 
puissance  à  la  disposition  de  l'individu. 

Tels  sont  les  sujets  principaux  que  j'ai  essayé 
d'établir  et  de  développer  dans  cet  ouvrage. 

.\insi,  cette  Philosophie  zoologique  présente  les 
ivsultats  de  mes  études  sur  les  animaux,  leurs  ca- 
THctèivs  jrénéraux  et  particuliers,  leur  organisa- 
tion.  les  causes  de  ses  développements  et  de  sa  di- 
vci^àté^  et  les  facultés  qu'ils  en  obtiennent;  et, 
|H>ur  \\\  iHUuiH>ser,  j'ai  fait  usage  des  principaux 
muloriuux  qno  je  rassemblais  pour  un  ouvrage  pro- 
jeté sur  les  iH»riv^  vivants,  sous  le  titre  de  Biologie, 
v»u\r«ct^  qui.  de  ma  part,  restera  sans  exwution. 

Livx  fuils  que  je  cite  sont  très-nombreux  et  posi- 
lils  et  les  conséquences  que  j'en  ai  déduites  m'ont 
(KU'u  justes  et  nécessaires,  en  sorte  que  je  suis  per- 
suadi^  qu\»n  les  remplacera  difficilement  par  de 
uu^illouros. 

ile[KUulaul»  (|uantité  de  considérations  nouvelles* 
o\(Kt^oes  dans  cet  ouvrage,  doivent  naturellement,  * 
div»  \k'\\\  [uemièrt»  énonciation,  prévenir  défavora- 
uu^ul  U^  U^'teur,  par  le  kcuI  ascendant  qu'ont  tou- 
louiM  V elles  qui  sont  admises,  en  général,  sur  de 
iu»uvv  lies  ((ui  tendent  à  les  faire  rejeter.  Or,  comme 
vo  ^H^uNoir  dos  idws  anciennes  sur  celles  qiu  pa- 
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raisseiit  pour  la  première  fois  favorise  cette  pré- 
vention, surtout  lorsque  le  moindre  intérêt  y  con- 
court, il  en  résulte  que,  quelques  difficultés  qu'il  y 
ait  à  découvrir  des  vérités  nouvelles,  en  étudiant  la 
nature,  il  s'en  trouve  de  plus  grandes  encore  à  les 
faire  reconnaître. 

Ces  difficultés,  qui  tiennent  à  diflërentes  causes, 
sont  dans  le  fond  plus  avantageuses  que  nuisibles 
à  l'ctat  des  connaissances  générales,  car,  par  cette 
rigueur  qui  rend  difficile  à  faire  admettre  comme 
vérités  les  idées  nouvelles  que  l'on  présente,  une 
nmltitude  d'idées  singulières  plus  ou  moins  spécieu- 
ses, mais  sans  fondement,  ne  font  que  paraître  et 
bientôt  après  tombent  dans  l'oubli.  Quelquefois, 
néanmoins,  d'excellentes  vues  et  des  pensées  so- 
lides sont,  par  les  mômes  causes,  rojetées  ou  négli- 
gées. Mais  il  vaut  mieux  qu'une  vérité,  une  fois 
aperçue,  lutte  longtemps  sans  obtenir  l'attention 
qu'elle  mérite,  que  si  tout  ce  que  produit  l'imagi- 
nation ardente  de  l'homme  était  facilement  reçu. 

i^lus  je  médite  sur  ce  sujet,  et  particulièrement 
sur  les  causes  nombreuses  qui  peuvent  altérer  nos 
jugements,  plus  je  me  persuade  que,  sauf  les  faits 
physiques  et  les  faits  moraux  \  qu^il  n'est  au  pou- 

»  Je  iiomnie  faits  tnOi'auj\  les  véritéb  mathétnatiques,  c'est-à-dire* 
lesresuHaU  de«  calcuUi  soit  de  qualités,  soik  de  forces,  et  ceux  des 
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voir  de  personne  de  révoquer  en  doute,  tout  le  reste 
n'est  qu'opinion  ou  que  raisonnement,  et  Ton  sait 
qu'à  des  raisonnements  on  peut  toujours  en  opposer 
d'autres.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  évident  qu'il  y  ait  de 
grandes  diflférences  en  vraisemblance,  probabilité, 
valeur  même,  entre  les  diverses  opinions  des 
hommes,  il  me  semble  que  nous  aurions  tort 
de  blâmer  ceux  qui  refuseraient  d'adopter  les 
nôtres. 

Doit-on  reconnaître  comme  fondées,  que  les  opi- 
nions les  plus  généralement  admises  ?  Mais  l'expé- 
rience montre  assez  que  les  individus  qui  ont  l'in- 
telligence la  plus  développée  et  qui  réunissent  le 
plus  de  lumières,  composent,  dans  tous  les  temps, 
une  minorité  extrêmement  petite.  On  ne  saurait  en 
disconvenir  :  les  autorités,  en  fait  de  connaissances, 
doivent  s'apprécier  et  non  se  compter;  quoique,  à 
la  vérité,  cette  appréciation  soit  très-difficile. 

Cependant,  d'après  les  conditions  nombreuses  et 
rigoureuses  qu'exige  un  jugement  pour  qu'il  soit 
bon  ;  il  n'est  pas  encore  certain  que  celui  des  indi- 
vidus que  l'opinion   transforme  on  autorités,   soit 


mesures;  parce  que  cVst  par  l'i-jk-lligence  et  non  par  le  sens,  que 
ces  fails  nous  sont  connus.  Or,  ces  faitfi  ynoraux  sont  à  Iij  fuis  des 
vérités  positives,  comme  le  sont  aussi  aussi  les  faits  relatifs  à  i'exi>- 
tence  des  corps  que  nos  pouvons  observer,  et  de  bien  d'autres  qui 
les  concernent. 
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parfaitement  juste  à  l'égard  des  objets  sur  lesquels 
il  prononce. 

Il  n'y  a  donc  réellement  pour  l'homme  de  vé- 
rités positives,  c'est-à-dire  sur  lesquels  il  puisse 
solidement  compter,  que  les  faits  qu'il  peut  obser- 
ver, et  non  les  conséquences  qu'il  en  tire;  que  Texis- 
tepce  de  la  nature  qui  lui  présente  ces  faits,  ainsi 
que  les  lois  qui  régissent  les  mouvements  et  les 
changements  de  ses  parties.  Hors  de  là,  tout  est 
incertitude  ;  quoique  certaines  conséquences,  théo- 
ries, opinions,  etc.,  aient  beaucoup  plus  de  proba- 
bilités que  d'autres. 

Puisque  l'on  no  peut  compter  sur  aucun  raison- 
nement, sur  aucune  conséquence,  sur  aucune  théorie, 
les  auteurs  de  ces  actes  d'intelligence  ne  pouvant 
avoir  la  certitude  d'v  avoir  emplové  les  véritables 
éléments  qui  devaient  y  donner  lieu,  de  n'y  avoir 
fait  entrer  que  ceux-là  et  de  n'en  avoir  négligé  au- 
cun, {)uisqu'il  n'y  a  de  positif  pour  nous  que  l'exis- 
l^Mice  des  corps  qui  peuvent  affecter  nos  sens,  que 
rolle  des  qualités  réelles  qui  leur  sont  propres,  enfin 
que  les  faits  physiques  et  moraux  que  nous  pouvons 
<oiinaitre,  l(?s  pensées,  les  raisonnements  et  les  ex- 
plications dont  on  trouvera  l'exposé  dans  cet  ou- 
vrajrt»  ne  devront  être  considérés  que  comme  de 
simples  opinions  que  je  propose,  dans  l'intention 
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(1  ;i  \  l'îlir  (!<'(■('  qui  me  [ki  r;ii{  riyi^  cl  d»'  <•»•  ([in  poin  - 
ruit  eHi'cti\oiiiL'iil  avoir  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  me  livrant  aux  observations 
qui  ont  fait  naître  les  considérations  exposées  dans 
cet  ouvrage,  j'ai  obtenu  les  jouissances  que  leur 
ressemblance  à  des  vérités  m'a  fait  éprouver,  ainsi 
que  la  récompense  des  fatigues  que  mes  études  et 
mes  méditations  ont  entraînées  ;  et  en  publiant  ces 
observations,  avec  les  résultats  que  j'en  ai  déduits, 
j'ai  pour  but  d'inviter  les  hommes  éclairés  qui  ai- 
ment l'étude  de  la  nature  à  les  suivre  et  les  véri- 
fier et  à  en  tirer  de  leur  côté  les  conséquences  qu'ils 
jugeront  convenables. 

Gomme  cette  voie  me  paraît  la  seule  qui  puisse 
conduire  à  la  connaissance  de  la  vérité,  ou  de  ce 
qui  en  approche  le  plus,  et  qu'il  est  évident  que 
cette  connaissance  nous  est  plus  avantageuse  que 
l'erreur  qu'on  peut  mettre  à  sa  place,  je  ne  puis 
douter  que  ce  ne  soit  celle  qu'il  faille  suivre. 

On  pourra  remarquer  que  je  me  suis  plu  parti- 
culièrement à  l'exposition  de  la  seconde  et  surtout 
de  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  et  qu'elles 
m'ont  inspiré  beaucoup  d'intérêt.  Cependant,  les 
principes  relatifs  à  l'histoire  naturelle  dont  je  me  suis 
occupé  dails  la  première  partie  doivent  être  au 
moins  considérés  comme  les  objets  qui  peuvent  être 
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les  plus  utiles  à  la  science,  ces  principes  étant,  eu 
général,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rapproché  de  ce  que 
l'on  a  pensé  jusqu'à  ce  jour. 

J'avais  les  moyens  d'étendre  considérablement 
cet  ouvrage,  en  donnant  à  chaque  article  tous  les 
développements  que  les  matières  intéressantes  qu'il 
embrasse  peuvent  permettre  ;  mais  j'ai  préféré  me 
restreindre  à  l'exposition  strictement  nécessaire 
pour  que  mes  observations  puissent  être  suffisam- 
ment saisies.  Par  ce  moyen,  j'ai  épargné  le  temps 
de  mes  lecteurs,  sans  les  avoir  exposés  à  ne  pouvoii* 
m'en  tendre. 

J'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé,  si 
ceux  qui  aiment  les  sciences  naturelles  trouvent 
dans  cet  ouvrage  quelques  vues  et  quelques  prin- 
cipes utiles  à  leur  égard  ;  si  les  observations  que 
j'y  ai  exposées,  et  qui  me  sont  propres,  sont  confir- 
mées ou  approuvées  par  ceux  qui  ont  eu  occasion 
de  s'occuper  des  mêmes  objets,  et  si  les  idées 
qu'elles  sont  dans  le  cas  de  faire  naître  peuvent, 
quelles  qu'elles  soient,  avancer  nos  connaissances, 
ou  nous  mettre  sur  la  voie  d'arriver  à  des  vérités 
inconnues. 
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Observer  la  nature,  étudier  ses  productions,  re- 
chercher les  rapports  généraux  et  particuliers 
qu'elle  a  imprimés  dans  leurs  caractères,  enfin  es- 
sayer de  saisir  l'ordre  qu'elle  fait  exister  partout, 
ainsi  que  sa  marche,  ses  lois  et  les  moyens  infini- 
ment variés  qu'elle  emploie  pour  donner  lieu  à  cet 
ordre,  c'est,  à  mon  avis,  se  mettre  dans  le  cas  d'ac- 
quérir les  seules  connaissances  positives  qui  soient 
à  notre  disposition,  les  seules,  en  outre,  qui  puis- 
sent nous  être  véritablement  utiles,  et  c'est  en  même 
temps  se  procurer  les  jouissances  les  plus  douces  et 
les  plus  propres  à  nous  dédommager  des  peines  iné- 
vitables de  la  vie. 

En  efiFet,  qu'y  a-t-il  de  plus  intéressant  dans  Tob- 
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servation  de  la  nature  que  Tétude  des  animaux  ; 
que  la  considération  des  rapports  de  leur  organisa- 
tion avec  celle  de  l'homme;  que  celle  du  pouvoir 
qu'ont  les  habitudes,  les  manières  de  vivre,  les  cli- 
mats et  les  lieux  d'habitation,  pour  modifier  leurs 
organes,  leurs  facultés  et  leurs  caractères;  que  l'exa- 
men des  difl'érents  systèmes  d'organisation  qu'on 
observe  parmi  eux  et  d'après  lesquels  on  détermine 
les  rapports  plus  ou  moins  grands  qui  fixent  le  rang 
de  chacun  d'eux  dans  la  méthode  naturelle  ;  enfin, 
que  la  distribution  générale  que  nous  formons'de 
ces  animaux,  en  considérant  la  complication  plus 
ou  moins  grande  de  leur  organisation,  distribution 
qui  peut  conduire  à  faire  connaître  l'or-dre  même 
qu'a  suivi  la  nature,  en  faisant  exister  chacune  de 
leurs  espèces  ? 

Assurément  on  ne  saurait  disconvenir  que  toutes 
ces  considérations  et  plusieurs  autres  encore  aux- 
quelles conduit  nécessairement  Tétude  des  animaux 
ne  soient  d'un  bien  grand  intérêt  pour  quiconqu'e 
aiuu»  la  nature  et  cherche  le  vrai  dans  toute  chose. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  phénomè- 
nes les  plus  importants  à  considérer  n'ont  été  offerts 
à  nos  méditations  que  depuis  l'époque  où  l'on  s'est 
attaché  principalement  à  l'étude  des  animaux  les 
moins  parfaits  et  où  les  recherches  sur  les  différeu- 
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tos  complications  de  rorgaiiisation  de  ces  animaux 
sont  devenues  le  principal  fondement  de  leur  étude. 

Il  n'est  pas  moins  singulier  d'être  forcé  de  recon- 
naître que  ce  fut  presque  toujours  de  Texamen  suivi 
des  plus  petits  objets  que  nous  présente  la  nature, 
et  de  celui  des  considérations  qui  paraissent  les  plus 
minutieuses  qu'on  a  obtenu  les  connaissances  les 
plus  importantes  pour  arriver  à  la  découverte  de 
ses  lois,  de  ses  moyens,  et  pour  déterminer  sa 
marche.  Cette  vérité,  déjà  constatée  par  beaucoup 
de  faits  remarquables,  recevra  dans  les  considéra- 
tions exposées  dans  cet  ouvrage  un  nouveau  degré 
d'évidence  et  devra  plus  que  janiais  nous  persua- 
der que,  relativement  à  l'étude  de  la  nature,  aucun 
objet  quelconque  n'est  à  dédaigner. 

L'objet  de  l'étude  des  animaux  n'est  pas  unique- 
ment d'en  connaître  les  différentes  races,  et  de  dé- 
terminer parmi  eux  toutes  les  distinctions,  en  fixant 
leurs  caractères  particuliers;  mais  il  est  aussi  de 
parvenir  à  connaître  l'origine  des  facultés  dont  ils 
jouissent,  les  causes  qui  font  exister  et  qui  main- 
tiennent en  eux  la  vie,  enfin  celles  de  la  progression 
remarquable  qu'ils  offrent  dans  la  composition  de 
leur  organisation,  et  dans  le  nombre  ainsi  que  dans 
le  développement  de  leurs  facultés. 

A  leur  source,  le  physique  et  le  moral  ne  sont. 


*  . 
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sans  doute,  qu'une  seule  et  même  chose  ;  et  c'est  en 
étudiant  Torganisation  des  différents  ordres  d'ani- 
maux connus  qu'il  est  possible  de  mettre  cette  vé- 
rité dans  la  plus  grande  évidence.  Or,  comme  les 
produits  de  cette  source  sont  des  effets,  et  que  c^s 
effets,  d'abord  à  peine  séparés,  se  sont  par  la  suite 
partagés  en  deux  ordres  éminemment  distincts,  ces 
deux  ordres  d'effets,  considérés  dans  leur  plus 
grande  distinction,  nous  ont  paru  et  paraissent  en- 
core à  bien  des  personnes  n'avoir  entre  eux  rien 
de  commun. 

Cependant,  on  a  déjà  reconnu  l'influence  du  phy- 
sique sur  le  moral  ^  ;  mais  il  me  paraît  qu'on  n'a  pas 
encore  donné  une  attention  sufHsante  aux  intlueii- 
ces  du  moral  sur  le  physique  même.  Or,  ces  deux 
ordres  de  choses,  qui  ont  une  source  commune,  réa- 
gissent l'un  sur  l'autre,  surtout  lorsqu'ils  parais- 
sent le  plus  séparés,  et  on  a  maintenant  les  moyens 
de  prouver  qu'ils  se  modifient  de  part  et  d'autre  dans 
leurs  variations. 

Four  montrer  Torigine  commune  des  deux  or- 
dres d'effets  qui,  dans  leur  plus  grande  distinction, 
constituent  c(î  qu'on  nomme  le  phi/siquret  le  moral 


*  Voyez  rintéressant  ouvrage  tie   M.  Cahanis,   intitulé:  Rupyort 
du  Physique  et  du  Morid  de  Vhonime. 
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il   me  semble  qu'on  s'y  est  mal  pris  et  qu'on  a 

rhoisi  une  route  opposée  à  colle  qu'il  fallait  suivre. 

Effectivement,  on  a  commencé  à  étudier  ces  deux 

sortes    d'objets,  si   distincts   en   apparence,   dans 

rhoranie  même,  où  l'organisation,  parvenue  à  son 

terme  de  composition  et  de  perfectionnement,  offre 

(lans  les  causes  des  phénomènes  de  la  vie,  dans  celles 

(lu  sentiment,  enfin  dans  celles  des  facultés  dont  il 

jouit,  la  plus  grande  complication,  et  où  conséquem- 

/iient  il  est  le  plus  difficile  de  saisir  la  source  de 

tant  de  phénomènes. 

Apivs  avoir  bien  étudié  l'organisation  de  l'honnne 
r^ouune  on  l'a  fait,  au  lieu  de  s'empresser  de  r^ 
rliercher  dans  la  considération  de  cette  organisa- 
it •  >ii  les  causes  mêmes  de  la  vie,  celles  de  la  sen- 
sitïilité  physique  et  morale,  celles,  en  un  mot,  des 
ff^<-ultés   éminentes   qu'il   possède,  il   fallait  alors 
^  ♦^tlorcer  de  connaître»    l'organisation   des   autres 
i*i^imaux;  il  fallait  considérer  les  différenc(»s  qui 
*'>c:istent  entre  eux  à  cet  égard,  ainsi  que  les  rap- 
1^  »rts  qui  se   trouvent  entre  les   facultés  qui  leur 
"*•  »tit  propres  et  l'organisation  dont  ils  sont  doués. 
Si  Ton  eût   conhj)aré  ces  dillérents  objets  entre 
''^ix  et  avec  ce  qui  est  connu  à  l'égard  de  l'homme  ; 
^*   loii  eut  considéré,  depuis  l'organisation  animale 
^A  plus  simple,  jusqu'à  celle  de  l'homme  qui  <^st  la 
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plus  composée  et  la  plus  parfaite,  la  progression 
qui  se  montre  dans  la  composition  de  l'organisa- 
tion, ainsi  que  l'acquisition  successive  des  différents 
organes  spéciaux,  et  par  suite  d'autant  de  facultés 
nouvelles  que  de  nouveaux  organes  obtenus  ;  alors 
on  eut  pu  apercevoir  comment  les  besoins^  d'abord 
réduits  à  nullité,  et  dont  le  nombre  ensuite  s'est 
accru  graduellement,  ont  amené  le  penchant  aux 
actions  propres  à  y  satisfaire  ;  comment  les  actions 
devenues  habituelles  et  énergiques,  ont  occasionné 
le  développement  des  organes  qui  les  exécutent; 
comment  la  force  qui  excite  les  mouvements  orga- 
niques peut,  dans  les  animaux  les  plus  imparfaits, 
se  trouver  hors  d'eux  et  cependant  les  animer; 
comment  ensuite  cette  force  a  été  transportée  et 
fixée  dans  l'animal  même;  enfin,  comment  elle  y 
est  devenue  la  source  de  la  sensibilité,  et  à  la  fin 
celle  des  actes  de  l'intelligence. 

J'ajouterai  que,  si  Ton  eut  suivi  cette  méthode, 
alors  ou  n'eut  point  considéré  le  sentinieni  comme 
la  cause  générale  et  immédiate  des  mouvements 
organiques  et  on  n'eut  point  dit  que  la  vie  est  une 
suite  de  mouvements  qui  s'exécutent  en  vertu  des 
sensations  reçues  par  différents  organes  ou  autre- 
ment, que  tous  les  mouvements  vitaux  sont  le  pro- 
duit  des  impressions  reçues  par  les  parties  sen- 
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sibles.   {Rapport    du  physique   et  du  moral  de 
r Homme,  p.  a^  à  39,  et  85.) 

Cette  cause  paraîtrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
fondée  à  l'égard  des  animaux  les  plus  parfaits; 
mais  s'il  en  était  ainsi  relativement  à  tous  les  corps 
qui  jouissent  de  la  vie,  ils  posséderaient  tous  la 
faculté  de  sentir.  Or,  on  ne  saurait  nous  montrer  que 
les  végétaux  sont  dans  ce  cas  ;  on  ne  saurait  même 
prouver  que  c'est  celui  de  tous  les  animaux  connus. 

Je  -ne  reconnais  point  dans  la  supposition  d'une 
pareille  cause  donnée  comme  générale  la  marche 
réelle  de  la  nature.  En  constituant  la  vie,  elle  n'a 
pas  eu  les  moyens  de  faire  exister  cette  faculté 
dans  les  animaux  imparfaits  des  premières  classes 
du  règne  animal. 

A  l'égard  des  corps  qui  jouissent  de  la  vie,  la  na- 
ture a  tout  fait  peu  à  peu  et  successivement  :  il 
n'est  plus  possible  d'en  douter. 

En  eflfet,  parmi  les  diflérents  objets  que  je  me 
propose  d'exposer  dans  cet  ouvrage,  j'essayerai  de 
faire  voir,  en  citant  partout  des  faits  reconnus, 
qu'en  composant  et  compliquant  de  plus  en  plus 
l'organisation  animale,  la  nature  a  créé  progrès- 
sivement  les  différents  organes  spéciaux,  ainsi  que 
les  facultés  dont  les  animaux  jouissent. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  a  pensé  qu'il  existait 
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mu^  sorte  (rôcliell(3  ou  de  chaîne  graduée  parmi  les 
corps  doués  do  la  vie.  Bonnet  à  développé  cette 
opinion  ;  mais  il  ne  Ta  point  prouvée  par  des  faits 
tirés  de  Tor^anisation  même,  ce  qui  était  cependant 
néct»ssair(\  surtout  relativement  aux  animaux.  Il 
ne  pouvait  le  fiiire,  car,  à  l'époque  où  il  vivait,  on 
n'en  avait  pas  encore  les  moyens. 

Ku  étudiant  les  animaux  de  toutes  les  classes,  il 
y  a  bien  d'autres  choses  à  voir  que  la  composition 
unimali».  Ia'  produit  des  circonstances  comme  cau- 
ses tpii  amènent  de  nouveaux  besoins,  celui  des  be- 
soins, (|ui  fait  naître  les  actions,  celui  des  actions 
ré|H»lées  (|ui  crée»  les  habitudes  et  les  penchants, 
h^s  rt^sultals  de  TtMuploi  auf^inenté  ou  diminué  de 
h»l  MU  lel  ni'«4ane,  h^s  moyens  dont  la  nature  se  sert 
|niurr(ihser\iM*(»(|HM'fectionnei'toutce  qui  a  été  acquis 
dans  Tor^anisatioii,  etc.,  sont  des  objets  de  la  plus 
l^iiHulr  imporlauce  pour  la  j)liilosoj)hie  rationnelle. 

Mais  eotte  étude  des  animaux,  surtout  celle  d<^s 
animaux  les  moins  j)arfaits,  lut  si  longtemps  né- 
^li^ce,  lant  on  était  éloijrné  de  soupçonner  le 
j^rand  inlcrél  (|u'elle  pouvait  oflrir,  et  ce  qui  a  été 
i  tunnuMno  à  <*et  éj^ai'd  est  encore  si  récent,  qu'en 
le  V  (uUinuant  on  a  lieu  d'en  attendre  cmcore  beau- 
Ci»u|>  ih*  lumières  nouvelles. 

liiusqu'on   a   conunencé   à    cultiver   réellement 
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l'histoire  naturelle  et  que  chaque  l'ègue  a  obtenu 
l'attention  des  naturalistes,  ceux  qui  ont  dirigé 
leurs  recherches  sur  le  règ:ne  animal  ont  étudié 
principalement  les  animaux  à  vertèbres,  c'est-à- 
dire  les  mammifèrcSj  les  oiseaux ^  les  l'epiiles^  et 
enfin  les  poissons.  Dans  ces  classes  d'animaux,  les 
espèces  en  général  plus  grandes,  ayant  des  parties 
et  des  facultés  plus  développées  et  étant  plus  aisé- 
ment déterminables,  parurent  offrir  plus  d'intérêt 
dans  leui*  étude  q\ie  celles  qui  appartiennent  à  la 
division  des  animaux  invertébrés. 

En  effet,  la  petitesse  extrême  de  la  plupart  des 
animaux  sans  vertèbres,  leurs  facultés  bornées  et 
les  rapports  de  leurs  organes  beaucoup  plus  éloi- 
gnés de  ceux  de  l'homme  (jue  ceux  que  Ton  observe 
dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  les  ont  fait,  en 
quelque  sorte,  mépriser  du  vulgaire  et  jusqu'à  nos 
jours  ne  leur  ont  obtenu  de  la  plupart  des  natura- 
listes qu'un  intérêt  très-médiocre. 

On  cijunueiice  cependant  à  revenir  de  cette  pré- 
vention nuisible  à  l'avaiu^ement  de  nos  connaissan- 
ces, car  depuis  peu  d'années  que  ces  singuliers 
animaux  sont  examinés  attentivement,  on  est  forcé 
de  reconnaitre  que  leur  étude  doit  être  considérée 
comme  une  des  plus  intéressantes  aux  yeux  du  na- 
turaliste et  du  [)hilosophe,  parce  qu'elle  répand  sur 
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quantité  de  problèmes  relatifs  à  l'histoire  naturelle 
et  à  la  physique  animale  des  lumières  qu'ont  ob- 
tiendrait difficilement  par  aucune  autre  voie. 

Chargé  de  faire,  dans  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, la  démonstration  des  animaux  que  je  nom- 
mai sans  vertèbres  y  à  cause  de  leur  défaut  de  co- 
lonne vertébrale,  mes  recherches  sur  ces  nombreux 
animaux,  le  rassemblement  que  je  fis  des  observa- 
tions et  des  faits  qui  les  concernent,  enfin  les 
lumières  que  j'empruntai  de  l'anatomie  comparée 
à  leur  égard,  me  donnèrent  bientôt  la  plus  haute 
idée  de  Tintérèt  que  leur  étude  inspire. 

En  eflet,  l'étude  des  afiimanx  sans  vertèbres  doit 
intéresser  singulièrement  le  naturaliste,  1"  parce 
que  les  esjHves  de  ces  animaux  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  dans  la  nature  que  celles  des  animaux 
vertébrés  ;  2^  parce  qu'étant  plus  nombreuses,  el- 
les sont  nfVessai rement  plus  variées:  3"  |)arce  que 
les  variations  de  leur  org-anisatiim  si»nt  beaucoup 
plus  graiules,  plus  trancluVs  et  plus  singulières; 
I"  enfin,  ikuw  que  r«»nlre  quVmpIoie  la  nature 
jvuir  fiu-mer  suivt^sivement  U^  dilîerents  organes 
des  animaux  est  bien  mieux  exprimé  dans  les  mu- 
tations que  ct\^  oi-gaiu^  subissent  dans  les  animaux 
siuis  vertèbres  et  rend  leur  étmle  beauoimp  plus 
pn»pre  à  UiUis  fain^  aivrwvoir  rorigino  inèine  de 
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Torganisation,  ainsi  que  la  cause  de  sa  composition 
et  de  ses  développements,  que  ne  pourraient  le  faire 
toutes  les  considérations  que  présentent  les  animaux 
plus  parfaits,  tels  que  les  vertébrés. 

Lorsque  je  fus  pénétré  de  ces  vérités,  je  sentis 
que,  pour  les  faire  connaître  à  mes  élèves,  au  lieu 
de  m'enfoncer  d'abord  dans  le  détail  des  objets  par- 
ticuliers, je  devais,  avant  tout,  leur  présenter  les 
généralités  relatives  à  tous  les  animaux  ;  leur  en 
montrer  l'ensemble,  ainsi  que  les  considérations  es- 
sentielles qui  lui  appartiennent  ;  me  proposant  en- 
suite de  saisir  les  masses  principales  qui  semblent 
di^iser  cet  ensemble  pour  les  mettre  en  comparaison 
entre  elles  et  les  faire  mieux  connaître  chacune 
séparément. 

Le  vrai  moyen,  en  etiet,  de  parvenir  à  bien  con- 
naître un  objet,  même  dans  ses  plus  petits  détails , 
c'est  de  commencer  par  l'envisager  dans  son  en- 
tier ;  par  examiner  d'abord,  soit  sa  masse,  soit  son 
étendue,  soit  l'ensemble  des  parties  qui  le  compo- 
sent ;  par  rechercher  quelle  est  sa  nature  et  son  ori- 
gine, quels  sont  ses  rapports  avec  les  autres  ol>- 
jets  connus;  en  un  mot,  par  le  considérer  sous  tous 
les  points  de  vue  qui  peuvent  nous  éclairer  sur 
toutes  les  généralités  qui  le  concernent.  On  di- 
vise ensuite  Tobjet  dont  il  s'agit  en  parties  prin- 
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cipales,  pour  les  étudier  et  les  considérer  séparé- 
ment sous  tous  les  rapports  qui  peuvent  nous 
instruire  à  leur  égard,  et,  continuant  ainsi  à  divi- 
ser et  sous-diviser  ces  parties  que  l'on  examine 
successivement,  on  pénètre  jusqu'aux  plus  petites, 
'  d(mt  on  recherche  les  particularités,  ne  négligeant 
pas  les  moindres  détails.  Toutes  ces  recherches  ter- 
minéeSj  on  essaye  d'en  déduire  les  conséquences, 
et  peu  à  peu  la  philosophie  de  la  science  s'établit, 
se  rectifie  et  se  perfectionne. 

C'est  par  cette  voie  seule  que  l'intelligence  hu- 
maine peut  acquérir  les  connaissances  les  plus  vas- 
tes, les  plus  solides  et  les  mieux  liées  entre  elles, 
dans  quelque  science  que  ce  soit  ;  et  c'est  unique- 
ment par  cette  méthode  d'analyse  que  toutes  les 
sciences  font  de  véritables  progrès  et  que  les  ob- 
jets qui  s'y  rapportent  ne  sont  jamais  confondus,  et 
peuvent  être  connus  parfaitement. 

Malheureusement  on  n'est  pas  assez  dans  l'usage 
de  suivre  cette  méthode  en  étudiant  l'histoire  na- 
turelle. I^i  nécessité  reconnue  de  bien  observer  les 
objets  particuliers  a  fait  naître  l'habitude  de  se  bor- 
ner à  la  considération  de  ces  objets  et  de  leurs  plus 
petits  détails, de  manière  qu'ils  sont  devenus, pour  la 
plupart  des  naturalistes,le  sujet  principal  de  Tétude. 
Ce  ne  serait  cependant  pas  une  cause    réelle  de 
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1-etard  pour  les  sciences  naturelles,  si  l'on  s'obstinait 
â  ne  voir  dans  les  objets  observés  que  leur  forme, 
leur  dimension,  leurs  parties  externes,  même  les  plus 
petites,  leur  couleur,  etc.,  et  si  ceux  qui  se  livrent 
à    une  pareille   étude  dédaignaient  de  s'élever  à 
des  considérations  supérieures,  comme  de  chercher 
quelle  est  la  nature  des  objets  dont  ils  s'occupent, 
quelles  sont  les  causes  des  modifications  ou  des  va- 
riations auxquelles  ces  objets  sont  tous  assujettis, 
c|uels  sont  les  rapports  de  ces  mêmes  objets  entre 
^iix,et  avec  tous  les  autres  que  l'on  connaît,  etc.  ,etc. 
C'est  parce  que  Ton  ne  suit  pas  assez  la  méthode 
rjiie  je  viens  de  citer,  que  nous  remarquons  tant 
dr?  divergence  dans  ce  qui  est  enseigné  à  cet  égard, 
^^->it  dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle,  soit  ail- 
loiirs,  et  que  ceux  qui  ne  se  sont  livrés  qu'à  l'étude 
A^îi  espèces  ne  saisissent  que  très-diflicilement  les 
l'iaipports  généraux  entre  les  objets,  n'aperçoivent 
ï^tiUement  le  vrai  plan  de  la  nature  et  ne  recon- 
ï^aissent  presque  aucune  de  ses  lois. 

Convaincu,  d'une  part,  qu'il  ne  faut  pas  suivre 

^^ïie  méthode  qui  rétrécit  et  borne  ainsi  les  idées, 

''^  de  l'autre,  me  ti-ouvant  dans  la  nécessité  de  don- 

^^*ir  une  nouvelle  édition  de  mon  Systènir  des  Aw/- 

"*f^ux  xans  vertèb^^cs^  parce  que  les  progrès  rai)idcs 

^^  lanatomie  comparée,  les  nouvelles  découvertes 
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des  zoologistes  et  mes  propres  observations  me 
fournissent  les  moyens  d'améliorer  cet  ouvrage,  j'ai 
cru  devoir  rassembler  dans  un  ouvrage  particulier, 
sous  le  titre  de  Philosophie  zoologique ^  1"  les  prin- 
cipes généraux  relatifs  à  l'étude  du  règne  animal; 
2°  les  faits  essentiels  observés,  qu'il  importe  de  con- 
sidérer dans  cette  étude  ;  S"*  les  considérations  qui 
règlent  la  distribution  non  arbitraire  des  animaux 
et  leur  classification  la  plus  convenable  ;  4**  enfin, 
les  conséquences  les  plus  importantes  qui  se  dédui- 
sent naturellement  des  observations  et  des  faits  re- 
cueillis et  qui  fondent  la  véritable  philosophie  de 
la  science. 

La  Philosophie  zoologique  dont  il  s'agit  n'est  au- 
tre chose  qu'une  nouvelle  édition  refondue,  corrigée 
et  fort  augmentée  de  mon  ouvrage  intitulé  :  Re^ 
cherches  sur  les  Corps  vivants.  Elle  se  divise  en 
trois  parties  principales,  et  chacune  de  ces  parties 
se  partage  en  ditiérents  chapitres. 

Ainsi,  dans  la  première  partie,  qui  doit  présen- 
ter les  faits  essentiels  observ^'s  et  les  principes  gé- 
néraux des  sciences  naturelles,  je  vais  d'aboi-d  ccm- 
sidérer  ce  que  je  nomme  les  parties  de  Vart  dans 
les  ciences  dont  il  est  question,  l'importance  do  hi 
considération  des  rapports  [et  l'idée  que  Ton  doil 
se  former  de  ce  que  l'on  appelle  espèce  parmi  le> 
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4  -orps  vivants.  En  suite, après  avoir  (lêveloppê  les  //f/- 
^ifh-alités  relatives  aux  animaux,  j'exposerai  d'une 
2>art  les  preuves  de  la  dégradation  de  l'orgranisation 
^]ui  règne  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'échelle  ani- 
M  nale,  les  animaux  les  plus  parfaits  étant  placés  à 
1  Vxtrêmité  antérieure  de  cette  échelle,  et  de  l'autre 
j^:part,  je  montrerai  l'intluence  des  circonstance.^  et 
é-ées  habitudes  sur  les  organes  des  animaux,  comme 
#'^tant  la  source  des  causes  qui  favorisent  ou  arrè- 
t:«-*nt  leurs  développements.  Je  terminerai  cette  par- 
tic  par  la  considération  de  V ordre  naturel  des  ani- 
maux et  par  l'exposé  de  leur  distribution  et  de  leur 
f'fasidfication  les  plus  convenables. 

Dans  la  seconde  partie,  je  proposerai  mes  idées 

^^u-  Tordre  et  l'état  de  choses  qui  font  l'essenco  de 

'«^    vie  animale  et  j'indiquerai   les    conditions  es- 

*^'iitiellesà  l'existence  de  cet  admirable  phénomène 

•^^  la  nature.  Ensidte,  je  tâcherai  de  déterminer  la 

«ause  excitatrice  des  mouvements  organiques  ;  celle 

*'•'  l'orgasme  et  de  l'irritabilité;  les  propriétés  du 

tissu  cellulaire;   la    circonstance  unique  dans  la- 

Tiello  los    (ft^mh-nlions  spontanf^rs  piuiveiit  avoir 

'•''^^  ;  les  suites  évidentes  des  actes  de  la  vie,  etc. 

Eiifiiij  la  troisième  partie  offrira  mon  opinion  sur 

"'^i'auses  physi((ues  du  sentiment,  du  pouvoir  d'agir 

***  Jt»s  actes  d'intelligence   de  certains  animaux. 
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J'y  traiterai  :  1°  de  l'origine  et  de  la  formation 
du  système  nerveux  ;  2"  du  Huide  nerveux  qui  ne 
peut  être  connu  qu'indirectement,  mais  dont  Texis- 
tence  est  attestée  par  des  phénomènes  que  lui  seul 
peut  produire;  S"*  de  la  sensibilité  physique  et  du 
mécanisme  des  sensations  ;  4**  de  la  force  produc- 
trice des  animaux  ;  5*^  de  la  source  de  la  volonté 
ou  de  la  faculté  de  vouloir  ;  0**  des  idées  et  de  leurs 
différents  ordres  ;  ?**  enfin  de  quelques  actes  parti- 
culiers de  l'entendement,  comme  de  l'attention,  des 
pensées,  do  l'imagination,  de  la  mémoire,  etc. 

Les  considérations  exposées  dans  la  seconde  et  la 
ti-oisième  partie  embrassent,  sans  doute,  des  sujets 
très-difficiles  à  examiner,  et  même  des  questions 
qui  semblent  insolubles;  mais  elles  offrent  tant 
d'intérêt,  que  des  tentatives  à  leur  égard  |)euvent 
être  avantageuses,  soit  en  montrant  des  vérités 
inaperçues,  soit  en  ouvrant  la  voie  qui  peut  conduire 
à  elles ^ 


PHILOSOPHIE 
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PREMIÈRE  PARTIE 

CONSIDÉRATIONS  SUR  I/HISTOIRK   NATURELLE  DES  ANIMAUX. 

LEURS  CARACTÈRES,   LEURS  RAPPORTS. 

LEUR   ORGANISATION,    LEUR    DISTRIBUTION,    LEUR   CLASSIFICATION 

ET  LEURS   ESPÈCES 


CHAPITRE  PREMIER 

DES   PARTIES   DE    i/aRT    DANS    LKS     l'RODUCTIONS 

DK    l.A    NATTRK 

Partout  dans  la  nature,  où  Thomine  s'eflTorce 
d'acquérii*  des  connaissances,  il  se  trouve  obligé 
d'employer  des  moyens  particuliers,  l**pour  mettre 
de  Tordre  parmi  les  objets  inliniinent  nombreux  et 
variés  qu'il  considère  ;  2"  pour  distinguer  sans  con- 
fusion, parmi  ^l'immense  multitude  de  ces  objets,  soit 
des  groupes  de  ceux  qu'il  a  quoique  intérêt  de  con- 
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naître,  soit  chacun  d'eux  en  particulier;  3®  enfin, 
pour  communiquer  et  transmettre  à  ses  semblables, 
tout  ce  qu'il  a  appris,  remarqué  et  pensé  à  leur 
égard.  Or,  les  moyens  qu'il  emploie  dans  ces  vues 
constituent  ce  que  je  nomme  les  parties  de  Part 
dans  les  sciences  naturelles,  parties  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  avec  les  lois  et  les  actes 
mêmes  de  la  nature. 

De  même  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  dans 
les  scien(*es  naturelles  ce  qui  appartient  à  l'art  de 
ce  qui  est  le  propre  de  la  nature,  de  même  aussi 
l'on  doit  distinguer  dans  ces  sciences  deux  intérêts 
fort  différents  qui  nous  portent  à  connaître  les  pro- 
ductions naturelles  que  nous  pouvons  observer. 

L'un,  effectivement,  est  un  intérêt  que  je  nomme 
économique,  parce  qu'il  prend  sa  source  dans  les 
besoins  économiques  et  d'agrément  de  l'homme,  re- 
lativement aux  productions  de  la  nature  qu'il  veut 
faire  servir  à  sou  usage.  Dans  cette  vue,  il  ne  s'in- 
téresse qu'il  ceux  qu'il  croit  pouvoir  lui  être  utiles. 

L'autre,  fut  différent  du  premier,  est  cet  hitérêl 
philosoph'qiw  qui  nous  fait  désirer  de  connaître  la 
nature  elle-même  dans  chacune  de  ses  productions, 
afin  de  saisir  sa  marche,  ses  lois,  ses  opérations,  et 
de  nous  former  une  idée  de  tout  ce  qu'elle  fait 
exister  ;  en  un  mot,  qui  procure  ce  genre  de  con- 
naissances qui  constitue  véritablement  le  natura- 
liste. Dans  cette  vue,  qui  ne  peut  être  que  particu- 
lière  à    un    petit   nombre,  ceux   qui   s'v    livrent 
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s'intéressent  également  à  toutes  les  productions 
naturelles  qu'ils  peuvent  observer. 

Les  besoins  économiques  et  d'agrément  firent 
d'abord  imaginer  successivement  les  diflFérentesjoar- 
iies  de  Cart  employées  dans  les  sciences  naturelles  ; 
et  lorsqu'on  parvint  à  se  pénétrer  de  l'intérêt  d'étu- 
<lier  et  de  connaître  la  nature,  ces  parties  de  l'art 
nous  ofirirent  encore  des  secours  pour  nous  aider 
dans  cette  étude.  Ainsi  ces  mêmes  parties  de  l'art 
sont  d'une  utilité  indispensable,  soit  pour  nous  ai- 
der dans  la  connaissance  des  objets  particuliers, 
soit  pour  faciliter  l'étude  et  l'avancement  des  scien- 
ces naturelles,  soit  enfin  pour  que  nous  puissions 
nous  reconnaître  parmi  l'énorme  quantité  d'objets 
différents  qui  en  font  le  sujet  principal. 

Maintenant,  Y  intérêt  philosophique  qu'offrent  les 
si-iences  dont  il  est  question,  quoique  moins  géné- 
ralement senti  que  celui  qui  est  relatif  à  nos  be- 
soins économiques,  force  de  séparer  tout  ce  qui 
appartient  à  l'art  de  ce  qui  est  le  propre  de  la  na- 
ture, et  de  borner,  dans  des  limites  convenables,  la 
considération  que  Ton  doit  accorder  aux  premiers 
<ibjets,  pour  attacher  aux  seconds  toute  Timpor- 
taiice  qu'ils  méritent. 

Les  parties  de  l'art,  dans  les  sciences  naturelles, 
îiout  : 

1**  Les  distributions  systématiques,  soit  généra- 
les, soit  particulières  ; 

i^  Les  classes  ; 
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3®  Les  ordres  ; 

4°  Les  familles  : 

5®  Les  geures  ; 

G®  La  nomenclature,  soit  des  diverses  coupes, 
soit  des  objets  particuliers. 

Ces  six  sortes  de  parties  généralement  employées 
dans  les  sciences  naturelles  sont  uniquement  des 
produits  de  l'art  dont  il  a  fallu  faire  usage  pour 
ranger,  diviser  et  nous  mettre  à  portée  d'étudier, 
de  comparer,  de  reconnaître  et  de  citer  les  différen- 
tes productions  naturelles  observées.  La  nature  n'a 
rien  fait  de  semblable,  et  au  lieu  de  nous  abuser 
en  confondant  nos  œuvres  avec  les  siennes,  nous 
devons  reconnaîti-e  que  les  classes j  les  ordres^  les 
/iitfnllrsy  les  genres  et  les  nomenclatures  y  à  leur 
égard,  sont  dos  moyensMe  notre  invention,  dont 
nous  ne  saurions  nous  passer,  mais  qu'il  faut  em- 
ployer av(M-  discrétion,  les  soumettant  à  des  prin- 
cipes convenus,  atin  d'éviter  les  changements  arbi- 
traires qui  en  détruisent  toutes  les  avantages. 

Sans  doute,  il  était  indispensable  de  clamer  les 
productions  de  la  nature  et  d'établir  parmi  elles 
ditlVînMites  sortes  de  divisions,  telles  que  des  classes, 
des  ordr(^s,  des  familles  et  des  genres  ;  enfin,  il 
fallait  déterminer  ce  qu'on  nomme  des  espèces  et 
assigner  des  noms  particuliers  à  ces  divers  genres 
d'objets.  Ià's  bornes  de  nos  facultés  l'exigent  et  il 
nous  tant  des  moyens  de  cette  sorte  pour  nous  ai- 
der à   lixer  nos  connaissanct^s  sur  ct»tte  multitude 
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fjrodigieuse  de  corps  naturels  que  nous  pouvons 
•  jbserver  et  qui  sont  intiniinent  diversifiés  entre 
oux. 

Mais  ces  classifications,  dont  plusieurs  ont  été  si 
lieureusement  imaginées  par  les  naturalistes,  ainsi 
que  les  divisions  et  sous-divisions  qu'elles  présen- 
tent, sont  des  moyens  tout  à  fait  artificiels.  Rien  de 
tout  cela,  je  le  répète,  ne  se  trouve  dans  la  nature, 
malgré  le  fondement  que  paraissent  leur  donner 
certaines  portions  de  la  série  naturelle  qui  nous 
s.ont  connues  et   qui  ont   l'apparence  d'être  iso- 
lée. Aussi  l'on  peut  assurer  que,  parmi  ses  pro- 
ductions, la  nature  n'a  réellement  formé  ni  classes, 
lâi  ordres,  ni  familles,  ni  genres,  ni  espèces  cons- 
tantes, mais  seulement  des  individus  qui  se  succè- 
fl^ni  les  uns  aux  autres  et  qui  ressemblent  à  ceux 
*/*ii  les  ont  produits.  Or,  ces  individus  appartiennent 
^   des  races  infiniment  diversifiées,  qui  se  nuancent 
^>Us  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  degrés  d'or- 
^^^uisation  et  qui  chacune  se  conservent  sans  mu- 
^^tion,  tant  qu'aucune  cause  de  changement  n'agit 
^^r   olles. 

Hlxposons   quelques  développements  succincts  à 
^S^rd  de  chacune   des  six    parties  de  Tart,  eni- 
l**^>^ées  dans  les  sciences  naturelles. 

y^^s  distributio^is  systématiques.  J'appelle  dis- 

^^*il>\ition  systématique,  soit  générale,  soit  particu- 

Wèr^^  toute  siTie   d'animaux  ou  de  végétaux  qui 

^^  *->ii  pas  conforme  à  l'état  de  la  nature,  c'est-à- 
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dire  qui  ne  représente  pas,  soit  son  ordre  en  en- 
tier, soit  quelque  portion  de  cet  ordre,  et  consé- 
quemment  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  considération 
de  rapports  bien  déterminés. 

On  est  maintenant  parfaitement  fondé  à  recon- 
naître qu'un  ordre  établi  par  la  nature  existe  parmi 
ses  productions  dans  chaque  règne  des  corps  vi- 
vants :  cet  ordre  est  celui  dans  lequel  chacun  de  ces 
corps  a  été  formé  dans  son  origine. 

Ce  même  ordre  est  unique,  essentiellement  sans 
division  dans  chaque  règne  organique,  et  peut  nous 
être  connu  à  l'aide  de  la  connaissance  des  rapports 
particuliers  et  généraux  qui  existent  entre  les  dif- 
férents objets  qui  font  partie  de  ces  deux  règnes. 
Les  corps  vivants  qui  se  trouvent  aux  deux  extré- 
mités de  cet  ordre  ont  essentiellement  entre  eux  le 
moins  de  rapports  et  présentent,  dans  leur  organi- 
sation et  leur  forme,  les  plus  grandes  diflerences 
possibles. 

C'est  ce  même  ordre  qui  devra  remplacer,  à 
mesure  que  nous  le  connaîtrons,  ces  distributions 
systématiques  ou  artificielles  que  nous  avons  été 
forcés  de  créer  pour  ranger  d'une  manière  com- 
mode les  diflFérents  corps  naturels  que  nous  avons 
observés. 

En  eflFet,  à  l'égard  des  corps  organisés  divers, 
reconnus  par  l'observation,  on  n'a  pensé  d'abord 
qu'à  la  commodité  et  à  la  facilité  des  distinctions 
entre  ces  objets,  et  Ton  a  été  d'autant  plus  long- 
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temps  à  rechercher  l'ordre  même  de  la  nature  pour 
leur  distribution  qu'on  nVn  soupçonnait  même  pas 
l'existence. 

De  là  naquirent  des  classifications  de  toutes  les 
sortes,  des  systèmes  et  des  méthodes  artificielles, 
fondées  sur  des  considérations  tellement  arbitraires 
c[ue  ces  distributions  subirent  dans  leurs  principes 
^t  leur  nature  des  changements  presque  aussi  fré- 
quents qu'il  y  eut  d'auteurs  qui  s'en  sont  occupés. 
A    l'égard  des   plantes,    le   système  sexuel  de 
Linné,  tout  ingénieux  qu'il  est,  présente  une  c/ti- 
^ribuiio^i  systématique  générale,  et,  relativement 
sjiux  insectes,  V entomologie  de  Fabricius  offre  une 
^listHhution  systématique  particulière. 

Il  a  fallu  (\\i%\2L philosophie  des  sciences  naturel- 
les ait  fait,  dans  ces  derniers  temps,  tous  les  pro^ 
jL?rês  que  nous  lui  connaissons,  pour  que  l'on  soit 
^itentin  convaincu,  au  moins  en  France,  d'étudier  la 
-^  jiéthode  naturelle j  c'est-à-dire  de  rechercher  dans 
^  los  distributions  l'ordre  même  qui  est  propre  à  la 
*  iature,  car  cet  ordre  est  le  seul  qui  soit  stable, 
i  iidêpendant  de  tout  arbitraire,  et  digne  de  l'atten- 
iou  du  naturaliste. 

Parmi  les  végétaux,  la  méthode  naturelle  est  ex- 

rèmement  difficile  à  établir,  à  cause  de  l'obscurité 

^iii  règne  dans  les  caractères  d'organisation  inté- 

Seure  de  ces   corps  vivants,  dans  les  différences 

u'â  cet  égard  peuvent  offrir  les  plantes  des  diver- 

♦*s  familles.  Cependant,  depuis  les  savantes  obser- 
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valions  de  M.  Antoine-Laurent  de  Jussieu^  on  a 
fait  un  grand  pas  en  botanique  vers  la  méthode 
naturelle  ;  des  familles  nombreuses  ont  été  formées 
d'après  la  considération  des  rapports.  Mais  il  reste 
à  déterminer  solidement  la  disposition  générale  do 
toutes  ces  familles  entre  elles  et  par  conséquent 
celle  de  l'ordre  entier.  A  la  vérité,  l'on  a  trouvé 
le  commencement  de  cet  ordre,  mais  le  milieu,  et 
surtout  la  fin  du  même  ordre,  se  trouvent  encore  à 
la  merci  de  l'arbitraire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  relativement  aux  ani- 
maux ;  leur  organisation,  beaucoup  mieux  pronon- 
cée, offrant  différents  systèmes  plus  faciles  à  saisir, 
a  i)ormis  d'avancer  davantage  le  travail  à  leur 
égard.  Aussi  Tordre  même  de  la  nature,  dans  le 
règne  animal,  est  maintenant  esquissé  dans  ses 
masses  principales,  d'une  manière  stable  et  satis- 
faisante. L«^s  limites  seules  des  classes,  de  leui's 
ordres,  des  familles  et  des  genres  sont  encore  ex- 
posées à  l'arbitraire. 

Si  Ton  furmo  encore  des  distributiotis  systémaiù 
y/ié's  parmi  les  animaux,  ces  distributions,  du  moins, 
ne  sont  que  particulières,  comme  celles  des  objets 
qui  appartiennent  à  une  classe.  Ainsi,  jusqu'à  pn**- 
sent,  les  distributions  que  l'on  a  faites  des  jpoi&ww^ 
et  des  oisé'atij-  sont  encore  des  dir^trihutions  svsté- 
inatiques. 

A  l'égard  des  corps  vivants,  plus  on  s'abaisse  du 
général  vers  le  {particulier,   moins  les  caractères 
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qui  servent  à  la  (lêterruiiiation  des  rapj>oi*ts  sont  es- 
sentiels et  alors  plus  l'ordre  même  de  la  nature 
est  difticile  à  reconnaître. 

Les  C/a^uses.  On  donne  le  nom  de  classe  à  la  pre- 
mière sorte  de  divisions  générales  que  Ton  établit 
dans  un  règne.  I.es  autres  divisions  que  Ton  forme 
parmi  celles-ci  reçoivent  alors  d'autres  noms  :  nous 
en  parlerons  dans  l'instant. 

Plus  nos  connaissances  à  l'égard  des  rapports 
entre  les  objets  qui  composent  un  règne  sont  avan- 
cées, plus  les  classes  que  Ton  établit  pour  diviser 
primairement  ce   règne  sont  bonnes  et  paraissent 
naturelles,   si,  (m  les  formant,  on  a  eu  égard  aux 
rapiK)rts  reconnus.  Néanmoins,  les  limites  de  ces 
classes,  même  des  meilleures,  sont  évidemment  ar- 
titicielles,  aussi  subiront-elles  toujours  les  varia- 
tinns  de  l'arbitraire  de  la  part  des  auteurs,  tant 
'lue  les  naturalistes  ne   conviendront  pas   à   leur 
•'}rard  de  certains  principes  de  Tart  et  ne  s'y  sou- 
mettront pas. 

Ainsi,  loi*s  même  que  Tordic  de  la  natuie  serait 
l'iU'faitement  connu  dans  un  règne,  les  classes  que 
Ton  sera  obligé  d'y  établir  pour  le  diviser  consti- 
tueront tcmjours  des  coupes  véritablement  artifi- 
•iolles. 

tle|)eudant,  surtout  dans  le  règne  animal,  plu- 
'^'^urs  de  ces  coupes  paraissent  réellement  formées 
l*^»'  la  nature  elle-même,  et,  certes,  on  aura  long- 
ï^Mnps  de  la  iHiine  à  croire  que  les  mammifères, 
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que  les  oiseaux,  etc.,  ne  soient  pas  des  classes  bien 
isolées,  formées  par  la  nature.  Ce  n'est,  malgn* 
cela,  qu'une  illusion,  et  c'est  à  la  fois  un  résultat 
des  bornes  de  nos  connaissances  à  l'égard  des  ani- 
maux qui  existent  ou  qui  ont  existé.  Plus  nous 
avançons  nos  connaissances  d'observation,  plus  nous 
acquérons  de  preuves  que  les  limites  des  classes, 
même  de  celles  qui  paraissent  le  plus  isolées,  sont 
dans  le  cas  de  se  voir  effacées  par  nos  nouvelles 
découvertes.  Déjà  les  orniûhorinqiies  et  les  échid^ 
nés  semblent  indiquer  l'existence  d'animaux  in- 
termédiaires entre  les  oiseaux  et  les  mammifères. 
Combien  les  sciences  naturelles  n'auraient-elles  pas 
à  ga}j:ner,  si  la  vaste  région  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  bien  d'autres  nous  étaient  plus  connues  ! 

Si  l(»s  classes  sont  la  première  sorte  de  divisions 
(\\\c  Ton  parvient  à  établir  dans  un  règne,  il  s'en- 
suit que  les  divisions  que  l'on  pourra  former  entre 
les  objets  qui  appartiennent  à  une  classe  no  peu- 
v(Mit  étn*  des  classes  \  car  il  est  évidenmient  incon- 
vonablc  d'établir  des  classes  dans  une  classe.  C'est 
cependant  ce  que  Ton  a  fait  :  Brisson,  dans  son 
Ornifliolof/iCy  a  divisé  la  classe  des  oiseaux  en  dif- 
férentes classes  particulières. 

I)(»  ménu'  que  la  nature  est  partout  régie  par  des 
lois,  Tart,  de  son  côté,  doit  être  assujetti  à  des  rè- 
gles. Tant  qu'il  en  manquera  ou  qu'elles  ne  se- 
ront pas  suivies,  ses  produits  seront  vacillants  et 
HOU  objet  sera  manqué. 


b^ 
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Des  naturalistes  modernes  ont  introduit  l'usage 
de  diviser  une  classe  en  plusieurs  sous-classa^'^  et 
d'autres  ensuite  ont  appliqué  cette  idée  à  l'égard 
même  des  genres  ;  en  sorte  qu'ils  forment  non-seu- 
lement des  sous-classes,  mais  en  outre,  des  sous- 
gen7^es;  et  bientôt  nos  distributions  présenteront 
des  sous^-classes,  des  sous-ordres^  des  sous-famil- 
les, des  sous-genres  et  des  sous-espèces.  C'est  un 
abus  inconsidéré  de  l'art,  qui  détruit  l'hiérarchie 
et  la  simplicité  des  divisions  que  linné  avaient  pro- 
posées par  son  exemple  et  qu'on  avait  adoptées 
généralement. 

La  diversité  des  objets  qui  appartiennent  à  une 
classe,  soit  d'animaux,  soit  de  végétaux,  est  quel- 
quefois si  grande,  qu'il  est  alors  nécessaire  d'établir 
beaucoup  de  divisions  et  de  sous-divisions  parmi  les 
objets  de  cette  classe;  mais  l'intérêt  de  la  science 
veut  que  les  parties  de  l'art  aient  toujours  la  plus 
grande  simplicité  possible,  atin  de  faciliter  l'étude. 
Or,  cet  intérêt  permet,  sans  doute,  toutes  les  divi- 
sions et  sous-divisions  nécessaires  ;  mais  il  s'oppose 
à  ce  que  chaque  division  ait  une  dénomination  par- 
ticulière. Il  faut  mettre  un  terme  aux  abus  de  no- 
menclature, sans  quoi  la  nomenclature  deviendrait 
un  sujet  plus  difficile  à  connaître  que  les  objets 
mêmes  que  l'on  doit  considérer. 

Les  Ordres.  On  doit  donner  le  mot  à^ ordre  aux 
divisions  principales  et  de  la  première  sorte  qui 
partagent  une  classe  ;  et  si  ces  divisions  offrent  les 
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movcus  d'eu  former  d'autres  en  les  sous-divisaut 
elles-mêmes,  ces  sous-divisions  ne  sont  plus  des 
ordres  ;  il  serait  très-inconvenable  de  leur  en  don- 
ner le  nom. 

Par  exemple,  la  classe  des  mollusques  présenta 
la  facilité  d'établir  parmi  ces  animaux  deux  gran- 
des divisions  principales,  les  uns  ayant  une  tète, 
des  yeux,  etc.,  et  se  régénérant  par  accouplement, 
tandis  que  les  autres  sont  sans  tête,  sans  yeux,  etc.. 
et  ne  subissent  aucun  accouplement  pour  se  régé- 
nérer. Les  mollusques  céphalé'  et  les  mollusques 
acéphales  doivent  être  considérés  comme  les  deux 
ordres  de  cette  classe.  Cependant  chacun  de  ces 
ordres  peut  se  partager  en  plusieurs  cx)upes  remar- 
quables. Or,  cette  considération  n'est  pas  un  motif 
qui  puisse  autoriser  à  donner  le  nom  d^ ordre ^  ni 
même  celui  de  sous-ordre  à  chacune  des  coupes  dont 
il  s'agit.  Ainsi  ces  coupes  qui  divisent  les  ordres 
j)euvent  être  considérées  connue  des  sections,  comme 
de  grandes  familles  susceptibles  elles-mêmes  d'être 
encore  sous-di visées. 

Conservons,  dans  les  parties  de  l'art,  la  grande 
simplicité  et  la  belle  hiérarchie  établies  par  Linné  ; 
et  si  nous  avons  besoin  de  sou&-diviser  bien  des  foiç 
les  ordres^  c'est-à-dire  les  principales  division> 
d'une  classe,  formons  de  ces  sous-divisions  autant 
qu'il  en  sera  nécessaire  et  ne  leur  assignons  poinl 
de  dénomination  particulière. 

Le»  ordres  qui  divisent  une  classe  doivent  ètn 


DES  PARTIES  DE  L'ART  40 

déterminés  par  des  caractères  importants  qui  s'éten- 
dent à  tous  les  objets  compris  dans  chaque  ordre; 
mais  on  ne  leur  doit  assigner  aucun  nom  particu- 
lier applicable  aux  objets  mêmes. 

La  même  chose  doit  avoir  lieu  à  l'égard  des  sec- 
tions que  le  besoin  obligera  de  former  parmi  les  or- 
dres d'une  classe. 

Les  Familles.  On  donne  le  nom  de  famille  à  des 
portions  de  l'ordre   de  la  nature,  reconnues  dans 
l'un  ou  l'autre  règne  des  corps  vivants.  Ces  portions 
de  Tordre  naturel  sont,  d'une  part,  moins  grandes 
que  les  classes  et  même  que  les  ordres,  et  de  l'autre 
part,  elles  sont  plus  grandes  que  les  genres.  Mais 
quelque  naturelles  que  soient  les  familles,  tous  les 
genres  qu'elles  comprennent  étant  convenablement 
rapprochés  par  leurs  vrais  rapports,  les  limites  qui 
circonscrivent  ces  familles  sont  toujours  artificiel- 
les. Aussi,  à  mesure  que  l'on  étudiera  davantage  les 
productions  de  la  nature  et  que  Ton  en  observera 
de  nouvelles,  nous  verrons,  de  la  part  des  natura- 
listes, de  perpétuelles  variations  dans  les   limites 
<le8  familles  :  les  uns  divisant  une  famille  en  plu- 
sieurs familles  nouvelles,  les  autres  réunissant  plu- 
sieurs familles  en  une  seule,  enfin  les  autros  encore 
ajoutant  à  une  famille  déjà  connue,  l'agrandissant, 
el  reculant  par  là  les  limites  qu'on  lui  avait  assi- 
gnées. 

Si  toutes  les  races  (ce  qii'on  nomme  les  espèces) 
T^^  appartiennent  à  un   régne  des  corps  vivants 
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étaient  parfaitemeut  connues,  et  si  les  vrais  rap- 
p<^>rts  qui  se  trouvent  entre  chacune  de  ces  races, 
ainsi  qu'entre  les  différentes  masses  qu'elles  for- 
ment, rotaient  pareillement,  de  manière  que  par- 
tout le  rapprochement  de  ces  races  et  le  placement 
do  leurs  divers  groupes  fussent  conformes  aux  rap- 
^K>rts  naturels  de  ces  objets,  alors  les  classes,  les 
i>rdres,  les  sei*tions  et  les  genres  seraient  des  fe- 
uùllos  de  dillerentes  grandeurs,  car  toutes  ces  cou- 
pes soldaient  des  portions  grandes  ou  petites  de 
Tonlro  naturel. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  citer,  rien,  sans  doute, 
ne  serait  plus  difficile  que  d'assigner  des  limites 
oulro  ivs  dilTêrentes  coupes;  l'arbitraire  les  ferait 
varii^r  siins  cesse  et  Ton  ne  serait  d'accord  que  sur 
v^^llos  qui^  des  vides  dans  la  série  nous  montreraient 
v^lairouient. 

lltMinMisomont,  pour  rexôcution  de  l'art  qu'il 
uv»us  importe  d'introduire  dans  nos  distributions,  il 
V  a  tant  de  races  d'animaux  et  de  végétaux  qui 
uv»us  si>nt  encore  inconnues  et  il  \y  en  a  tant  qui 
uv»us  lo  seront  vi-aiseinblablement  toujours,  parce 
quo  les  lieux  qu'elles  habitent  et  d'autres  circon&- 
iauvos  y  mettront  sans  cesse  obstacle,  que  les  vides 
ijui  t>n  résultent  dans  l'étendue  delà  série,  soit  des 
aiaumux,  soit  des  végétaux,  nous  fourniront  long- 
tvMups  t>ucore,  et  peut-être  toujours,  des  moyens  de 
luuU\>r  la  plupart  des  coupes  qu'il  faudra  former. 

U'una^o  et  une  sorte  de  nécessité  exigent  que 
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l'on  assigne  à  chaque  famille,  comme  à  chaque 
genre,  un  nom  particulier  applicable  aux  objets  qui 
en  font  partie.  De  la  résulte  que  les  variations  dans 
les  limites  des  familles,  leur  étendue  et  leur  déter- 
mination seront  toujours  une  cause  de  changement 
dans  leur  nomenclature. 

Les  Genres.  On  donne  le  nom  de  genre  à  des 
réunions  de  races,  dites  espèces,  rapprochées  d'après 
la  considération  de  leurs  rapports  et  constituant 
autant  de  petites  séries  limitées  par  des  caractères 
que  l'on  choisit  arbitrairement  pour  les  circons- 
crire. 

Lorsqu'un  ^enr^  est  bien  fait,  toutes  les  races  ou 
espèces  qu'il  comprend  se  ressemblant  par  les  ca- 
ractères les  plus  essentiels  et  les  plus  nombreux, 
doivent  être  rangées  naturellement  les  unes  à  côté 
des  autres  et  ne  différent  entre  elles  que  par  des 
<raractères  de  moindre  importance,  mais  qui  suffisent 
^pour  les  distinguer. 

Ainsi,  les  genres  bien  faits  sont  véritablement  de 
jKîtites  fainilles^  c'est-à-dire  de  véritables  portions 
^e  l'ordre  mémo  de  la  nature. 

Mais,  de  même  que  les  séries  auxquelles  nous 
donnons  le  nom  de  familles  sont  susceptibles  de  va- 
rier dans  leurs  limites  et  leur  étendue,  par  les  opi- 
nions des  auteurs  qui  changent  arbitrairement  les 
^:!onsidérations  qu'ils  emploient  pour  les  former,  de 
même  aussi  les  limites  qui  circonscrivent  les  genres, 
^^nt  pareillement  exposées  à  des  variations  infinies. 
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parcf*  que  les  différents  auteurs  changent,  selon 
leur  gré,  les  caractères  employés  à  leur  détermi- 
nation. Or,  comme  les  genres  exigent  qu'un  nom 
particulier  soit  assigné  à  chacun  d'eux  et  que  cha- 
que variation  dans  la  détermination  d'un  genre  en- 
traîne presque  toujours  un  changement  de  nom, 
il  est  difficile  d'exprimer  combien  les  mutations  per- 
pétuelles des  genres  nuisent  à  l'avancement  des 
sciences  nat\irelles,  encombrent  la  synonymie,  sur- 
chargent la  nomenclature  et  rendent  l'étude  de 
ces  sciences  difficile  et  désagréable. 

Quand  les  naturalistes  consentiront-ils  à  s'asujet- 
tir  à  des  principes  de  convention,  pour  se  régler 
d'une  manière  uniforme  dans  l'établissement  des 
genres,  etc.,  etc.?  Mais,  séduits  par  la  considération 
des  rapports  naturels  qu'ils  reconnaissent  entre  les 
objets  qu'ils  ont  rapprochés,  presque  tous  croient 
encore  que  les  ycnres^  les  familles^  les  ordres  et 
les  classes  qu'ils  établissent  sont  réellement  dans 
la  nature.  Ils  ne  font  pas  attention  que  les  bonnes 
séries  qu'ils  parviennent  à  former  à  l'aide  de  l'étude 
des  rapports  sont  à  la  vérité  dans  la  nature,  car  ce 
sont  d(»s  portions  grandes  ou  petites  de  son  ordre, 
mais  que  les  lignes  de  séparation  qu'il  leur  importe 
d'établir  de  distance  en  distance  poiir  diviser  l'ordre 
naturel  n'y  sont  nullement. 

Gonséquemment,  les  genres,  les  familles,  les 
sections  diverses,  les  ordres  et  les  classes  mêmes, 
sont   véritablement  des  parties  de  Varl^  quelque 
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naturelles  que  soient  les  séries  bien  formées  qui 
constituent  ces  différentes  coupes.  Sans  doute  leur 
établissement  est  nécessaire  et  leur  but  d'une  uti- 
lité évidente  et  indispensable  ;  mais,  }>our  ne  pas 
détruire,  par  des  abus  toujours  renaissants,  tous 
les  avantages  que  ces  parties  de  Fart  procurent,  il 
faut  que  l'institution  de  chacune  d'elles  soit  assu- 
jettie à  des  principes,  à  des  règles  une  fois  conve- 
nues, et  qu'ensuite  tous  les  naturalistes  s'y  sou- 
mettent. 

La  Noi}ienctàture .  Il  s'agit  ainsi  de  la  sixième 
des  parties  de  Tart  qu'il  a  fallu  employer  pour 
Tavancement  des  sciences  naturelles.  On  appelle 
nomenclature j  le  système  des  noms  que  l'on  assi- 
gne, soit  aux  objets  particuliers,  comme  à  chaque 
race  ou  espèce  de  corps  vivant,  soit  aux  didërents 
jrroupes  de  ces  objets,  comme  à  chaciuo  genre, 
«haque  famille  et  chaque  classe. 

Afin  de  désigner  clairement  l'objet  de  la  nomen- 
clature, qui  n'embrasse  que  les  noms  donnés  aux 
espèces,  aux  genres,  aux  familles  et  aux  classes, 
on  doit  distinguer  la  nomenclature  de  cette  autre 
partie  de  l'art  que  l'on  nomme  technologie,  celle-ci 
étant  uniquement  relative  aux  dénominations  que 
Ton  donne  aux  parties  des  corps  naturels. 

«  Toutes  les  découvertes,  toutes  les  (observations 
des  naturalistes  seraient  nécessairement  tombées 
dans  l'oubli  et  perdues  pour  l'usage  de  la  société, 
si  les     objets    qu'ils  ont    observés    et    déterminés 
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n'avaient  reçu  chacun  un  nom  qui  puisse  servir  à 
les  désigner  dans  l'instant,  lorsqu'on  en  parle,  ou 
lorsqu'on  les  cite.  »  {Dict.  de  Botanique ^  art.  AV 
menclature ,) 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  nomenclature^  eu 
histoire  naturelle,  est  une  partie  de  l'art  et  que 
c'est  un  moyen  qu'il  a  été  nécessaire  d'employer 
pour  fixer  nos  idées  à  l'égard  des  productions  natu- 
relles observées  et  pour  pouvoir  transmettre,  soit 
ces  idées,  soit  nos  observations  sur  les  objets  qu'elles 
concernent. 

Sans  doute  cette  partie  de  l'art  doit  être  assujet- 
tie comme  les  autres  à  des  règles  convenues  et  gé- 
néralement suivies  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les 
abus  qu'elle  présente  partout  dans  l'emploi  qu'on 
eu  a  fait,  et  dont  on  a  tant  de  raisons  de  se  plaindre, 
proviennent  principalement  de  ceux  qui  se  sont  in- 
troduits et  qui  se  multiplient  tous  les  jours  encore 
dans  les  autres  parties  de  Tart  déjà  citées. 

En  eii'et,  le  défaut  de  règles  convenues,  relatives 
à  la  formation  des^^vj/v/?,  des  familles  et  des  c/a.<;^es 
mêmes,  exjx>sant  ces  parties  de  l'art  à  toutes  les  va- 
riations de  l'arbitraire,  la  nomenclature  eu  éprouve 
\ine  suite  de  mutations  sans  bornes.  Jamais  elle  ne 
puuna  t'tro  tixée  tant  que  ce  défaut  subsistera;  et  la 
st/iiont/mie,  déjù  d'une  étendue  immense,  s'accroî- 
tra toujours  et  deviendra  de  plus  en  plus  incapable 
de  réparer  un  [>areil  désordre  qui  annule  tous  les 
avantajres  d»*  la  science. 
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Si  l'on  eût  considéré  que  toutes  les  ligues  de  aé- 
jaration  que  l'on  peut  tracer  dans  la  série  des  ob- 
jets qui  composent  un  règne  des  corps  vivants  sont 
réellement  artificielles,  sauf  celles  qui  résultent  des 
vides  à  remplir,  cela  ne  fût  point  arrivé.  Mais  on 
n'y  a  point  pensé  ;  on  ne  s'en  doutait  même  pas,  et 
presque  jusqu'à  ce  jour  les  naturalistes  n'ont  eu  en 
vue  que  d'établir  des  distinctions  entre  les  objets,  ce 
que  je  vais  essayer  de  mettre  en  évidence. 

€  En  effet,  pour  parvenir  à  nous  procurer  et  à 
nous  conserver  l'usage  de  tous  les  corps  naturels 
qui  sont  à  notre  portée  et  que  nous  pouvons  faire 
servir  à  nos  besoins,  on  a  senti  qu'une  détermina- 
tion exacte  et  précise  des  caractères  propres  de  cha- 
cun de  ces  corps  était  nécessaire,  et  conséquemment 
^(u'il  fallait  j'echercher  et  déterminer  les  particula- 
rités d'organisation,  de  structure,  de  forme,  de  pro- 
j)ortion,  etc.,  etc.,  qui  différencient  les  divers  corps 
naturels,  afin  de  pouvoir  en  tout  temps  les  recon- 
naître et  les  distinguer  les  uns  des  autres.  C'est  ce 
<|ue  les  naturalistes,  à  force  d'examiner  les  objets, 
^ont,  jusqu'à  un  certain  point,  parvenus  à  exécuter. 

«  Cette  partie  des  travaux  des  naturalistes  est 
<-elle  qui  est  la  plus  avancée  :  on  a  fait  avec  raison, 
depuis  environ  un  siècle  et  demi,  des  efforts  immen- 
ses pour  la  perfectionner,  parce  qu'elle  nous  aide  à 
Connaître  ce  qui  a  été  nouvellement  observé  et  à 
nous  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  connu,  et 
parce  qu'elle  doit  fixer  les  connaissances  des  objets 
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dont  les  propriétés  sont  ou  seront  reconnues  dans  le 
cas  de  nous  être  utiles. 

«  Mais  les  naturalistes  s'appesantissant  trop  sur 
l'emploi  de  toutes  ces  considérations,  à  l'égard  des 
lignes  de  séparation  qu'ils  en  peuvent  obtenir  pour 
diviser  la  série  générale,  soit  des  animaux,  soit  des 
végétaux,  et  se  livrant  presque  exclusivement  à  ce 
seul  genre  de  travail,  sans  le  considérer  sous  son 
véritable  point  de  vue  et  sans  penser  à  s'entendre, 
c'est-à-dire  à  établir  préalablement  des  règles  de 
convention  pour  limiter  l'étendue  de  chaque  partie 
de  cette  grande  entreprise  et  pour  fixer  les  principes 
de  chaque  détermination,  quantité  d'abus  se  sont 
introduits  ;  en  sorte  que  chacun  changeant  arbitrai- 
rement les  considérations  pour  la  formation  des 
clasf^es,  des  ordres  et  des  genres^  de  nombreuses 
classifications  diflférentes  sont  sans  cesse  présentées 
au  public,  les  genres  subissent  continuellement  des 
mutations  sans  bornes,  et  les  productions  de  la  na- 
ture, par  une  une  suite  de  cette  marche  inconsidérée, 
changent  perpétuellement  de  nom. 

<c  11  en  résulte  que  maintenant  la  synonymie^  en 
histoire  naturelle,  est  d'une  étendue  eflFrayante,  que 
chaque  jour  la  science  s'obscurcit  de  plus  en  plus, 
qu'elle  s'enveloppe  de  difficultés  presque  insurmon- 
tables et  que  le  plus  bel  effort  de  l'homme  pour 
établir  les  moyens  de  reconnaître  et  distinguer  tout 
ce  que  la  nature  oflfre  à  son  observation  et  à  son 
usage  est  changé  en  im  dédale  immense  dans  lequel 
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1  tremble,  avec  raison,  de  s'enfoncer.  »  {I)iscoiu\'i 
ouvei^t.  du  Cours  de  1806,  p.  5  et  6.) 
Voilà  les  suites  de  l'oubli  de  distinguer  ce  qui 
)partient  réellement  à  Va7*t,  de  ce  qui  est  le  propre 
3  la  nature,  et  de  ne  s'être  pas  occupé  de  trouver 
58  règles  convenables  pour  déterminer  moins  ar- 
itrairement  les  divisions  qu'il  importait  d'établir. 


CHAPITRE  II 

IMPORTANCE  DE  LA  CONSIDERATION 
DES  RAPPORTS 


Parmi  los  corps  vivants,  on  a  donné  le  nom  de 
rapport  entre  deux  objets  considérés  comparative- 
ment â  des  traits  d'analojrie  ou  de  ressemblance, 
pris  dans  l'ensemble  ou  la  généralité  de  leurs  par- 
ties, mais  en  attachant  plus  de  valeur  aux  plus 
<*ssonti(»lles.  Plus  ces  traits  ont  de  conformité  et 
d'étendue,  plus  les  rapporU  entre  les  objets  qui 
h^sollrent  sont  considérables.  Ils  indiquent  une  sorte 
d<'  [jarenté  <Mitre  les  corps  vivants  qui  sont  dans  ce 
cas  et  font  sentir  la  nécessité  de  les  rapprocher  dans 
nos  distributions  proportionnellement  à  la  grandeur 
(If  l<Mirs  rapports. 

(Jncl  chan^^ement  les  sciences  naturelles  n'ont- 
fllos  pas  éprouvé  dans  leur  marche  et  dans  leurs 
proirrés,  depuis  qu'on  a  commencé  à  donner  une  at- 
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tention  sérieuse  à  la  considération  des  rapports^  et 
surtout  depuis  que  Ton  a  déterminé  les  vrais  prin- 
cipes qui  concernent  ces  rapports  et  leur  valeur  ! 

Avant  ce  changement,  nos  distributions  botani- 
ques étaient  entièrement  à  la  merci  de  l'arbitraire 
et  du  concours  des  systèmes  artificiels  de  tous  les 
auteurs  ;  et,  dans  le  règne  animal,  les  animaux  sans 
vertèbres,  qui  embrassent  la  plus  grande  partie  des 
animaux  connus,  offraient  dans  leur  distribution  les 
assemblages  les  plus  disparates,  les  uns  sous  le  nom 
tïinsectesj  et  les  autres  sous  celui  de  versj  présen- 
tant les  animaux  les  plus  différents  et  les  plus  éloi- 
gnés entre  eux  sous  la  considération  des  rapports. 
Heureusement  la  face  des  choses  est  maintenant 
crhangée  à  cet  égard,  et  désormais  si,  Ton  continue 
€  l'étudier  l'histoire  naturelle,  ses  progrès  sont  assu- 

La  considération  des  rapporti^  natuvch  empêche 
t,  <  jut  arbitraire  de  notre  part  dans  les  tentatives  que 
ïA^ms  formons  pour  distribuer  méthodiquement  les 
*  ~^»rps  organisés;  elle  montre  la  loi  de  la  nature  qui 
'-l<'»it  nous  diriger  dans  la  méthode  naturelle;  elle 
^  *rce  les  opinions  des  naturalistes  à  se  réunir  à 
■^  ♦'^gard  du  rang  qu'ils  assignent  d'abord  aux  mas- 
^=^^^^s  principales  qui  composent  leur  distribution,  et 
*-  xjsuite  aux  objets  particuliers  dont  ces  masses  sont 
^'^  imposées  ;  enfin,  elle  les  contraint  à  représenter 

*^    ^  jrdre  même  qu'a  suivi  la  nature  en  donnant  l'exis- 

^^*iHeà  ses  productions. 
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Ainsi,  tout  ce  qui  concerne  les  rapports  qu'ont 
entre  eux  les  différents  animaux  doit  faire,  avant 
toute  division  ou  toute  classification  parmi  eux,  le 
plus  important  objet  de  nos  recherches. . 

En  citant  ici  la  considération  des  rapports,  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  ceux  qui  existent  entre  les 
espèces,  mais  il  est  en  même  temps  question  de  fixer 
les  rapport  généraux  de  tous  les  ordres  qui  rap- 
prochent ou  éloignent  les  masses  que  l'on  doit  con- 
sidérer comparativement. 

Les  i-apporU^  quoique  très-différents  en  valeur 
selon  l'importance  des  parties  qui  les  fournissent, 
peuvent  néanmoins  s'étendre  jusque  dans  la  confor- 
mation des  parties  extérieures.  S'ils  sont  tellement 
considérables  que,  non-seulement  les  parties  essen- 
tielles, mais  même  les  parties  extérieures  n'offrent 
aucune  différence  déterminable,  alors  les  objets 
considérés  ne  sont  que  des  individus  d'une  même 
espèce^  mais  si,  malgré  Téteudue  des  rapports,  les 
pai'ties  extérieures  présentent  des  différences  saisis- 
sables,  toujours  moindres  cependant  que  les  res- 
semblances essentielles,  alors  les  objets  considérés 
sont  des  espèces  différentes  d'un  même  genre. 

L'importante  étude  des  rapports  ne  se  borne  pas 
à  comparer  des  classes,  des  familles  et  même  des 
espèces  entre  elles,  pour  déterminer  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  ces  objets,  elle  embrasse  aussi 
la  considération  des  parties  qui  composent  les  indi- 
vidus, et  en  comparant  entre  elles  les  mêmes  sortes 
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de  parties,  cette  étude  trouve  un  moyeu  solide  de  re- 
connaitre,soitridentitédesindividusd'une même  race, 
soit  la  diflFérence  qui  existe  entre  les  races,  distinctes. 
En  efTet,  on  a  remarqué  que  les  proportions  et  les 
dispositions  des  parties  de  tous  les  individus  qui  com- 
posent une  espèce  ou  une  race  se  montraient  tou- 
jours les  mêmes,  et  par  là  paraissaient  se  conser- 
ver toujours.  On  en  a  conclu  avec  raison  que,  d'après 
l'examen  de  quelques  parties  séparées  d'un  individu, 
Von  pouvait  déterminer  à  quelle  espèce  connue  ou 
nouvelle  pour  nous  ces  parties  appartenaient. 

Ce  moyen  est  très-favorable  à  l'avancement  de 
nos  connaissances  sur  Tétat  des  productions  de  la 
nature  à  l'époque  où  nous  observons.  Mais  les  déter- 
minations qui  en  résultent  ne  peuvent  être  valables 
<iue  pendant  un  temps  limité;  car  les  races  elles- 
ïnèmes  changent  dans  Tétat  de  leurs  parties,  à  me- 
5^ure  que  les  circonstances  qui  influent  sur  elles 
«•hangent  considérablement.  A  la  vérité,  comme  ces 
changements  ne  s'exécutent  qu'avec  une  lenteur 
énorme  qui  nous  les  rend  toujours  insensibles,  les 
j)roporticms  et  les  dispositions  des  parties  paraissent 
toujours  les  mêmes  à  l'observateur  qui,  efFective- 
:Knent,  ne  les  voit  jamais  changer;  et  lorsqu'il  en 
:irencontre  qui  cmt  subi  ces  changements,  comme  il  n'a 
j>u  les  observer,  il  suppose  que  les  différences  qu'il 
^iperçoit  ont  toujours  existé. 

11  n'en  est  pas  moins  très-vrai  qu'en  comparant 
^e.s  parties  de  même  sorte  qui  appartiennent  à  diffi"^ 
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rents  iudividus,  l'on  détermine  facilement  et  sûre- 
ment les  rapports  prochains  ou  éloignés  qui  se  trou- 
vent entre  ces  parties  et  que,  par  suite,  on  reconnaît 
si  ces  jKirties  appartiennent  à  des  individus  de  même 
race  ou  de  races  différentes. 

Il  n'y  a  que  la  conséquence  générale  qui  est  défeo- 
tuouso,  ayant  été  tirée  trop  inconsidérément.  J'aurai 
plus  d\ine  occasion  de  le  prouver  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Ia>s  rapports  sont  toujours  incomplets,  lorsqu'ils 
uo  j>ortent  que  sur  une  considération  isolée,  c'est- 
ù-<Ure  lorsqu'ils  ne  sont  déterminés  que  d'après  la 
considération  d'une  partie  prise  séparément.  Mais 
i[uoique  incomplets,  les  rapports  fondés  sur  la  con- 
sidération d'une  seule  partie  sont  néanmoins  d'autant 
j)lus  j^rands  que  la  partie  qui  les  fournit  est  plus 
osscntioUo,  et  vice  versa. 

Il  y  a  donc  des  degrés  déterminables  parmi  les 
iaiHH)rt8  reconnus  et  des  valeurs  d'importance 
[>;ujui  les  parties  qui  peuvent  fournir  ces  rapports. 
A  la  vérité,  cotte  connaissance  serait  restée  sans  ap- 
l»lu'alio!i  et  sans  utilité,  si,  dans  les  corps  vivants, 
l\»n  ii'oùt  distingué  les  parties  les  plus  importantes 
ilo  colles  ([ui  le  sont  moins  et  si,  parmi  ces  parties 
im[u»rlautos,  qui  sont  de  plusieurs  sortes,  on  n'eût 
ln»u\é  lo  principe  propre  à  établir  entre  elles  des 
\ulours  non  arbitraires. 

Los  parties  les  plus  importantes  et  qui  doivent 
Tikurnir  Us  principaux  rapports  sont,  dans  les  ani- 
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Ttiaux,  celles  qui  sont  essentielles  à  la  conservation 
^e  leur  vie,  et  dans  les  végétaux  celles  qui  sont 
essentielles  à  leur  régénération. 

Ainsi,  dans  les  animaux,  ce  sera  toujours  d'après 
y  or  g  animation  intérieure  que  Ton  déterminera  les 
principaux  rapports,  et,  dans  les  végétaux,  ce  sera 
toujours  dans  les  parties  de  la  fructification  que  l'on 
cherchera  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces 
différents  corps  vivants. 

Mais  comme,  parmi  les  uns  et  les  autres,  les  par- 
ties les  plus  importantes  à  considérer  dans  la  re- 
cherche des  rapports  sont  de  différentes  sortes,  le 
î^oul  principe  dont  il  soit  convenable  de  faire  usage, 
l)our  déterminer  sans  arbitraire  le  degré  d'impor- 
tance de*  chacune  de  ses  parties,  consiste  à  considé- 
rer soit  le  plus  grand  emploi  qu'en  fait  la  nature, 
soit  l'importance  même  de  la  faculté  qui  en  résulte 
pour  les  animaux  qui  possèdent  cette  partie. 

Dans  les  animaux  où  l'organisation  intérieure 
f*>urnit  les  principaux  rapports  à  considérer,  trois 
^>rtes  d'organes  spéciaux  sont  avec  raison  choisis 
parmi  les  autres,  comme  les  plus  propres  à  fournir 
l^s  rapports  les  plus  importants.  En  voici  l'indica- 
tion selon  Tordre  de  leur  importance  : 

1"  Vl organe  du  s^entinœnt.  Les  nerfs,  ayant  un 
centre  de  rapport,  soit  unique,  comme  dans 
les  animaux  qui  ont  un  cerveau,  soit  mul- 
tiple, comme  dans  ceux  qui  ont  une  moelle 
lonpritudinale  noueuse; 


64  IMPORTANCE  DES  RAPPORTS 

2"  V organe  de  la  respiration.  Les  poumons,  les 

branchies  et  les  trachées  ; 
3**  L'organe  de  la  circulation.  Les  artères  et  les 
veines,  ayant  le  plus  souvent  un  centre  d'ac- 
tion qui  est  le  cœur. 
Les  deux  premiers  de  ces  organes  sont  plus  gé- 
néralement employés  par  la  nature  et  par  consé- 
quent plus  importants  que  le  troisième,  c'est-à-dire 
que  \ organe  de  la  circulation  ;  car  celui-ci  se  perd 
après  les  crustacés,  tandis  que  les  deux  premiers 
s'étendent  encore  aux  animaux  des  deux  classes  qui 
suivent  les  crustacés. 

Enfin,  des  deux  premiers,  c'est  l'organe  du  sen- 
timent qui  doit  remporter  en  valeur  pour  les  rap- 
ports, car  il  a  produit  la  plus  éminente  des  facultés 
animales,  et  d'ailleurs,  sans  cet  organe,  l'action 
musculaire  ne  saurait  avoir  lieu. 

Si  j'avais  à  parler  des  végétaux,  en  qid  les  par- 
ties essentielles  à  leur  régénération  sont  les  seules 
qui  fournissent  les  principaux  caractères  pour  la 
déterminaticni  des  rapports,  je  présenterais  ces  par^ 
tics  dans  leur  ordre  de  valeur  ou  d'importance 
comme  ci-après  : 

1°  LVnibrvou,  ses  accessoires  (les  cotvlédons,  le 

périsperme)  et  la  graine  qui  le  contient  ; 
i^  Les  parties  sexuelles  des  tieurs,  telles  que  le 

pistil  et  les  étamines  ; 
3°  Les  enveloppes  des  parties  sexuelles  :  la  co- 
rolle», le  calice,  etc.  ; 
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4"  Les  enveloppes  de  la  graine,  ou  le  péricarpe  ; 

5*^  Les  corps  reproductifs  qui  n'ont  point  exigé 
de  fécondation. 

Ces  principes,  la  plupart  reconnus,  donnent  aux 
sciences  naturelles  une  consistance  et  une  solidité 
qu'elles  ne  possédaient  pas  auparavant.  Les  rap-- 
porU  que  l'on  détermine  en  s'y  conformant  ne  sont 
point  assuj  ettis  aux  variations  de  l'opinion  ;  nos  dis- 
tributions générales  deviennent  forcées  ;  et  à  mesure 
que  nous  les  perfectionnons  à  l'aide  de  ces  moyens, 
elles  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  l'ordre 
même  de  la  nature. 

Ce  fut,  en  eflfet,  après  avoir  senti  l'importance 
de  la  anisidéra.tion  des  rapports,  qu'on  vît  naître  les 
essais  qui  ont  été  faits,  surtout  depuis  peu  d'années, 
pour  déterminer  ce  qu'on  nomme  la  méthode  natv/- 
reUe;  méthode  qui  n'est  que  l'esquisse  tracée  par 
l'homme,  de  la  marche  que  suit  la  nature  pour  faire 
exister  ses  productions. 

Maintenant  on  ne  fait  plus  de  cas,  eu  France,  de 
ces  systèmes  artiticiels  fondés  sur  des  caractères 
qui  compromettent  les  rapportfi  naturels  entre 
les  objets  qui  y  sont  assujettis,  systèmes  qui  don- 
naient lieu  à  des  divisions  et  des  distributions  nuisi- 
bles à  l'avancement  de  nos  connaissances  sur  la 
nature. 

Relativement  aux  animaux,  on  est  maintenant 
convaincu  avec  raison  que  c'est  uniquement  de  leur 
organisation  que  les  rapports  naturels  peuvent  être 
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déterminés  parmi  eux;  conséquemment,  c'est  prin- 
cipalement de  l'anatomie  comparée  que  la  zoologie 
empruntera  toutes  les  lumières  qu'exige  la  déter- 
mination de  ces  rapports.  Mais  il  importe  d'obser- 
ver que  ce  sont  particulièrement  les  faits  que  nou.s 
devons  recueillir  des  travaux  des  anatomistes  qui  se 
sont  attachés  à  les  découvrir  et  non  toujours  les 
j  conséquences  qu'ils  en  tirent;  car  trop  souvent  elles 
tiennent  à  des  vues  qui  pourraient  nous  égarer  et 
nous  empêcher  de  saisir  les  lois  et  le  vrai  plan  de 
la  nature.  Il  semble  que  chaque  fois  que  l'homme 
observe  un  fait  nouveau  quelconque,  il  soit  con- 
damné à  se  jeter  toujours  dans  quelque  erreur  en 
voulant  en  assigner  la  cause,  tant  son  imagination 
est  féconde  en  création  d'idées  et  parce  qu'il  néglige 
trop  de  guider  ses  jugements  par  les  considérations 
d'ensemble  que  les  observations  et  les  autres  f^tts 
recueillis  peuvent  lui  offrir. 

Lorsqu'on  s'occupe  des  rapioorts  naturels  entœ 
les  objets  et  que  ces  rapports  sont  bien  jugés,  les 
espèces,  étant  rapprochées  d'après  cette  considéra- 
tion, et  rassemblées  par  groupes  entre  certaines  limi- 
tes, forment  ce  qu'on  nomme  des^e/irt'A*;  les  genres, 
pareillement  rapprochés  d'après  la  considération  des 
rapports  et  réunis  aussi  par  groupes  d'un  ordre  qui 
lem-  est  supérieur,  forment  ce  qu'on  nomme  des  /«- 
milles;  ces  familles,  rapprochées  de  même  et  sous 
la  même  considération,  composent  les  ordres;  ceux- 
ci,  par  les  mêmes  moyens,  divisent  primairement 
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les   classes  ;  enfin,  ces  dernières  partagent  chaque 

x*égne  en  ses  principales  divisions. 

Ce  sont  donc  partout  les  rapports  naturels  bien 

j  ugés  qui  doivent  nous  guider  dans  les  assemblages 
que  nous  formons  lorsque  nous  déterminons  les  divi- 
sions de  chaque  règne  en  classes^  de  chaque  classe 
en  ordres,  de  chaque  ordre  en  sections  ou  familles^ 
de  chaque  famille  en  genres^  et  de  chaque  genre  en 
diflFérentes  espèces,  s'il  y  a  lieu. 

On  est  parfaitement  fondé  à  penser  que  la  série 
totale  des  êtres  qui  font  partie  d'un  règne  étant  dis- 
tribuée dans  un  ordre  partout  assujetti  à  la  considé- 
ration des  rapports,  représente  V ordre  même  de  la 
nature;  mais,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  cha- 
pitre précédent,  il  importe  de  considérer  que  les  dif- 
férentes sortes  de  divisions  qu'il  est  nécessaire  d'éta- 
blir dans  cette  série  pour  pouvoir  en  connaître  plus 
facilement  les  objets,  n'appartiennent  point  à  la  na- 
ture et  sont  véritablement  artificielles,  quoiqu'elles 
offrent  des  portions  naturelles  de  l'ordre  même  que 
la  nature  a  institué. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  considérations  que,  dans  le 
règne  animal,  les  rapports  doivent  être  déterminés 
principalement  d'après  l'organisation  et  que  les 
principes  qu'on  doit  employer  pour  fixer  ces  rapports 
ne  doivent  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  leur  fon- 
dement, on  aura,  dans  toutes  ces  considérations,  des 
bases  solides  pour  la  philosophie  zoologique. 

On  sait  que  toute  science  doit  avoir  sa  philosophie 
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et  que  ce  n'est  que  par  cette  voie  qu'elle  fait  deî 
progrès  réels.  En  vain  les  naturalistes  consume- 
ront-ils leur  temps  à  décrire  de  nouvelles  espèces 
à  saisir  toutes  les  nuances  et  les  petites  particularitéî 
de  leurs  variations  pour  agrandir  la  liste  immense 
des  espèces  inscrites,  en  un  mot,  à  instituer  diverse- 
ment des  genres,  en  changeant  sans  cesse  Templo 
des  considérations  pour  les  caractériser  ;  si  la  philo- 
sophie de  la  science  est  négligée,  ses  progrès  seron 
sans  réalité  et  l'ouvrage  entier  restera  imparfait. 

Ce  n'est  effectivement  que  depuis  que  l'on  a  entre- 
pris de  fixer  les  rapports  prochains  ou  éloignés  qu 
existent  entre  les  diverses  productions  de  la  natun 
et  entre  les  objets  compris  dans  les  différentes  cou- 
pes que  nous  avons  formées  parmi  ces  productions 
que  les  sciences  naturelles  ont  obtenu  quelque  soli- 
dité dans  leurs  principes  et  une  phtlofiophie  quile 
constitue  en  véritables  sciences. 

Que  d'avantages  pour  leur  perfectionnement  no 
distributions  et  nos  classifications  ne  retirent-elle 
pas  chaque  jour  de  l'étude  suivie  des  rapports  entn 
les  obj  ets  ! 

En  effet,  c'est  en  étudiant  ces  rapports  que  j'a 
reconnu  que  les  animaux  infmoires  ne  pouvaien 
plus  être  associés  aux  polypes  dans  la  même  classe 
que  les  radtaires  ne  devaient  pas  non  plus  être  con- 
fondus avec  les  polypes  ;  et  que  celles  qui  sont  mol- 
lasses, telles  que  les  méduses  et  autres  genres  avoi- 
sinants,  que  Linné  et  Bruguière  même  plaçaient  parm 
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les  mollusques,  se  rapprochaient  essentiellement  des 
échinides  et  devaient  former  avec  elles  une  classe 
jjarticulière. 

C'est  encore  en  étudiant  les  rapports  que  je  me 
suis  convaincu  que  les  vers  formaient  une  coupe  iso- 
lée, comprenant  des  animaux  très-différents  de  ceux 
cjui  constituent  les  radiaires  et  à  plus  forte  raison 
les  polypes;  que  les  arachnides  ne  pouvaient  plus 
faire  partie  de  la  classe  des  insectes  et  que  les 
4*irrhipèdes  n'étaient  ni  des  annelides,  ni  des  mol- 
lusques. 

Enfin,  c'est  en  étudiant  les  rapports  que  je  suis 
parvenu  à  opérer  quantité  de  redressements  essen- 
tiels dans  la  distribution  même  des  mollusques  et 
que  j'ai  reconnu  que  les  ptéy^opodes  qui,  par  leurs 
rapports,  sont  très-voisins,  quoique  distincts,  des 
gastéropodes,  ne  doivent  pas  être  placés  entre  les 
gastéropodes  et  les  céphalopodes;  mais  qu'il  faut  les 
ranger  entre  les  mollusques  acéphales  qu'ils  aVoisi- 
nent  et  les  gastéropodes,  ces  ptéropodes  étant  sans 
yeux,  comme  tous  les  acéphales,  et  presque  sans  tête, 
l'hyale  même  n'en  offrant  plus  d'apparente.  Voyez ^ 
dans  le  septième  chapitre  qui  termine  cette  première 
partie,  la  distribution  particulière  des  mollusques. 

Lorsque,  parmi  les  végétaux,  l'étude  des  rapports 
entre  les  différentes  familles  reconnues  nous  aura 
plus  éclairés  et  nous  aura  fait  mieux  connaître  le 
rang  que  chacune  d'elles  doit  occuper  dans  la  série 
générale,  alors  la  distribution  de  ces  corps  vivants 
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ne  laissera  plus  de  prise  à  l'arbitraire  et 
plus  conforme  à  l'ordre  même  de  la  nature. 

Ainsi  l'importance  de  l'étude  des  rapports  ent 
les  objets  observés  est  si  évidente,  qu'on  doit  maii 
tenant  regarder  cette  étude  comme  la  principale 
celles  qui  peuvent  avancer  les  sciences  naturelles. 


CHAPITRE   III 
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ET    DE    l'idée 
gUE    NOUS    DEVONS    ATTACHER    A   CE   MOT 

Ce  n'est  pas  uu  objet  futile  que  de  déteruiiuer 
p<>aitivement  l'idée  que  nous  devons  nous  former  de 
^^  que  Ton  nomme  des  espèces  parmi  les  corps  vi- 
^^nis  et  que  de  rechercher  s'il  est  vrai  que  les  espè^ 
^^^-"^  ont  une  constance  absolue,  sont  aussi  anciennes 
4^e  la  nature,  et  ont  toutes  existé  originairement 
^ues  que  nous  les  observons  aujourd'hui;  ou  si, 
^^ujetties  aux  changements  de  circonstances  qui 
^'^t  pu  avoir  lieu  à  leur  égard,  quoique  avec  une  ex- 
^''èrne  lenteur,  elles  n'ont  pas  changé  de  caractère  et 

^^  forme  par  la  suite  des  temps. 

L'éclaircissement  de  cette  question  n'intéresse  pas 

^* élément  nos  connaissances  zoologiques  et  botani- 

4^tis,  mais  il  est  en  outre  essentiel  pour  l'histoire  du 

globe. 


:;f 
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Je  ferai  voir  dans  l'un  des  chapitres  qui  suivent) 
qne  chaque  espèce  a  reçu  de  l'influence  des  circona- 
tauces  dans  lesquelles  elle  s'est  pendant  longtenqpc 
rencoutive  les  habitudes  que  nous  lui  connaissoDS 
et  que  ces  habitudes  ont  elles-mêmes  exercé  def 
iutluences  sur  les  parties  de  chaque  individu  de  Te»- 
ptVo,  au  point  qu'elles  ont  moditié  ces  parties  et  lei 
ont  mises  ou  rapport  avec  les  habitudes  contractées. 
\\>vous  d'aboi*d  l'idée  que  l'on  s'est  formée  de  ce  que 
Wnx  nomme  i'spt^cc. 

On  H  appelé  espèce  toute  collection  d'individus 
siHublables  qui  furent  produits  par  d'autrçs  individus 
|»aivils  à  eux. 

Cette  dêtînitit>n  est  exacte;  car  tout  individu  jouis- 
sant lie  la  vie  ressemble  toujours,  à  très-peu  près, 

• 

u  v't^lui  ou  à  ceux  dont  il  provient.  Mais  on  ajoute  à 
ct^llo  ilêtinitii>n  la  supposition  que  les  individus  qu 
vv»m|HKstMit  une  espèce  ne  varient  jamais  dans  leui 
raractère  sjM*»citique,  et  que  consèquemment  Vespèct 
a  uno  ci»ustance  absolue  dans  la  nature. 

(î\^sl  u!Ùquenu^nt  cette  supposition  que  je  me  pro- 
pose di^  combîUtre,  parce  que  des  preuves  évident» 
ol»lonues  [>ar  l'observation  constatent  qu'elle  n'es 
|.K4s  t'omlèt^ 

Ui  suppvisition  presque  généralement  admise,  qu< 
loî»  ci>rps  vivants  constituent  des  espèces  constam- 
lui'ut  ilistiuctes  par  des  caractères  invariables,  ei 
que  rt^visloncedeces  espèces  est  aussi  ancienne  qu( 
.  olle  de  la  nature  même,  fut  établie  dans  un  temps 
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OÙ  Ton  n'avait  pas  suffisamment  observé  et  où  les 
sciences  naturelles  étaient  encore  à  peu  près  nulles. 
JEUe  est  tous  les  jours  démentie  aux  yeux  de  ceux 
cjui  ont  beaucoup  vu,  qui  ont  longtemps  suivi  la  na- 
ture et  qui  ont  consulté  avec  fruit  les  grandes  et 
riches  collections  de  nos  Muaéunis. 

Aussi,  tous  ceux  qui  se  sont  fortement  occupés  de 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  savent  que  maintenant 
les  naturalistes  sont  extrêmement  embarrassés  pour 
déterminer  les  objets  qu'ils  doivent  regarder  comme 
des  espèces.  En  eflfet,  ne  sachant  pas  que  les  espèces 
mi'ont  réellement  qu'une  constance  relative  à  la  du- 
wèe  des  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  trouvés 
tous  les  individus  qui  les  représentent,  et  que  cer- 
'tains  de  ces  individus  ayant  varié  constituent  des 
-races  qui  se  nuancent  avec  ceux  de  quelque  autre 
espèce  voisine,  les  naturalistes  se  décident  arbitrai- 
Tement,  en  donnant  les   uns  comme  variétés,  les 
smtres  comme  espèces,  des  individus  observés  en 
<liflFérents  pays  et  dans  diverses  situations.  Il  en  ré- 
sulte que  la  partie  du  travail  qui  concerne  la  dé- 
termination des  espèces,  devient  de  jour  en  jour  plus 
défectueuse,  c'est-à-dire  plus  embarrassée  et  plus 
confuse. 

A  la  vérité,  on  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'il 
existe  des  collections  d'individus  qui  se  ressemblent 
tellement  par  leur  organisation  ainsi  que  par  l'en- 
semble de  leurs  parties,  et  qui  se  conservent  dans 
le  même  état  de  générations  en  générations,  depuis 
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qu'on  les  connaît,  qu'on  s'est  cru  autorisé  à  regar- 
der ces  collections  d'individus  semblables  comme 
constituant  autant  d! espèces  invariables. 

Or,  n'ayant  pas  fait  attention  que  les  individus 
d'une  espèce  doivent  se  perpétuer  sans  varier,  tant 
que  les  circonstances  qui  influent  sur  leur  manière 
d'être  ne  varient  pas  essentiellement,  et  les  préven- 
tions existantes  s'accordant  avec  ces  régénérations 
successives  d'individus  semblables,  on  a  supposé  que 
chaque  espèce  était  invariable  et  aussi  ancienne  que 
la  nature  et  qu'elle  avait  eu  sa  création  particulière 
de  la  part  de  l'Auteur  suprême  de  tout  ce  qui  existe. 

Sans  doute,  rien  n'existe  que  par  la  volonté  du 
sublime  Auteur  de  toutes  choses.  Mais  pouvons-nous 
lui  assigner  des  règles  dans  l'exécution  de  sa  volonté 
et  fixer  le  mode  qu'il  a  suivi  à  cet  égard  ?  Sa  puis- 
sance infinie  n'a-t-elle  pu  créer  un  ordre  de  choses 
qui  donnât  successivement  l'existence  à  tout  ce  que 
nous  voyons  cx)mme  à  tout  ce  qui  existe  et  que  nouj 
ne  connaissons  pas  ? 

Assurément,  quelle  qu'ait  été  sa  volonté,  l'iramen- 
sitô  de  sa  puissance  est  toujours  la  même  et  de 
quelque  manière  que  se  soit  exécutée  cette  volontc 
suprême,  rien  n'en  peut  diminuer  la  grandeur. 

Respectant  donc  les  décrets  de  cette  sagesse  infi- 
nie, je  me  renferme  dans  les  bornes  d'un  simple 
observateur  de  la  nature.  Alors,  sije  parviens  à  dé- 
mêler quelque  chose  dans  la  marche  qu'elle  a  suivie 
pour  opérer  ses  productions,  je  dirai,  sans  crainte  de 
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lae  tromper,  qu'il  a  plu  à  son  Auteur  qu'elle  ait  cette 
fa.c\dté  et  cette  puissance. 

L'idée  qu'on  s'était  formée  de  V espèce  parmi  les 
^'orps  vivants  était  assez  simple,  facile  à  saisir,  et 
î^^xublait  confirmée  par  la  constance  dans  la  forme 
soi3iblable  des  individus  que  la  reproduction  ou  la 
?^iiération  perpétuait  :  telles  se  trouvent  encore 
poxirnous  un  très-grand  nombre  de  ces  espèces  pré- 
^xidues  que  nous  voyons  tous  les  jours. 

Cependant,  plus  nous  avançons  dans  la  connais- 
se, nce  des  diflférents  corps  organisés,  dont  presque 
^^ates  les  parties  de  la  surface  du  globe  sont  cou- 
voiles,  plus  notre  embarras  s'accroit  pour  déterini- 
Q^x  ce  qui  doit  être  regardé  comme  espèce  et,  à  plus 
'<>i:^e  raison,  pour  limiter  et  distinguer  les  genres. 

-A  mesure  qu'on  recueille  les  productions  de  la 
nature,  à  mesure  que  nos  collections  s'enrichissent, 
ii*-n.is  voyons  presque  tous  les  vides  se  remplir  et 
nos  lignes  de  sc^paration  s'efiacer.  Nous  nous  trou- 
va His  réduits  à  une  détermination  arbitraire,  qui  tan- 
^^t.  nous  porte  à  saisir  les  moindres  diftërences  des 
vii  riétés  pour  en  former  le  caractère  de  ce  que  nous 
^PF>elons  espèce^  et  tantôt  nous  fait  déclarer  variété 
J^  telle  espèce  des  individus  ^un  peu  ditlerents  que 
^^  litres  regardent  comme  constituant  une  espèce 
l>î^i:*ticulière. 

Je  le  répète,  plus  nos  collections  s'enrichissent 
pluîiuoujs  rencontrons  de  preuves  que  tout  est  plus 
'•^^   moins  nuancé,  ([ue  les  différences  remarquables 
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s'évanouissent,  et  que,  le  plus  souvent,  la  nature  ne 
laisse  à  notre  disposition,  pour  établir  des  distinc- 
tions, que  des  particularités  minutieuses  et,  en  quel- 
que sorte,  puériles. 

Que  de  genres,  parmi  les  animaux  et  les  végétaux, 
sont  d'une  étendue  telle,  par  la  quantité  di  espèces 
qu'on  y  rapporte,  que  l'étude  et  la  détermination 
de  ces  espèces  y  sont  maintenant  presque  imprati- 
cables !  Les  espèces  de  c^s  genres,  rangées  en  séries 
et  rapprochées  d'après  la  considération  de  leurs  rap- 
ports naturels,  présentent,  avec  celles  qui  les  avoi- 
sinent,  des  diflFérences  si  légères  qu'elles  se  nuan- 
cent, et  que  ces  espèces  se  confondent,  en  quelque 
sorte,  les  unes  avec  les  autres,  ne  laissant  presque 
aucun  inoven  de  tixer,  par  l'expression,  les  petites 
ditréroncos  qui  les  distinguent. 

Il  n  y  a  que  ceux  qui  se  sont  longtemps  et  forte- 
nu^nt  o(*cupés  de  la  détermination  des  espèces ,  et  qui 
ont  consulté  de  riches  collections,  qui  peuvent  sa- 
voir jusqu'à  quel  j.H>int  les  espèces,  parmi  les  corps 
vivants,  se  fondent  les  unes  dans  les  autres,  et  qui 
ont  pu  se  convaincre  que,  dans  les  parties  où  nous 
voyons  des  espèces  if^olèes,  cela  n'est  ainsi  que  parce 
qu'il  nous  en  manque  d'autres  qui  en  sont  plus  voi- 
sines et  ([ue  nous  n'avons  pas  encore  recueillies. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  les  animaux 
qui  existent  forment  une  série  très-simple  et  partout 
également  nuancée  ;  mais  je  dis  qu'ils  forment  une 
sêrit»  rameuse,  irrégulièrement  graduée  et  qui  n'a 
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point  de  discontinuité  dans  ses  parties,  ou  qui,  du 
'woins,  n'en  a  pas  toujours  eu,  s'il  est  vrai  que,  par 
î>^ite  de  quelques  espèces  perdues,  il  s'en  trouve 
^iielque  part.  Il  en  résulte  que  les  espèces  qui  ter- 
Diînent  chaque  rameau  de  la  série  générale  tien- 
nent, au  moins  d'un  côté,  à  d'autres  espèces  voisines 
q^iî  se  nuancent  avec  elles.  Voilà  ce  que  l'état  bien 
^*^>nnu  des  choses  me  met  maintenant  à  portée  de 
démontrer. 

Je  n'ai  besoin  d'aucune  hypothèse,  ni  d'aucune 
supposition  pour  cela;  j'en  atteste  tous  les  natura- 
listes observateurs. 

rs'on-seulement  beaucoup  de  genres,  mais  des  or- 
Ji*^s  entiers,  et  quelquefois  des  classes  mêmes,  nous 
pi^^Ssentent  déjà  des  portions  presque  complètes  de 
l'état  de  choses  que  je  viens  d'indiquer. 

Or,  lorsque,  dans  ces  cas,  l'on  a  rangé  les  espèces 
et  à  séries,  et  qu'elles  sont  toutes  bien  placées  suivant 
^♦'^i.trs  rapports  naturels,  si  vous  en  choisissez  une, 
€t  qu'ensuite,  faisant  un  saut  par-dessus  plusieurs 
^^itres,  vous  en  prenez  une  autre  un  peu  éloignée, 
^^sdeux  espèces^  mises  en  comparaison,  vous  oflfri- 
''^xit  aloi's  de  grandes  dissemblances  entre  elles. 
^*  ^*st  ainsi  que  nous  avons  commencé  à  voir  les  pro- 
^^^ctions  de  la  nature  qui  se  sont  trouvées  le  plus  à 
^^^tre  portée.  Alors  les  distinctions  génériques  et 
^C^'*cifiques  étaient  très-faciles  à  établir.  Mais  main- 
^^^laat  que  nos  collections  sont  fort  riches,  si  vous 
s^xivez  la  série  que  je  citais  tout  à  l'heure  depuis 


78  DE  L'ESPECE 

l'espèce  que  vous  avez  choisie  d'abord,  jusqu'à  celle 
que  vous  avez  prise  en  second  lieu^  et  qui  est  très- 
différente  de  la  première,  vous  y  arrivez  de  nuance 
en  nuance,  sans  avoir  remarqué  des  distinctions 
dignes  d'être  notées. 

Je  le  demande  :  quel  est  le  zoologiste  ou  le  bota- 
niste expérimenté,  qui  n'est  pas  pénétré  du  fonde- 
ment de  ce  que  je  viens  d'exposer  ? 

Gomment  étudier  maintenant,  ou  pouvoir  déter- 
miner d'une  manière  solide  les  espèces^  parmi  cette 
multitude  de  polypes  de  tous  les  ordres,  de  ra- 
diaires,  de  vers,  et  surtout  d'insectes,  où  les  seuk 
genres  papillon^  phalè)ie,  noctuelle^  teigne^  mou- 
che, ichneumon,  charanson,  capyncorne,  scarabé, 
cétoine,  etc.,  etc.,  offrent  déjà  tant  ô^ espèces  qui 
s'avoisinent,  se  nuancent,  se  confondent  presque  les 
unes  avec  les  autres  ? 

Quelle  foule  de  coquillages  les  mollusques  ne  nous 
présentent-ils  pas  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
mers,  qui  éludent  nos  moyens  de  distinction  et  épui- 
sent nos  ressources  à  cet  égard  ! 

Remontez  jusqu'aux  poissons,  aux  reptiles,  aux 
oiseaux,  aux  mammifères  mêmes,  vous  verrez,  sauf 
les  lacunes  qui  sont  encore  à  remplir,  partout  des 
nuances  qui  lient  entre  elles  les  espèces  voisines,  les 
genres  mêmes,  et  ne  laissent  presque  plus  de  prise 
à  notre  industrie  pour  établir  de  bonnes  distinctions. 

La  botanique ,  qui  considère  l'autre  série  que 
composent  les  végétaux,  n'offre-t-elle  pas^  dans  ses 
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diverses  parties,  un  état  de   choses  parfaitement 
î^mblable  ? 

En  eflfet,  quelles  difficultés  n'éprouve-t-on  pas 
ïiïsuntenant  dans  l'étude  et  la  détermination  des 
espèces,  dans  les  genres  lichen j  fucus ^  carem-,  poa^ 
p^j3erjeupfiorbta,  erica^  hteraciiim,  solanum,  ge- 
^*e^7itumy  mimosa,  etc.,  etc.  ? 

Lorsqu'on  a  formé  ces  genres,  on  n'en  connaissait 

T  1^1 'un  petit  nombre  d'espèces,  et  alors  il  était  facile 

rt^   les  distinguer  ;  mais  à  présent  que  presque  tous 

ï«^  vides  sont  remplis  entre  elles,  nos  différences 

^I>^ifiques  sont  nécessairement   minutieuses  et  le 

plxis  souvent  insuffisantes. 

A  cet  état  de  choses  bien  constaté,  voyons  quelles 
^^^ont  les  causes  qui  peuvent  y  avoir  donné  lieu , 
'^'^^^ons  si  la  nature  possède  des  moyens  pour  cela 
^^    ^si  l'observation  a  pu  nous  éclairer  à  cet  égard. 

<3uantité  de  faits  nous  apprennent  qu'à  mesure 

T  ^  1  ^  les  individus  d'une  de  nos  espèces  changent  de 

^*  t  tiation,  de  climat,  de  manière  d'être  ou  d'habitude, 

**^    en  reçoivent  des  influences  qui  changent  peu  à 

l^^'H  la  consistance  et  les  proportions  de  leurs  par- 

^^5s,  leur  forme,  leurs  facultés,  leur  organisation 

»ii€>me;  en  sorte  que  tout  en  eux  participe,  avec  le 

^^tips,  aux  mutations  qu'ils  ont  éprouvées. 

Dans  le  même  climat,  des  situations  et  des  expo- 

^^^ii>ns    très-différentes    font    d'abord   simplement 

^  ^iner  les  individus  qui  s'y  trouvent  exposés  ;  mais 

\*^i-  la  suite  des  temps,  la  continuelle  différence  des 
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situations  des  individus  dont  je  parle,  qui  vivent 
et  se  reproduisent  successivement  dans  les  mêmes 
circx)nstances ,  amène  en  eux  des  différences  qui 
deviennent,  en  quelque  sorte,  essentielles  à  leur 
être  ;  de  manière  qu'à  la  suite  de  beaucoup  de  gè 
nérations  qui  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres 
ces  individus,  qui  appartenaient  originairement  i 
une  autre  espèce,  se  trouvent  à  la  tin  transformés 
en  une  espèce  nouvelle,  distincte  de  l'autre. 

Par  exemple,  que  les  graines  d'une  graniinée  ci 
de  toute  autre  plante  naturelle  à  Une  prairie  humide 
soient  transportées,  par  une  circonstance  quelconque 
d'abord  sur  le  penchant  d'une  colline  voisine,  où  h 
sol,  quoique  plus  élevé,  sera  encore  assez  frais  poui 
permettre  à  la  plante  d'y  conserver  son  existence , 
et  qu'ensuite,  après  y  avoir  vécu  et  s'y  être  bien 
des  fois  régénérée,  elle  atteigne,  de  proche  en 
proche,  le  sol  sec  et  presque  aride  d'une  côte  mon- 
tagneuse, si  la  plante  réussit  à  y  subsister  et  s'y 
perpétue  pendant  une  suite  de  générations,  elle  sera 
alors  tellement  changée  que  les  botanistes  qui  Yy 
rencontreront  en  constitueront  une  espèce  particu- 
lière. 

La  même  chose  arrive  aux  animaux  que  des  cir- 
constances ont  forcés  de  changer  de  cUmat,  de  ma- 
nière de  vivre  et  d'habitudes  :  mais,  pour  ceux-ci» 
les  intiuences  des  causes  que  je  viens  de  citer  exigent 
plus  de  temps  encore  qu'à  l'égard  des  plantes,  pour 
opérer  des  changements  notables  sur  les  individus- 
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L'idée  d'embrasser,  sous  le  nom  d'espèce,  une 
collection  d'individus  semblables,  qui  se  perpétuent 
1^^  mêmes  par  la  génération  et  qui  ont  ainsi 
^^^xsté  les  mêmes  aussi  anciennement  que  la  na- 
tix  iL'e,  emportait  la  nécessité  que  les  individus  d'une 
rr^^rne  espèce  ne  pussent  point  s'allier,  dans  leurs 
a<?^^es  de  génération,  avec  des  individus  d'une 
f'^^^^ce  différente. 

Malheureusement  l'observation  a  prouvé  et  prouve 
ow^coretous  les  jours  que  cette  considération  n'est 
n  ^  m  llement  fondée  ;  car  les  hybrides,  trôs-communes 
[>^^  rrai  les  végétaux,  et  les  accouplements,  qu'on  re- 
irm^^rque  souvent  entre  des  individus  d^'spèces  fort 
diCérentes  parmi  les  animaux,  ont  fait  voir  que  les 
li  «nites  entre  ces  espèces  prétendues  constantes 
n**"'taient  pas  aussi  solides  qu'on  l'a  imaginé. 

A  la  vérité,  souvent  il  ne  résulte  rien  de  ces  sin- 
gr  VI  liei^s  accouplements,  surtout  lorsqu'ils  sont  très- 
disparates,  et  alors  les  individus  qui  en  proviennent 
s^mt  en  général  inféconds  ;  mais  aussi,  lorsque  les 
^iî^parates  sont  moins  grandes,  on  sait  que  les  dé- 
'^'its  dont  il  s'agit  n'ont  plus  lieu.  Or,  ce  moyen  seul 
"^^^ftit  pour  créer  de  proche  en  propre  des  variétés 
T*^ï  deviennent  ensuite  des  races,  et  qui,  avec  le 
^■^ps,  constituent  ce  que  nous  nommons  des  espèces. 
r^uur  juger  si  l'idée  qu'on  s'est  formée  de  Vespècc 
^  Quelque  fondement  réel,  revenons  aux  considéra- 
^^•n^ que  j'ai  déjà  exposées;  elles  nous  font  voir  : 
1**  Que  tous  les  corps  organisés  de  notie  globe 
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sont  de  véritables  productions  de  la  nature,  qu'elle 
a  successivement  exécutées  à  la  suite  de  beaucoup 
de  temps  ; 

2°  Que ,  dans  sa  marche ,  la  nature  a  commencé, 
et  recommence  encore  tous  les  jours  par  former  les 
corps  organisés  les  plus  simples  et  qu'elle  ne  forme 
directement  que  ceux-là,  c'est-à-dire  que  ces  pre- 
mières ébauches  de  l'organisation,  qu'on  a  désignées 
par  l'expression  de  (/énératt07îfi  spontanées; 

S'  Que  les  premières  ébauches  de  l'animal  et  du 
végétal  étant  formées  dans  les  lieux  et  les  circons- 
tances convenables,  les  facultés  d'une  vie  commen- 
çante et  d'un  mouvement  organique  établi  ont 
nécessairement  développé  peu  à  peu  les  organes* 
et  qu'avec  le  temps  elles  les  ont  diversifiés  ainsi 
que  les  parties  ; 

4"  Que  la  faculté  d'accroissement  dans  chaque 
portion  du  corps  organisé  étant  inhérente  aux  pre- 
miers effets  de  la  vie,  elle  a  donné  lieu  aux  diffé- 
rents modes  de  multiplication  et  de  régénération 
des  individus,  ot  que  par  là  les  progrès  acquis 
dans  la  composition  de  l'organisation  et  dans  la 
forme  et  la  diversité  des  parties  ont  été  conservés  ; 

5' Qu'à  l'aide  d'un  temps  suffisant,  des  circx)n&- 
tances  qui  ont  été  nécessairement  favorables,  des 
changements  que  tous  les  points  de  la  surface  (hi 
globe  ont  successivement  subis  dans  leur  état,  en  im 
mot,  du  pouvoir  qu'ont  les  nouvelles  situations  et 
les  nouvelles  habitudes  pour  modifier  les  organes 
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de^s  corps  doués  de  la  vie,  tous  ceux  qui  existent 
^siintenant  ont  été  insensiblement  formés  tels  que 
^o\is  les  voyons  ; 

C''  Enfin,  que,  d'après  un  ordre  semblable  de 
^Ixoses,  les  corps  vivants  ayant  éprouvé  chacun  des 
changements  plus  ou  moins  grands  dans  l'état  de 
J^xir  organisation  et  de  leurs  parties ,  ce  qu'on 
ï^<3mme  espèce  parmi  eux  a  été  insensiblement  et 
sxxccessivement  ainsi  formé,  n'a  qu'une  constance 
ï*^lative  dans  son  état  et  ne  peut  être  aussi  ancien 
qvxe  la  nature. 

Mais,  dira-t-on,  quand  on  voudrait  supposer  qu'à 
l*aâde  de  beaucoup  de  temps  et  d'une  variation  infinie 
us  les  circonstances,  la  nature  a  peu  à  peu  formé 
s  animaux  divers  que  nous  connaissons, ne  serait-on 
s  arrêté,  dans  cette  supposition,  par  la  seule  con- 
^iclération  de  la  diversité  admirable  que  l'on  remarque 
^istiis  Vinsthwi  des  différents  animaux  et  par  celle  des 
rrà^rveilles  de  tout  genre  que  présentent  leurs  di- 
^■^rses  sortes  à' industrie  f 

Osera-t-on  porter  l'esprit  de  système  jusqu'à  dire 
^n^^  c'est  la  nature  qui  a,  elle  seule,  créé  cette  diver- 
ti t#^  étonnante  de  moyens,  de  ruses,  d'adresse,  de 
P^^^cautions,  de  patience,  dont  Vindnstrie  des  ani- 
'^^uxnous  offre  tant  d'exemples  ?  Ce  que  uousobser- 
^  ^^lîs  à  cet  égard,  dans  la  classe  s(Mile  des  inseclcs^ 
^^  ^st-il  pas  mille  fois  plus  que  suffisant  pour  nous 
^îre  sentir  que  les  bornes  delà  puissance  de  la  na- 
^^rene  lui  permettent  nullement  de  produire  elle- 
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même  tant  de  merveilles  et  pour  forcer  le  philo- 
sophe le  plus  obstiné  à  reconnaître  qu'ici  la  volonté 
du  suprême  Auteur  de  toutes  choses  a  été  nécessaire 
et  a  suffi  seule  pour  faire  exister  tant  de  choses 
admirables  ? 

Sans  doute,  il  faudrait  être  téméraire,  ou  plutôt 
tout  à  fait  insensé ,  pour  prétendre  assigner  des 
bornes  à  la  puissance  du  premier  Auteur  de  toutes 
choses  ;  mais,  par  cela  seul,  personne  ne  peut  oser 
dire  que  cette  puissance  infinie  n'a  pu  vouloir  ce  que 
la  nature  même  nous  montre  qu'elle  a  voulu. 

Gela  étant,  si  je  découvre  que  la  nature  opère 
elle-même  tous  les  prodiges  qu'on  vient  de  citer  ; 
qu'elle  a  créé  Torganisation ,  la  vie ,  le  sentiment 
même  ;  qu'elle  a  multipUé  et  diversifié ,  dans  des 
limites  qui  ne  nous  sont  pas  connues ,  les  organes 
et  les  facultés  des  corps  organisés  dont  elle  soutient 
ou  propage  l'existence  ;  qu'elle  a  créé  dans  les 
animaux,  par  la  seule  voie  du  besoin^  qui  établit  et 
dirige  les  habitudes,  la  source  de  toutes  les  actions, 
de  toutes  les  facultés,  depuis  les  plus  simples  jusqu'à 
celles  qui  constituent  V instinct^  V  industrie,  enfin  le 
raifionnernent ;  ne  dois-je  pas  reconnaître  dans  ce 
pouvoir  de  la  nature,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  des 
choses  existantes ,  l'exécution  de  la  volonté  de  son 
sublime  Auteur,  qui  a  pu  vouloir  qu'elle  ait  cette 
faculté  ? 

Admirerai-je  moins  la  grandeur  de  la  puissance 
de  cette  première  cause  de  tout,  s'il  lui  a  plu  que  les 


PARMI  LBS  CORPS  VIVANTS  85 

^^Vxoses  fussent  ainsi ,  que  si,  par  autant  d'actes  de 
^sa  volonté,  elle  se  fût  occupée  et  s'occupât  continuel- 
lement encore  des  détails  de  toutes  les  créations 
particulières ,  de  toutes  les  variations,  de  tous  les 
développements  et  perfectionnements,  de  toutes  les 
destructions  et  de  tous  les  renouvellements,  en  un 
mot,  de  toutes  les  mutations  qui  s'exécutent  généra- 
lement dans  les  choses  qui  existent? 

Or,  j'espère  prouver  que  la  nature  possède  les 
moyens  et  les  facultés  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
produire  elle-même  ce  que  nous  admirons  en  elle. 

Cependant,  on  objecte  encore  que  tout  ce  qu'où 
voit  annonce,  relativement  à  l'état  des  corps  vivants, 
une  constance  inaltérable  dans  la  conservation  de 
leur  forme ,  et  l'on  pense  que  tous  les  animaux  dont 
on  nous  a  transmis  l'histoire ,  depuis  deux  ou  trois 
mille  ans,  sont  toujours  les  mêmes  et  n'ont  rien 
perdu,  ni  rien  acquis  dans  le  perfectionnement  de 
leurs  organes  et  dans  la  forme  de  leurs  parties. 

Outre  que  cette  stabilité  apparente  passe ,  depuis 
longtemps,  pour  une  vérité  de  fait,  on  vient  d'es- 
sayer d'en  consigner  des  preuves  particulières  dans 
un  rapport  sur  les  collections  d'histoire  naturelle 

r 

rapportées  d'Egypte  par  M.  Geoffroy.  Les  rappor- 
teurs s'y  expriment  de  la  manière  suivante  : 

€  La  collection  a  d'abord  cela  de  particulier, 
qu'on  peut  dire  qu'elle  contient  des  animaux  de  tous 
les  siècles.  Depuis  longtemps,  on  désirait  savoir  si 
les   espèces  changent  de  forme  par   la   suite  des 
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temps.  Cette  question,  futile  en  apparence,  est  cepen- 
dant essentielle  à  l'histoire  du  globe ,  et,  par  suite,  à 
la  solution  de  mille  autres  questions,  qui  ne  sont  pas 
étrangères  aux  plus  graves  objets  de  la  vénération 
humaine. 

«  Jamais  on  ne  fut  mieux  à  portée  de  la  décider 
pour  un  grand  nombre  d'espèces  remarquables  et 
pour  plusieurs  milliers  d'autres.  Il  semble  que  la 
superstition  des  anciens  Egyptiens  ait  été  inspirée 
par  la  nature,  dans  la  vue  de  laisser  un  monument 
de  son  histoire.  * 

v<  On  no  peut,  continuent  les  rapporteurs,  maî- 
triser les  ôlans  de  son  imagination ,  lorsqu'on  voit 
encore  conservé  avec  ses  moindres  os,  ses  moindres 
poils,  et  parfaitement  reconnaissable,  tel  animal  qui 
avait,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  dans  Thèbes 
ou  dans  Momphis,  des  prêtres  et  des  autels.  Mais 
sans  nous  égarer  dans  toutes  les  idées  que  ce  rap- 
prochement fait  naitre,  bornons-nous  à  vous  exposer 
qu'il  résulte  d(^  cette  partie  de  la  collection  de 
M.  (leollroy  que  ces  animaux  sont  parfaitement 
semblables  à  ceux  d'aujourd'hui.»  (.l/z/mfes  du  Mn- 
séif/n  (rilisi.  na(ut\,  vol.  l,p.  i:Ç)  et^3f).) 

Je  ne  refuse  pas  de  croire  à  la  conformité  de 
ressemblance  d<»  ces  animaux  avec  les  individus  des 
mêmes  espèces  ((ui  vivent  aujourd'hui.  Ainsi,  les 
oiseaux  que  les  Egyptiens  ont  adorés  et  embaumés, 
il  y  a  deux  ou  trois  miHe  ans.  sont  encore  en  tout 
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*5einblablesàceux  qui  vivent  actuellement  dansce  pays. 
Il  serait  assurément  bien  singulier  que  cela  fut 
av\trement  ;  caria  position  de  l'Egypte  et  son  climat 
sont  encore,  à  très-peu  près,  ce  qu'ils  étaient  à  cette 
èjyoque.  Or,  les  oiseaux  qui  y  vivent,  s'y  trouvant 
exicore  dans  les  mêmes  circonstances  où  ils  étaient 
ai  lors,  n'ont  pu  être  forcés  de  changer  leurs  habi- 
t\x<les. 

D'ailleurs,  qui  ne  sent  que  les  oiseaux,  qui  peuvent 
si  aisément  se  déplacer  et  choisir  les  lieux  qui  leur 
conviennent,  sont  moins  assujettis  que  bien  d'autres 
atnimaux  aux  variations  des  circonstances  locales  et 
pstr  là  moins  contrariés  dans  leurs  habitudes. 

Il  n'y  a  rien,  en  effet, dans  l'observation  qui  vient 

A^t^lre  rapportée,  qui  soit  contraire  aux  considérations 

t|\iej'ai  exposéessur  ce  sujet  et  surtout  qui  prouve 

^vie  les  animaux  dont  il  s'agit  aient  existé  de  tout 

^^mpsdans  la  nature;  elle  prouve  seulement  qu'ils 

^ï^^quentaient  l'Egypte  il  y  a    deux  ou  trois  mille 

*ï^s;  et  tout  homme,  qui  a  quelque  habitude  deré- 

^^•hir  et   en   même  temps  d'observer    ce  que    la 

Nature  nous  montre  de  monuments  de  son  antiquité, 

^  Jjpi'ècie  facilement  la  valeur  d'une  durée  de  deux 

^  Vi  trois  mille  ans  par  rapport  à  elle. 

Aussi ,  on  peut  assurer  que  cette  apparence  de 
^^<ibilité  des  choses  dans  la  nature  sera  toujours 
l^rise,  par  le  vuljrairedes  hommes,  pour  \r  réalité  , 
irce  qu'en  général,  on  ne  ju^o  de  tout  que  relati- 
vnnent  à  soi. 
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Pour  rhoinme  qui,  à  cet  égard,  ne  juge  que 
d'après  les  changements  qu'il  aperçoit  lui— même, 
les  intervalliîs  de  ces  mutations  sont  des  états 
stationnaires  qui  lui  paraissant  sans  bornes,  à  cause 
de  la  briovetê  d'existence  des  individus  de  son 
espèce.  Aussi,  comme  les  fastes  de  ses  observations 
et  les  notes  de  faits  (ju'il  a  pu  consigner  dans  ses 
registres  ne  s'étendent  et  ne  remontent  qu'à  quelques 
milliers  d'années,  ce  qui  est  une  durée  infiniment 
grand<»  par  rapport  à  lui,  mais  fort  petite  relative- 
ment à  celles  qui  voient  s'eflFectuer  les  grands  chan- 
gements que  subit  la  surface  du  globe,  tout  lui  parait 
stdbir  dans  la  planète  qu'il  habite  et  il  est  porté  à 
repousser  les  indices  que  des  monuments  entassés 
autour  de  lui  ou  enfouis  dans  le  sol  qu'il  foule  sous 
ses  pieds  lui  présentent  de  toutes  parts. 

L(3s  grandeurs,  en  étendue  et  en  durée,  sont 
relatives  :  que  l'homme  veuille  bien  se  représenter 
cette  vérité  et  alors  il  sera  réservé  dans  ses  décisions 
à  l'égard  de  la  stahUifê  qu'il  attribue,  dans  la  nature, 
à  l'état  de  choses  qu'il  y  observe.  (Voyez,  dans  mes 
Hccherch's  sur  /cscorps  yît*a/</,v, l'appendice, p.  141 . ) 

Pour  admettre  le  changement  insensible  des  espè- 
ces (»t  les  modifications  qu'éprouvent  les  individus, 
à  mesure  qu'ils  sont  forcés  de  varier  leurs  habitudes 
ou  d'en  contractei-  de  nouvelles,  nous  ne  sommes 
pas  réduits  à  l'unique  considération  des  trop  petits 
espaces  de  temps  que  nos  obsmvations  peuvent  em- 
brasser poMi*  nous  permettn»  d'apercevoir  ces  chan- 
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gements  ;  car,  outre  cette  induction,  quantité  de  faits 

recueillis  depuis  bien  des  années  éclairent  assez  la 

question  que  j'examine  pour  qu'elle  ne  reste  pas 

indécise;  et  je  puis  dire  que  maintenant  nos  con-^ 

naissances  d'observations  sont  trop  avancées  pour 

<f  U€  la  solution  cherchée  ne  soit  pas  évidente. 

En  effet,  outre  que  nous  connaissons  les  influences 
et  les  suites  des  fécondations  hétéroclites,  nous  savons 
positivement  aujourd'hui  qu'un  changement  forcé 
et  soutenu,  dans  les  lieux  d'habitation  et  dans  les  ha- 
bitudes et  la  manière  de  vivre  des  animaux,  opère, 
après  un  temps  suffisant,  une  mutation  très-remar- 
quable dans  les  individus  qui  s'y  trouvent  exposés. 

L'animal  qui  vit  librement  dans  les  plaines  où  il 
s*exerce  habituellement  à  des  courses  rapides,  l'oi- 
^^eau  que  ses  besoins  mettent  dans  le  cas  de  traver- 
îJer  sans  cesse  de  grands  espaces  dans  les  airs,  se 
trouvant  enfermés,  Tun  dans  les  loges  d'une  ména- 
gerie ou  dans  nos  écuries,  l'autre  dans  nos  cages  ou 
^ns  nos  basses-irours,  y  subissent  avec  le  temps 
^Bs  influences  frappantes,  surtout  après  une  suite  de 
''é^générations  dans  l'état  (jui  leur  a  fait  contracter 
^e   nouvelles  habitudes. 

Le  premier  y  perd  en  grande  partie  sa  légèreté. 
^tà  agilité  ;  son  corps  s'épaissit,  ses  membres  dimi- 
"U^nt  de  force  et  de  souplesse,  et  ses  facultés  ne  sont 
Pl*t8  les  mêmes;  le  second  devient  lourd,  ne  sait 
P^^^ue  plus  voler  et  prend  plus  de  chair  dans 
^^* Iles  ses  parties. 
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« 

Dans  le  sixième  chapitre  de  cette  première  partie, 
j'aurai  occasion  de  prouver  par  des  faits  bien  con- 
nus le  pouvoir  des  changements  de  circonstances^ 
pour  donner  aux  animaux  de  nouveaux  [besoins  et 
les  amener  à  de  nouvelles  actions  ;  celui  des  nou- 
velles actions  répétées  pour  entraîner  les  nouvelles 
habitudes  et  les  nouveaux  penchants;  enfin,  celui 
de  l'emploi  plus  ou  moins  fréquent  de  tel  ou  tel  or- 
f^ane  pour  modifier  cet  organe,  soit  en  le  fortifiant, 
le  développant  et  l'étendant,  soit  en  l'affîiiblissant, 
l'amaigrissant,  l'atténuant  et  le  faisant  même  dis- 
paraître. 

Relativement  aux  végétaux,  on  verra  la  même 
chose  à  l'égard  du  produit  des  nouvelles  circonstan- 
ces sur  leur  manière  d'être  et  sur  l'état  de  leurs 
parties,  en  sorte  que  l'on  ne  sera  plus  étonné  de  voir 
l(»s  changements  considérables  que  nous  avons  opé- 
lés  dans  ceux  que  depuis  longtemps  nous  cultivons. 

Ainsi,  j)armi  les  corps  vivants,  la  nature,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  ne  nous  oflfre,  d'une  manière  abso- 
lue que  des  individus  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  par  la  génération  et  qui  proviennent  les  uns 
dos  autres;  mais  les  espèces  parmi  eux  n'ont  qu'une 
constance  relative,  et  ne  sont  invariables  que  tem- 
porairement. 

Néanmoins,  pour  faciliter  l'étude  et  la  connais- 
sance de  tant  de  c(jrps  différents,  il  est  utile  de  don- 
ner le  nom  d'espèce  à  toute  collection  d'individus 
semblables,  que  la  génération  perpétue  dans  le  même 
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état,  tant  que  les  circonstances  de  leur  situation  ne 
changent  pas  assez  pour  faire  varier  leurs  habitu- 
des, leur  caractère  et  leur  forme. 


DES    i:SPÉCBS  D  ITKS    PERDUES 


C'est  encore  une  question  pour  moi  que  de  savoir 
si  les  moyens  qu'a  pris  la  nature  pour  assurer  la 
conservation  des  espèces  ou  des  races  ont  été  telle- 
ment insuffisants  que  des  races  entières  soient  main- 
tenant anéanties  ou  perdues. 

Cependant,  les  débris  fossiles,  que  nous  trouvons 
enfouis  dans  le  sol  en  tant  de  lieux  différents,  nous 
offrent  les  restes  d'une  multitude  d'animaux  divers 
qui  ont  existé  et  parmi  lesquels  il  ne  s'en  trouve 
qu'un  très-petit  nombre  dont  nous  connaissions  main- 
tenant des  analogues  vivants  parfaitement  sembla- 
bles. 

De  là  peut-on  conclure,  avec  quelque  apparence 
de  fondement,  que  les  espèces  que  nous  trouvons 
dans  l'état  fossile,  et  dont  aucun  individu  vivant  et 
tout  à  fait  semblable  ne  nous  est  pas  connu,  n'exis- 
tent plus  dans  la  nature  ?  Il  y  a  encore  tant  de  por- 
tions de  la  surface  du  globe  où  nous  n'avons  pas 
pénétré,  tant  d'autres  que  les  hommes  capables 
d'observer  n'ont  traversées  qu'en  passant,  et  tant 
d'autres  encore,  comme  les  différentes  parties  du 
fond  des  mers,  dans  lesquelles  nous  avons  peu  de 
moyens  pour  reconnaître  les  animaux  qui  s'y  trou- 
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vent,  que  ces  différents  lieux  pourraient  bien  receler 
les  espèces  que  nous  ne  connaissons  pas. 

S'il  y  a  des  espèces  réellement  perdues,  ce  ne  j>eul 
être  sans  doute  que  parmi  les  grands  animaux  qui 
vivent  sur  les  parties  sèches  du  globe,  où  l'homme, 
par  l'empire  absolu  qu'il  y  exerce,  a  pu  parvenir  à 
détruire  tous  les  individus  de  quelques-unes  de  cel- 
les qu'il  n'a  pas  voulu  conserver  ni  réduire  à  la  do- 
mesticité. De  là  naît  la  possibilité  que  les  animaux 
des  genres  palœotherimn,  anoplotherium,  megor 
lonixy  megatheriuniy  mastodon  de  M.  Guvier,  et 
quelques  autres  espèces  de  genres  déjà  connus,  ne 
soient  plus  existants  dans  la  nature  :  néanmoins,  il 
n'y  a  là  qu'une  simple  possibiUté. 

Mais  les  animaux  qui  vivent  dans  le  sein  des  eaux, 
surtout  des  eaux  marines,  et,  en  outre,  toutes  les 
races  de  petite  taille  qui  habitent  à  la  surface  de  la 
terre  et  qui  respirent  l'air  sont  à  l'abri  de  la  des- 
truction de  leur  espèce  de  la  part  de  l'homme.  Leui 
multiplication  est  si  grande  et  les  moyens  qu'ils  on 
de  se  soustraire  à  ses  poursuites  ou  à  ses  pièges 
sont  tels  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il  puiss* 
détruire  l'espèce  entière  d'aucun  de  ces  animaux 

Il  n'y  a  donc  que  les  grands  animaux  terrestre 
qui  puissent  être  exposés  de  la  part  de  l'homme 
l'anéantissement  de  leur  espèce.  Ainsi,  ce  fait  peu 
avoir  eu  heu  ;  mais  son  existence  n'est  pas  encor 
complètement  prouvée, 

Néanmoins,  parmi  les  débiis  fossiles  (ju'on  trouv» 
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'le  tant  d'animaux  qui  ont  existé,  il  y  en  a  un  très- 
A^rand  nombre  qui  appartiennent  à  des  animaux  dont 
'es  analogues  vivants  et  parfaitement  semblables  ne 
'^^nii  pas  connus;  et  parmi  ceux-ci  la  plupart  ap- 
partiennent à  des  mollusques  à  coquille,  en  sorte 
lue  ce  sont  les  coquilles  seules  qui  nous  restent  de 
c*3s  animaux. 

Or,  si  quantité  de  ces  coquilles  fossiles  se  mon- 
trent avec  des  différences  qui  ne  nous  permettent 
pjaiî^,  d'après  les  opinions  admises,  de  les  regarder 
comme  des  analogues  des  espèces  avoisinantes  que 
nous  connaissons,  s'ensuit-il  nécessairement  que  ces 
coquilles  appartiennent  à  des  espèces  réellement 
{K^rdues?  Pourquoi,  d'ailleurs,  seraient-elles  per- 
dues, dès    que  l'homme  n'a  pu  opérer   leur  des- 
truction ?  Ne  serait-il  pas  possible  au  contraire,  que 
l«^^^  individus  fossiles  dont  il  s'agit  appartinssent  à 
des  espèces  encore  existantes,  mais  qui  ont  changé 
depuis  et  ont  donné  heu  aux  espèces  actuellement 
vivantes  que  nous  en  trouvons  voisines.  Les  consi- 
d»> rations  qui  suivent  et  nos  observations  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  rendront   cette  présomption 
très-probable. 

Tout  homme  observateur  ot  instruit  sait  que  rien 

ï^  est  constamment  dans  lo  même  état  à  la  surface 

^^1  globe  terrestre.  Tout,  avec  le  temps,  y  subit  des 

uiutations  diverses  plus  ou  moins  promptes,  selon 

»3  nature  des  objets  et  des  circonstances.  Les  heux 

^'levés  se  dégradent  perpétuellement  par  les  actions 
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alternatives  du  soleil,  des  eaux  pluviales,  et  pai 
d'autres  causes  encore  ;  tout  ce  qui  s'en  détache  est 
entraîné  vers  les  lieux  bas  ;  les  lits  des  rivières,  des 
fleuves,  des  mers  mêmes,  varient  dans  leur  forme, 
leur  profondeur,  et  insensiblement  se  déplacent  ;  eu 
un  mot,  tout,  à  la  surface  de  la  terre,  y  change  de 
situation,  de  forme,  de  nature  et  d'aspect,  et  les 
climats  mêmes  de  ses  diverses  contrées  n'y  sont  pas 
plus  stables. 

Or,  si,  comme  j'essayerai  de  le  faire  voir,  des  va- 
riations dans  les  circonstances  amènent,  pour  les 
êtres  vivants  et  surtout  pour  les  animaux,  des  chan- 
gements dans  les  besoins,  dans  les  habitudes  et  dans 
le  mode  d'exister,  et  si  ces  changements  donnent 
lieu  à  des  modifications  ou  des  développements  dans 
les  organes  et  dans  la  forme  de  leurs  parties,  on 
doit  sentir  qu'insensiblement  tout  corps  vivant  quel- 
conque doit  varier  surtout  dans  ses  formes  ou  ses 
caractères  extérieurs,  quoique  cette  variation  ne  de- 
vienne sensible  qu'après  un  temps  considérable. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  si,  parmi  les  nombreux 
fossiles  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  parties  sèches 
du  globe  et  qui  nous  offrent  les  débris  de  tant  d'ani- 
maux qui  ont  autrefois  existé,  il  s'en  trouve  si  peu 
dont  nous  reconnaissions  les  analogues  vivants. 

S'il  y  a,  au  contraire,  quelque  chose  qui  doive 
nous  étonner,  c'est  de  rencontrer,  parmi  ces  nom- 
breuses dépouilles  fossiles  de  corps  qui  ont  été 
vivants,  quelques-unes  dont  les  analogues  encore 
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ajustants  nous  soient  connus.  Ce  fait,  que  nos  col- 
lections de  fossiles  constatent,  doit  nous  faire  sup- 
j>oser  que  les  débris  fossiles  des  animaux  dont  nous 
c^onnaissons  les  analogues  vivants  sont  les  fossiles 
les  moins  anciens.  L'espèce  à  laquelle  chacun  d'eux 
stppartient  n'avait  pas  sans  doute  encore  eu  le  temps 
de  varier  dans  quelques-unes  de  ses  formes. 

Les  naturalistes  qui  n'ont  pas  aperçu  les  change- 
ments qu'à  la  suite  des  temps  la  plupart  des  ani- 
roaux  sont  dans  le  cas  de  subir,  voulant  expliquer 
los  faits  relatifs  aux  fossiles  observés,  ainsi  qu'aux 
bouleversements  reconnus  dans  différents  points  de 
^  la  surface  du  globe,  ont  supposé  qu'une  catastrophe 
^^^liverselle  avait  eu  lieu  à  l'égard  du  globe  de  la 
^^rre  ;  qu'elle  avait  tout  déplacé  et  avait  détruit  une 
gri^ande  partie  des  espèces  qui  existaient  alors. 

Il  est  dommage  que  ce  moyen  connnode  de  se  ti- 
r  d'embarras,  lorsqu'on  veut  expliquer  les  opé- 
tions  de  la  nature  dont  on  n'a  pu  saisir  les  causes, 
'^"sit  de  fondement  que  dans  l'imagination  qui  l'a 
c*i:^^éet  ne  puisse  être  appuyé  sur  aucune  preuve. 
^  Des  catastrophes  locales  telles  que  celles  que  pro- 
^^lisent  des  tremblements  de  terre,  des  volcans  et 
^  autres  causes  particulières,  sont  assez  connues,  et 
1  ^>D  a  pu  observer  les  désordres  qu'elles  occasion- 
ï^^nt  dans  les  lieux  qui  en  ont  supporté. 

Mais  pourquoi  supposer  sans  preuves  une  ca- 
^'^^^trophe  untcersellr,  lorsque  la  marche  de  la 
"^ture  mieux  connue  suffit  pour  rendre  raison  de 
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tous  les  faits  que  nous  observons  dans  toutes  s 
parties  ? 

Si  Ton  considère  d'une  part  que,  dans  tout  ce  q 
la  nature  opère,  elle  ne  fait  rien  brusquement  et  q 
partout  elle  agit  avec  lenteur  et  par  degrés  succe 
sifs,  et  de  l'autre  part,  que  les  causes  particulier 
ou  locales  des  désordres,  des  bouleversements,  d 
déplacements,  etc.,  peuvent  rendre  raison  de  to 
ce  que  Ton  observe  à  la  surface  de  notre  globe, 
sont  néanmoins  assujetties  à  ses  lois  et  à  sa  marc] 
générale,  on  reconnaîtra  qu'il  n'est  nullement  n^ 
cessaire  de  supposer  qu'une  catastrophe  universel 
est  venue  tout  culbuter  et  détruire  une  grande  pai 
tie  des  opérations  mêmes  de  la  nature. 

En  voilà  suffisamment  sur  une  matière  qui  n'oflB 
aucune  difficulté  pour  être  entendue.  Gonsidéroi 
maintenant  les  généralités  et  les  caractères  esseo 
tiels  des  animaux. 


CHAPITRE  IV 


GÉNÉRALITÉS    SUR    LES    ANIMAUX 


Les  animaux,  considérés  en  général,  présentent 
^^s  êtres   vivants  très-singuliers  par  les  facultés 
î^^i  leur  sont  propres,  et  à  la  fois  très-dignes  de 
'^^tre  admiration  et  de  notre  étude.  Ces  êtres,  infi- 
^^^uient  diversifiés  dans  leur  forme,  leur  organisa- 
^^^ïi  et  leurs  facultés,  sont  susceptibles  de  se  mou- 
^^ir  ou  de  mouvoir  certaines  de  leurs  parties  sans 
^^npulsion  d'aucun  mouvement  communiqué,  mais 
P^r  une  cause  cxciûairice  de  leur  irritabilité  qui, 
*^^ns  les  uns,  se  produit  en  eux,  tandis  qu'elle  est 
entièrement  hors  d'eux  dans  les  autres.  Ils  jouis- 
sent la  plupart  de  la  faculté  de  changer  de  lieu,  et 
Ions  possèdent  des  parties  éminemment  irritables. 
On  observe  que,  dans  leurs  déplacements,  les  uns 
rampent,  marchent,  courent  ou  sautent;  que  d'au- 
tres volent,  s'élèvent  dans  l'atmosphère  et  en  tra- 
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versent  diflférents  espaces  ;  et  que  d'autres,  vivar 
daus  le  sein  des  eaux,  y  nagent  et  se  transporter 
dans  différentes  parties  de  leur  étendue. 

Les  animaux  n'étant  pas,  comme  les  végétaui 
dans  le  cas  de  trouver  près  d'eux  et  à  leur  porté 
les  matières  dont  ils  se  nourrissent,  et  même  para 
eux,  ceux  qui  vivent  de  proie  étaat  obligés  de  l'al- 
ler chercher,  de  la  poursuivre,  enfin  de  s'en  saisir 
il  était  nécessaire  qu'ils  aient  la  faculté  de  se  mou- 
voir, et  même  de  se  déplacer,  afin  de  pouvoir  s< 
procurer  les  aliments  dont  ils  ont  besoin. 

D'ailleurs,  ceux  des  animaux  qui  se  multiplien 
par  la  génération  sexuelle,  n'offrant  point  d'herma- 
phrodisme assez  parfait,  pour  que  les  individus  S( 
suffisent  à  eux-mêmes,  il  était  encore  nécessain 
qu'ils  pussent  se  déplacer  pour  se  mettre  à  porté 
d'effectuer  des  actes  de  fécondation,  et  que  les  mi- 
lieux environnants  en  facilitassent  les  moyens  à  ceu3 
qui,  comme  les  huîtres^  ne  peuvent  changer  de  lieu 

Ainsi,  la  faculté  que  les  animaux  possèdent  d( 
mouvoir  des  parties  de  leur  corps  et  d'exécuter  U 
locomotion,  intéressant  leur  propre  conservation  ei 
celle  de  leurs  races,  les  besoins  surent  la  leur  pro- 
curer. 

Nous  rechercherons,  dans  la  seconde  partie^  la 
source  de  cotte  étonnante  faculté,  ainsi  que  celle  des 
plus  éminentes  qu'on  trouve  parmi  eux;  mais  en  at- 
tendant nous  dirons  à  l'égard  des  animaux^  qu'il  est 
aisé  de  reconnaître  : 
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1®  Uue  les  uns  ne  se  meu-vent  ou  ne  meuvent 
leurs  parties  qu'à  la  suite  de  leur  irritabilité  exci- 
sée; mais  qu'ils  n'éprouvent  aucun  sentiment,  et  ne 
peuvent  avoir  aucune  sorte  de  volonté  :  ce  sont  les 
plus  imparfaits  ; 

2*  Que  d'autres,  outre  les  mouvements  que  leurs 
parties  peuvent  subir  par  leur  irritabilité  excitée, 
Sont  susceptibles  d'éprouver  des  sensations,  et  po&- 
sôdent  un  sentiment  intime  et  très-obscur  de  leur 
existence;  mais  qu'ils  n'agissent  que  par  l'impul- 
sion intérieure  d'un  penchant  qui  les  entraîne  vers 
tel  ou  tel  objet;  en  sorte  que  leur  volonté  est  tou- 
jours dépendante  et  entraînée  ; 

3®  Que  d'autres  encore  non-seulement  subissent 
dauis  certaines  de  leurs  parties  des  mouvements  qui 
'"êsultent  de  leur  irritabilité  excitée  ;  sont  suscepti- 
l>lcs  de  recevoir  des  sensations,  et  jouissent  du  sen- 
timent intime  de  leur  existence;  mais,  en  outre, 
lix'ils  ont  la  faculté  de  se  former  des  idées,  quoique 
<*c>iifuses,  et  d'agir  par  une  volonté  déterminante, 
*5^sujettie  néanmoins  à  des  penchants  qui  les  portent 
^^XLclusivement  encore  vers  certains  objets  particu- 
liers; 

4""  Que  d'autres  entin,  et  ce  sont  les  plus  parfaits^ 
IK>ss(»dent  à  un  haut  degré  toutes  les  facultés  des 
l^ï"<?cédents  ;  jouissent  en  outre  du  pouvoir  de  se 
'^  wrmev  des  idées  nettes  ou  précises  des  objets  qui 
^^\t  affecté  leui*s  sens  et  attiré  leur  attention;  de 
comparer  et  de  Combiner  jusqu'à  un  certain  point 
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leurs  idées  ;  d'en  obteuir  des  jugements  et  des  idée? 
complexes  ;  en  un  mot,  de  penser  et  d'avoir  une  \ 
lonté  moins  enchaînée,  qui  leur  permet  plus  o 
moins  de  varier  leurs  actions. 

ImX  vie,  dans  les  animaux  les  plus  imparfaits,  es-    t 
sans  énergie  dans  ses  mouvements,  et  Virt^itabili 
seule  suftit  alors  pour  l'exécution  des  mouvemen 
vitaux.  Mais  comme  l'énergie  vitale  s'accroît  à  m 
suï'o   que  l'organisation  se  compose,  il  arrive  u 
terme  où,  pour  suffire  à  l'activité  nécessaire 
mouvements  vitaux,  la  nature  eut  besoin  d'augnien 
ter  ses  moyens,  et  pour  cela  elle  a  employé  l'actio 
musculaire  à  rétablissement  du  système  de  circula — 
tion,  d\>ii  s'en  est  suivi  l'accélération  du  mouvemen  * 
lies  tluiilos.  dette  accélération  elle-même  s'est  en — - 
suite  aocrue  à  mesuie  que  la  puissance  musculairo 
(|ui  y  servit   fut  augmentée.   Enfin,  comme  aucune 
artiiui  musculaire  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'influenco 
uersiMise,  celh^-ci  s'est  trouvée  partout  nécessaire 
a  Tanvlération  des  fluides  dont  il  s'agit. 

(;\*st  ainsi  (jue  la  nature  a  su  ajouter  à  l'irritabi- 
\\W  (lr\t*uue  insuffisante,  l'action  musculaire  et  l'in- 
ihuMuo  nor\(Mis(».  Mais  cette  influence  nerveuse  qui 
iloiiur  \'w\\  à  l'action  musculaire,  ne  le  fait  jamais 
|iar  la  \o\<'  du  sentiment;  ce  que  j'espère  montrer 
vlan^  la  srconde  partie  :  conséquenmient  j'y  prou- 
\vMai  «pir  la  sensibilité  n'est  point  nécessaire  à 
l\^\rvution  des  numvements  vitaux,  même  dans  les 
auuuaux  les  plus  parfaits. 


\ 


GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  ANIMAUX  101 

Ainsi,  les  différents  animaux  qui  existent  sont  é vi- 
de itiment  distingués  les  uns  des  autres,  non-seule- 
ment par  des  particularités  de  leur  forme  extérieure, 
de  la  consistance  de  leur  corps,  de  leur  taille,  etc., 
mais  en  outre,  par  les  facultés  dont  ils  sont  doués  ; 
les  uns,  comme  les  plus  imparfaits,  se  trouvant  ré- 
duits à  cet  égard  à  Tétat  le  plus  borné,  n'ayant  au- 
cune autre  faculté  que  celles  qui  sont  le  propre  de 
la  vie,  et  ne  se  mouvant  que  par  une  puissance 
hors  d'eux,  tandis  que  les  autres  ont  des  facultés 
progressivement  plus  nombreuses  et  plus  éminentes, 
au  point  que  les  plus  parfaits  en  présentent  un  en- 
semble qui  excite  notre  admiration. 

Ces  faits  étonnants  cessent  de  nous  surprendre, 
lorsque  d'abord  nous  reconnaissons  que  chaque  fa- 
culté obtenue  est  le  résultat  d'un  organe  spécial  ou 
d'un  système  d'organes  qui  y  donne  lieu,  et  qu'en- 
suite nous  voyons  que,  depuis  l'animal  le  plus  im- 
parfait, qui  n'a  aucun  organe  particulier  quelcon- 
^{Ue,  et  conséquemment  aucune  autre  faculté  que 
celles  qui  sont  propres  à  la  vie,  jusqu'à  l'animal  le 
plus  parfait  et  le  plus  riche  en  facultés,  l'organisa- 
tion se  complique  graduellement  ;  de  manière  que 
tous  les  organes  même  les  plus  importants,  naissent 
*^^  uns  après  les  autres  dans  l'étendue  de  l'échelle 
^^iinale,  se  perfectionnent  ensuite  successivement 
P^  i*  les  modifications  qu'ils  subissent,  et  qui  les  accom- 
"i^^Kient  à  l'état  de  l'organisation  dont  ils  font  par- 
**^'^>  et  qu'enfin,  par  leur  réunion  dans  les  animaux 
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les  plus  parfaits,  ils  oflFrent  l'organisation  la  plus 
compliquée  de  laquelle  résultent  les  facultés  les  plus 
nombreuses .  et  les  plus  éminentes. 

La  considération  de  l'organisation  intérieure  des 
animaux,  celle  des  différents  systèmes  que  cette  or- 
ganisation présente  dans  l'étendue  de  Téchelle  ani- 
male, et  celle  enfin  des  divers  organes  spéciaux, 
sont  donc  les  principales  de  toutes  les  considéra- 
tions qui  doivent  fixer  notre  attention  dans  l'étude 
des  animaux. 

Si  les  animaux,  considérés  comme  des  produc- 
tions de  la  nature,  sont  des  êtres  singulièrement 
étonnants  par  leur  faculté  de  se  mouvoir,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  le  sont  bien  davantage  par  leur 
faculté  de  sentir. 

Mais  de  même  que  cette  faculté  de  se  mouvoir  est 
trè&-bornée  dans  les  plus  imparfaits  des  animaux,  où 
elle  n'est  nullement  volontaire,  et  où  elle  ne  s'exé- 
cute que  par  des  excitations  extérieures,  et  que  se 
perfectionnant  ensuite  de  plus  en  plus,  elle  parvient 
à  prendre  sa  source  dans  l'animal  même,  et  finit  par 
être  assujettie  à  sa  volonté;  de  même  aussi  la  fa- 
culté de  sentir  est  encore  très-obscure  et  très-bor- 
née dans  les  animaux  où  elle  commence  à  exister: 
en  sorte  qu'elle  se  développe  ensuite  progressive- 
ment, et  qu'ayant  atteint  son  principal  développe- 
ment, elle  parvient  à  faire  exister  dans  Tanimal  les 
facultés  qui  constituent  l'intelligence. 

En  effet,  les  plus  parfaits  des  animaux  ont  des 
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idées  simples,  et  même  des  idées  complexes,  des  pas- 
sions, de  la  mémoire,  font  des  rêves,  c'est-à-dire 
éprouvent  des  retours  involontaires  de  leurs  idées, 
de  leurs  pensées  mêmes,  et  sont  jusqu'à  un  certain 
point  susceptibles  d'instruction.  Combien  ce  résultat 
de  la  puissance  de  la  nature  n'est-il  pas  admirable  ! 
Pour  parvenir  à  donner  à  un  corps  vivant  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  sans  l'impulsion  d'une  force 
communiquée,  d'apercevoir  les  objets  hors  de  lui, 
de  s'en  former  des  idées,  en  comparant  les  impres- 
sions qu'il  en  a  reçues  avec  celles  qu'il  a  pu  rece- 
voir des  autres  objets,  de  comparer  ou  de  combiner 
c^s  idées,  et  de  produire  des  jugements  qui  sont 
pour  lui  des  idées  d'un  autre  ordre,  en  un  mot,  de 
penser  ;  non-seulement  c'est  la  plus  grande  des  mer- 
veilles auxquelles  la  puissance  de  la  nature  ait  pu 
atteindre,  mais  en  outre,  c'est  la  preuve  de  l'emploi 
d'un  temps  considérable,  la  nature  n'ayant  rien  opéré 
que  graduellement. 

Comparativement  aux  durées  que  nous  regardons 
^^mme  grandes  dans  nos  calculs  ordinaires,  il  a  fallu 
^Hs  doute  un  temps  énorme  et  une  variation  con- 
sidérable dans  les  circonstances  qui  se  sont  succé- 
dés^ pour  que  la  nature  ait  pu  amener  l'organisa- 
tion des  animaux  au  degré  de  complication  et  de  d<>- 
^'^U)ppement  où  nous  la  voyons  dans  ceux  qui  sont 
*^5s  plus  parfaits.  Aussi  est-on  autorisé  à  penser  que 
^  la  considération  des  couches  diverses  et  nonibreu- 
^^H  qui  composent  la  croûte  extérieure  du  globe,  est 


104  aÉNËRALJTËS  SUR  L'ES  ANIMAUX  » 

If 

un  témoignage  irrécusable  de  sa  grande  antiquité  ; 
que  si  celle  du  déplacement  très-lent,  mais  conti- 
nuel, du  bassin  des  mers*,  attesté  par  les  nombreux 
monuments  qu'elle  a  laissés  partout  de  ses  passages, 
confirme  encore  la  prodigieuse  antiquité  du  globe 
terrestre,  la  considération  du  degré  de  perfection- 
nement où  est  parvenue  l'organisation  des  animaux 
les  plus  parfaits,  concourt  de  son  côté  à  mettre  cette 
vérité  dans  son  plus  grand  degré  d'évidence. 

Mais  pour  que  le  fondement  de  cette  nouvelle 
preuve  soit  susceptible  d'être  solidement  établi,  il 
faudra  auparavant  mettre  dans  son  plus  grand  jour 
celui  qui  est  relatif  aux  progrès  mêmes  de  l'orga- 
nisation ;  il  faudra  constater,  s'il  est  possible,  la  réa- 
lité de  ces  progrès  ;  enfin,  il  faudra  rassembler  les 
faits  les  mieux  établis  à  cet  égard,  et  reconnaître 
les  moyens  que  la  nature  possède  pour  donner  à  tou- 
tes ses  productions  l'existence  dont  elles  jouissent. 

Remarquons  eu  attendant  que,  quoiqu'il  soit  gé- 
néralement reçu,  en  citant  les  êtres  qui  composent 
chaque  règne,  de  les  indiquer  sous  le  nom  général 
de  productions  de  la  nature^  il  paraît  néanmoins 
qu'on  n'attache  aucune  idée  positive  à  cette  expres- 
sion. Apparemment  que  des  préventions  d'une  ori- 
gine particulière  empêchent  de  reconnaître  que  la 
nature  possède  la  faculté  et  tous  les  moyens  de  don- 
ner elle-même  Texistence  à  tant  d'êtres  différents, 

*  Hydrogéologie,  p.  41  et  suivantes. 
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i^rjtans  c^sse,  quoique  très-lentement,  les 
de  ceux  qui  jouissent  de  la  vie,  et  de  main- 
partout  Tordre  général  (fue  nous  observons. 
Bsons  à  l'écart  toute  opinion  quelconque  à 
d  de  ces  grands  objets  ;  et  pour  éviter  toute 
r  d'imagination,  consultons  partout  les  actes 
B  de  la  nature* 

ï  de  pouvoir  embrasser  par  la  pensée  l'ensem- 
^  animaux  qui  existent  et  de  placer  ces  ani- 
sous  un  point  de  vue  facile  à  saisir,  il  convient 
ppeler  que  toutes  les  productions  naturelles 
DUS  pouvons  observer  ont  été  partagées  depuis 
ïmps  par  les  naturalistes  en  trois  règnes,  sous 
nominations  de  règne  animal^  règne  végétal 
ne  minéral:  Par  cette  division,  les  êtres  com- 
ans  chacun  de  ces  règnes  sont  mis  en  com- 
on  entre  eux  et  comme  sur  une  même  ligne, 
le  les  uns  aient  une  origine  bien  différente  de 
les  autres. 

depuis  longtemps  trouvé  plus  convenable 
loyer  une  autre  division  primaire,  parce  qu'elle 
>pre  à  faire  mieux  connaître  en  général  tous 
es  qui  en  sont  l'objet.  Ainsi,  je  distingue  tou- 
productions  naturelles  comprises  dans  les  trois 
5  que  je  viens  d'énoncer  en  deux  branches 
pales  : 

En  corps  organisés  vivants  ; 
En  corps  brutes  et  sans  vie. 
êtres  ou  corps  vivants,  tels  que  les  animaux 
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et  les  végétaux,  constituent  la  première  de  ces  deux 
branches  des  productions  de  la  nature.  Ces  êtres  ont, 
comme  tout  le  monde  sait,  la  faculté  de  se  nourrir, 
de  se  développer,  de  se  reproduire,  et  sont  néces- 
sairement assujettis  à  la  mort. 

Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi  bien,  parce  que 
des  hypothèses  en  crédit  ne  permettent  pas  de  le 
croire,  c'est  que  les  corps  vivants,  par  suite  de  l'ac- 
tion et  des  facultés  de  leurs  organes,  ainsi  que  des 
mutations  qu'opèrent  en  eux  les  mouvements  orga- 
niques, forment  eux-mêmes  leur  propre  substance  et 
leurs  matières  sécrétoires  (Hydrogéologie ^  ^.  112), 
et  ce  qu'on  sait  encore  moins,  c'est  que  par  leurs 
dépouilles  ces  corps  vivants  donnent  lieu  à  l'exis- 
tence de  toutes  les  matières  composées,  brutes  ou 
inorganiques,  qu'on  observe  dans  la  nature,  matiè- 
res dont  les  diverses  sortes  s'y  multiplient  avec  le 
temps  et  selon  les  circonstances  de  leur  situation, 
par  les  changements  qu'elles  subissent  insensible- 
ment, qui  les  simplifient  de  plus  en  plus  et  qui 
amènent,  après  beaucoup  de  temps,  la  séparation 
complète  des  principes  qui  les  constituaient. 

Ce  sont  ces  diverses  matières  brutes  et  sans  vie, 
soit  solides,  soit  liquides,  qui  composent  la  seconde 
branche  des  productions  de  la  nature  et  qui,  la  plu- 
part sont  connues  sous  le  nom  de  minéraiix. 

On  peut  dire  qu'il  se  trouve  entre  les  matières 
brutes  et  les  corps  vivants,  un  hiatus  immense  qui 
ne  permet  pas  de  ranger  sur  une  même  ligne  ces 
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deux  sortes  de  corps,  ni  d'entreprendre  de  les  lier  par 
aucune  nuance,  ce  qu'on  a  vainement  tenté  de  faire. 

Tous  les  corps  vivants  connus  se  partagent  net- 
tement en  deux  règnes  particuliers,  fondés  sur  des 
différences  essentielles  qui  distinguent  les  animaux 
des  végétaux;  et  malgré  ce  qu'on  en  a  dit,  je  suis  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  véritable  nuance 
par  aucun  point  entre  ces  deux  règnes,  et  par  con- 
séquent qu'il  n'y  a  point  d'animaux-plantes,  ce  qu'ex- 
prime le  mot  zoophtiCy  ni  de  plantes-animales. 

Uû^fahiHté  dans  toutes  ou  dans  certaines  par- 
lies  est  le  caractère  le  plus  général  des  animaux  ; 
^Ue  l'est  plus  que  la  faculté  des  mouvements  volon- 
taires et  que  la  faculté  de  sentir,  plus  même  que 
42eUe  de  digérer.  Or,  tous  les  végétaux,  sans  en  ex- 
cepter même  les  plantes  dites  sensitives,  ni  celles 
qui  meuvent  certaines  de  leurs  parties  à  un  premier 
attouchement  ou  au  premier  contact  de  l'air,  sont 
complètement  dépourvus  à'v^tabilité  ;  ce  que  j'ai 
fait  voir  ailleurs. 

On  sait  que  l'irritabilité  est  une  faculté  essentielle 
avvx  parties  ou  à  certaines  parties  des  animaux,  qui 
^  éprouve  aucune  suspension,  ni  aucun  anéantisse- 
mont  dans  son  action,  tant  que  l'animal  est  vivant, 
^^  tant  que  la  partie  qui  en  est  douée  n'a  reçu  au- 
^'^x^e  lésion  dans  son  organisation.  Son  effet  consiste 
^^  une  contraction  que  subit  dans  l'instant  toute  la 
I^  i^tie  irritable,  au  contact  d'un  corps  étranger  ;  con- 
traction  qui  cesse  avec  sa  cause  et  qui  se  renouvelle 
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autant  de  fois,  après  le  relâchement  de  la  partie,  que 
de  nouveaux  contacts  viennent  l'irriter.  Or,  rien  de 
tout  cela  n'a  jamais  été  observé  dans  aucune  partie 
des  végétaux. 

Quand  je  touche  les  rameaux  étendus  d'une  sen- 
sitive  {mimosa  pudica)^  au  lieu  d'une  contraction, 
j'observe  aussitôt  dans  les  articulations  des  rameaux 
et  des  pétioles  ébranlés  un  relâchement  qui  permet 
à  ces  rameaux  et  aux  pétioles  des  feuilles  de  s'abat* 
tre,  et  qui  met  les  folioles  mêmes  dans  le  cas  de 
s'affaisser  les  unes  sur  les  antres.  Get  affiiissement 
étant  produit,  en  vain  touche-t-on  *  encore  les  ra- 
meaux et  les  feuilles  de  ce  végétal;  aucun  eflTet  ne  se 
reproduit.  Il  faut  un  temps  assez  long,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  très-chaud,  pour  que  la  cause  qui  peut  dis- 
tendre les  articulations  des  petits  rameaux  et  des 
feuilles  de  la  sensitive  soit  parvenue  à  relever  et 
étendre  toutes  ces  parties  et  mettre  leur  affîdsse- 
ment  dans  le  cas  de  se  renouveler  par  un  contact 
ou  une  légère  secousse. 

Je  ne  saurais  reconnaître  dans  ce  phénomène  au- 
cun rapport  avec  Virritabilité  des  animaux  ;  mais 
sachant  que,  pendant  la  végétation,  surtout  lors- 
qu'il fait  chaud,  il  se  produit  dans  les  végétaux 
beaucoup  Aofluidrs  élastiques,  dont  une  partie  s'ex- 
hale sans  cesse,  j'ai  conçu,  que  dans  les  plantes  lé- 
gumineuses, ces  tluides  élastiques  pouvaient  s'amas^ 
ser  particulièrement  dans  les  articulationsdes feuilles 
avant  de  se  dissiper  et  qu'ils  pouvaient  alors  dis- 
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tendre  ces  articulations  et  tenir  les  feuilles  ou  les 
folioles  étendues. 

Dans  ce  cas,  la  dissipation  lente  des  fluides  élas- 
tiques en  question,  provoquée  dans  les  légumineu- 
ses par  l'arrivée  de  la  nuit  ou  la  dissipation  subite 
des  mêmes  fluides,  provoquée  dans  le  mimosa  pu- 
dica  par  une  petite  secousse,  donneront  lieu,  pour 
les  légumineuses  en  général,  au  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  sommeil  des  plantes,  et,  pour  la  sen- 
sitive,  à  celui  que  Ton  attribue  mal  à  propos  à  Vir-- 
ritabilité^. 

Gomme  il  résulte  des  observations  que  j'expose- 
rai plus  bas  et  des  conséquences  que  j'en  ai  tirées 
qu'il  n'est  pas  généralement  vrai  que  les  animaux 
soient  des  êtres  sensibles^  doués  tous,  sans  excep- 
tion, de  pouvoir  produire  des  actes  de  volonté^  et 
par  conséquent,  de  la  faculté  de  se  mouvoir  volon- 
tairement, la  définition  qu'on  a  donnée  jusqu'à  pré- 
sent des  animaux  pour  les  distinguer  des  végétaux 


^  J^ai  développé  dans  uu  autre  ouvrage  (Hist.  nat.  des  végétaux, 
édition  Dcterviîle,  vol.  I,  p.  202)  quelques  autres  phénomènes  ana- 
logues observés  dans  les  plantes,  comme  dans  Vhedysarum  girans, 
le  dionœa  muscipulay  les  étamines  des  fleurs  du  berberiSj  etc.,  et 
j'ai  fait  voir  que  les  mouvements  singuliers  qu'on  observe  dans  les 
parties  de  certains  végétaux,  principalement  dans  les  temps  chauds,  ne 
sont  jamais  le  produit  d'une  irritabiliW  réelle,  essentielle  à  aucune 
de  leurs  fibres;  mais  que  ce  sont  tantôt  des  effets  hygrométriques 
ou  pyrométriques,  tantôt  les  suites  de  détentes  élastiques  qui  s'effec-» 
tuent  dans  certaines  circonstances,  et  tantôt  les  résultats  de  gonfle- 
ment et  d'afTaissement  de  parties,  par  des  cumulations  locales  et 
des  dissipations  plus  ou  moins  promptes,  de  fluides  élastiques  et 
invisibles  qui  devaient  s'exhaler. 
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ost  tout  à  fait  inconvenable;  en  conséquence,  j'ai 
(lôjà  proposé  de  lui  substituer  la  suivante,  comme 
plus  conforme  à  la  vérité  et  plus  propre  à  caracté- 
riser les  êtres  qui  composent  l'un  et  l'autre  règne 
dos  corps  vivants. 


DÉFINITION     DBS   ANIMAUX 


liOs  ainoèanx  sont  des  corps  organisés  vivants, 
tlouôs  do  parties  en  tout  temps  irritables,  presque 
lous  dijréraut  les  aliments  dont  ils  se  nourrissent  et 
so  mouvant,  les  uns  par  les  suites  d'une  volonté, 
soil  libre,  soit  dépendante,  et  les  autres,  par  celles 
dt>  lour  irritabilité  excitée. 


ni^FINITION   DBS   VÉGÉTAUX 

lios  n[(/rt(HLv  sont  des  corps  organisés  vivants, 
jamais  irritables  dans  leurs  parties,  ne  digérant 
piùiit  A  !io  se  mouvant  ni  par  volonté,  ni  par  irrita- 
bilitt*  HM^Uo. 

h*a|>rôs  ces  définitions,  beaucoup  plus  exactes  et 
[»lus  ioiidéos  que  colles  jusqu'à  ce  jour  en  usage,  on 
sont  (|ue  les  animaux  sont  éminemment  distingués 
dos  n'yctaurs  par  l'irritabilité  que  possèdent  toutes 
loiirs  parties  ou  certaines  d'entre  elles  et  par  les 
moiiMMiiciits  qu'ils  peuvent  produire  dans  ces  par- 
tics  ou  (|ui  y  sont  excités,  à  la  faveur  de  leur  irri- 
tabilité, par  des  causes  extérieures. 


ii:î 
;i  «rautres 

— ^  (.ranimaux 
.iits  de  leurs 
iM'iites  esp(k*es 
.\   iuitres,  si  la 
,-i<>(Ugieuse  iiiul- 
'iit  de  proie  à  une 
•  la  durée  de  leur 
»j;iisstMuents  de  tein- 
Muiutitê  se  maintient 
'liions  pour  la  conser- 
.:•  ((die  des  autres. 
-  Lîiands  et  plus  forts,  ils 
«l« 'Venir  dominants  et  de 
■  l<'  l)eaucoup  d'autres  races 
.|'li<4'  dans  de  trop  grandes 
-«   races  s'entre-dévorent  et 
c(u'avec  lenteur  et  en  petit 
•''  ([ui  conserve  encore  à  leur 
ilibre  qui  doit  exister. 
<  iil,  considéré  séparément  de  tout 
i«iili(îr,  semble  pouvoir  se  multi- 
I .  «ar  son  intelligence  et  ses  moyens 
iin'i  de  voir  sa  multiplication  arrêtée 
d'înicun  des  animaux.  Il  exerce  sur 
Diitic  telle  qu'au  lieu  d'avoir  à  crain- 
l'animaux  les  plus  grandes  et  les  plus 
-I   plutôt  capable  de  les  anéantir,  et  il 
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leur  profondeur  en  beaucoup  d'endroits  et  la  pr 
digieuse  fécondité  de  la  nature  dans  les  plus  petites^s 
espèces  seront  en  tout  temps  sans  doute  un  obstacle 
presque  invincible  à  l'avancement  de  nos  connais- 
sances à  cet  égard. 

Une  seule  classe  des  animaux  sans  vertèbres,  ceU 
par  exemple,  des  insectes^^  équivaut,  pour  le  nombr 
et  la  diversité  des  objets  qu'elle  comprend,  au  rè 
végétal  entier.  Celle  des  polypes  est  vraisembla 
blement  beaucoup  plus  nombreuse  encore;  mais  ja 


ihais  on  ne  pourra  se  flatter  de  connaître  la  totalité?^^ 
des  animaux  qui  en  font  partie. 

Par  suite  de  l'extrême  multiplication  des  petites^^s 
espèces  et  surtout  des  animaux  les  plus  imparfaits,  .^0 
la  multiplicité  des  individus  pouvait  nuire  à  la  con- 
servation des  races,  à  celle  des  progrès  acquis 
dans  le  perfectionnement  de  l'organisation,  en  un 
mot,  à  l'ordre  général,  si  la  nature  n'eût  pris 
des  précautions  pour  restreindre  cette  multiplica- 
tion dans  des  limites  qu'elle  ne  peut  jamais  fran- 
chir. 

Les  animaux  se  mangent  les  uns  les  autres,  sauf 
ceux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux  ;  mais  ceux-ci 
sont  exposés  à  être  dévorés  par  les  animaux  car- 
nassiers. 

On  sait  que  ce  sont  les  plus  forts  et  les  mieux 
armés  qui  mangent  les  plus  faibles  et  que  les 
grandes  espèces  dévorent  les  plus  petites.  Néan- 
moins les  individus  d'une  même  race  se  mangent 
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^Maintenant,  avant  de  nous  occuper  de  montrer 
la  dégradation  et  la  simplification  qui  existent  dans 
Torg-anisation  des  animaux,  en  procédant  du  plus 
composé  vers  le  plus  simple,  selon  l'usage,  exami- 
nons rétat  actuel  de  leur  distribution  et  de  leur 
classification,  ainsi  que  les  principes  qui  ont  été  em- 
ployés pour  les  établir  ;  alors  il  nous  sera  plus  aisé 
de  reconnaître  les  preuves  de  la  dégradation  dont 
il  s'agit. 


CHAPITRE   V 

SUR  i/état  actuel 

1)K    LA    DISTRIBUTION     ET    DE    LA   CLASSIFICATION 

DES    ANIMAUX 


Pour  les  i)rogrès  de  la  i)hilosophie  zoologiqiie  —--^^ 
pour  Tobjet  que  nous  avons  en  vue,  il  est  nétessai^^'^' 
de  considérer  Vétat  aclnel  de  la  distribution  et  c^^ 
la  classification  des  animaux  ;  d'examiner  commet  ^^ 
on  y  est  parvenu  ;  de  reconnaître  quels  sont  1^^ 
principes  auxquels  on  a  dii  se  conformer  dans  rêtti^*^ 
blissement  de  cette  distribution  générale;  enfin,  d^^ 
rechercher  ce  qui  reste  à  faire  pour  donner  à  cett^ 
distribution  la  disposition  la  plus  propre  à  lui  fair^-^ 
rei)résenter  Tordre  même  de  la  nature. 

Mais,  pour  retirer  (juc^lque  profit  de  toutes  c0==^ 
considérations,  il  faut  déterminer  auparavant  le  hx\  ^ 
essentiel  de  la  distribution  des  animaux  et  celui  lI«-^ 
leur  classificntion,  car  ces  deux  buts  sont  d'une  nct^^ 
ture  très-difi'crente. 
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Le  but  d'une  disbnbufion  géè^érale  des  animaux 
ïst  pas  seulement  de  posséder  une  liste  commodo 
consulter,  mais  c'est  surtout  d'avoir  dans  cette 
te  un  ordre  représentant  le  plus  possible  celui 
îme  de  la  nature,  c'est-à-dire  l'ordre  qu'elle  a 
ivi  dans  la  production  des  animaux  et  qu'elle  a 
dnemment  caractérisé  par  les  rapports  qu'elle  a 
s  entre  les  uns  et  les  autres. 
Le  but,  au  contraire,  d'une  classification  des  ani- 
lux  est  de  fournir,  à  l'aide  de  lignes  de  séparation 
Lcées  de  distance  en  distance  dans  la  série  géiiiv 
e  de  ces  êtres,  des  points  de  repos  à  notre  ima- 
lation,  afin  que  nous  puissions  plus  aisément  n5- 
maître  chaque  race  déjà  observée,  saisir  s<5H 
>ports  avec  les  autres  animaux  connus  et  plar;er 
as  chaque  cadre  les  nouvelles  espfV^^îs  que  n/>UH 
•viendrons  à  découvrir.  Ce  moyen  Huppléeà  notre 
blesse,  facilite  nos  études  et  nos  iumimmautu^^, 
$on  usage  est  pour  nous  d'une  u^'j^xUt  indi^f^fn-' 
>le  ;  mais  j*ai  déjà  montré  qu'il  est  un  produit  rj/? 
rt  et  que,  malgré  les  dppareTK:««  rxintrair^î»*  il 
tient  réellement  rien  de  la  natnre, 
La  juste  d^terrninrti^^n  àfr*t  rf/ftp^/rU  HtdtH  Ur^ 
ets  fixera  toujours  invamU^io^il^  d^riA  tt^m  di^^' 
tmtions  générales.  d't^yrM  h»  ph^j*.  d^  ^râffAéi% 
âses  ou  coop^i^  prinoair^.  ^fu^tUr  #5^11^  4^^  uom^ 

;esoa  T^cfT!^  f^riicrth^^,  ^y^  :^  xf^tfti^^ ^ftf^*'^^^ 
,  voila  pi>nr  b  ♦^>ï\^'*'  ii'^^u^f^^  .fi^^UtMM^  4^ 
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la  connaissance  des  rappo^^ts  ;  c'est  que  ces  rapport^ 
étant  l'ouvrage  même  de  la  nature,  aucun  natura«— 
liste  n'aura  jamais  le  pouvoir  ni,  sans  doute,  la 
lonté  de  changer  le  résultat  d'un  rapport  bien 
connu  ;  la  distribution  générale  deviendra  donc  de 
plus  en  plus  parfaite  et  forcée,  à  mesure  que  nos 
connaissances  des  rapports  seront  plus  avancées  à 
l'égard  des  objets  qui  composent  un  règne. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  classification, 
c'est-à-dire  des  différentes  lignes  de  séparation 
qu'il  nous  importe  de  tracer  de  distance  en  distance 
dans  la  distribution  générale,  soit  des  animaux,  soit 
des  végétaux.  A  la  vérité,  tant  qu'il  y  aura  des  vi- 
des à  remplir  dans  nos  distributions,  parce  que  quan- 
tité d'animaux  et  de  végétaux  n'ont  pas  encore  ét<* 
observés,  nous  trouverons  toujours  de  ces  lignes  de 
séparation  qui  nous  paraîtront  posées  par  la  nature 
oUc-méme  ;  mais  cette  illusion  se  dissipera  à  me- 
sure que  nous  observerons  davantage  :  et  déjà  n'en 
avons-nous  pas  vu  un  assez  grand  nombre  s'eflÈicer 
au  moins  dans  los  plus  petits  cadres,  par  les  nom- 
breuses découvertes  des  naturalistes,  depuis  environ 
un  demi-siècle  ? 

Ainsi,  sauf  les  lignes  de  séparation  qui  résultent 
des  vides  à  remplir,  celles  que  nous  serons  toujours 
forcés  d'établir  seront  arbitraires  et  par  là  vacil- 
lantes, tant  que  les  naturalistes  n'adopteront  pas 
(juelque  principe  de  convention  pour  se  régler  en 
les  formant. 
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Dans  le  règne  animal,  nous  devons  regarder 
comme  un  principe  de  ce  genre,  que  toute  classe 
doit  comprendre  des  animaux  distingués  par  un 
sj/stème  particulier  d'organisation,  La  stricte  exé- 
cution de  ce  principe  est  assez  facile  et  ne  présente 
que  de  médiocres  inconvénients. 

En  .effet,  quoique  la  nature  ne  passe  pas  brus- 
quement d'un  système  d'organisation  à  un  autre,  il 
est  possible  de  poser  des  limites  entre  chaque  sys- 
tème, n'y  ayant  presque  partout  qu'un  petit  nombre 
d'animaux  placés  près  de  ces  limites  et  dans  le  cas 
i'oflRrir  des  doutes  sur  leur  véritable  classe. 

Les  autres  lignes  de  séparation  qui  sous-divisent 
les  classes  sont  en  général  plus  difficiles  à  établir, 
parce  qu'elles  portent  sur  des  caractères  moins  im- 
portants, et  que,  par  cette  raison,  elles  sont  plus  ar- 
[>itraires. 

Avant  d'examiner  l'état  actuel  de  la  classification 
les^nimaux,  essayons  de  faire  voir  que  la  distribu- 
ion  des  corps  vivants  doit  former  une  série,  au 
noins  quant  à  la  disposition  des  masses,  et  non  une 
amification  réticulaire. 

LES  CLASSES  DOIVENT  FORMER 
UNE  SÉRIE    DANS  LA  DISTRIDUTICN  DES  ANIMAUX 

Gomme  l'homme  est  condamné  à  épuiser  toutes  les 
rreurs  possibles  avant  de  reconnaître  une  vérité 
jrsqu'il  examine  les  faits  qui  s'y  rapportent,  on  a 
ié  que  les  productions  de  la  nature,  dans  chaque 
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règne  des  corps  vivants,  fussent  réellement  dans 
cas  de  pouvoir  former  une  véritable  série  d'après  lî 
considération  des  rapports  et  on  n'a  voulu  reconnat— 
tre  aucune  échelle  dans  la  disposition  générale,  so^t 
des  animaux,  soit  des  végétaux. 

Ainsi,  les  naturalistes  ayant  remarqué  que 
coup  d'espèces,  certains  genres,  et  même  quelqu.< 
familles,  paraissent  dans  une  sorte  d'isolement,  qua.i]( 
à  leurs  caractères,  plusieurs  se  sont  imaginés  que  les 
êtres  vivants,  dans  l'un  ou  l'autre  règne,  s'avoisî- 
liaient  ou  s'éloignaient  entre  eux,  relativement  k 
lours  rapports  uaiurels,  dans  une  disposition  sem- 
blable aux  différents  points  d'une  carte  de  géogra- 
phie ou  crune  mappemonde.  Ils  regardent  les  petites 
séries  biiMr  prononcées  qu'on  a  nommées  familles 
tfafiuvllrs  connue  devant  être  disposées  entre  elles 
do  manière  à  t*ormer  une  nHiculntiou,  Cette  idée,  qui 
a  parusublinu^à  quelques  imxlernes,  est  évidemment 
luie  erreur,  t^t»   s;ins  doute,    elle  se  dissipera  dès 
«prou  aura  des  counaiss;iuces  plus  profondes  et  plus 
conérales  «le  l\^riranis;ition  et  surt<»ut  lorsqu'on  dis- 
tinguera ce  qui  apparti<Mit  à  Tintlueuce  des  lieux  d'ha- 
bitatiiMi  <^t  des  habitudes  contracttvs  de  ce  qui  résulte 
dos  jM\^n^s  phis  ou  uïoins  avanot^  dans  la  composi- 
t  v»:i  <ii  h^  pert\\  tioniuMueut  de  Torganisation. 

F.:i  atteî\dant* je  \  ais  taiiv  \  oir  que  la  nature endon- 
\\w\X.  a  i  a;de  do  Ivauooup  de  tenq^,  Texistence  à 
i.:;s  It^  annnanv  et  a  tous  U^  ^04^^taux,  a  ivellement 
t^nut*  dans  chacun   do  ^>i>s    r^vut^   une   véritable 
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i^chelle^  relativement  à  la  composition  croissante  de 
Torganisation  de  ces  êtres  vivants,  mais  que  cette 
échelle^  qu'il  s'agit  de  reconnaître,  en  rapprochant 
les  objets,  d'après  leurs  rapports  naturels,  n'oflfre  des 
degrés  saisissables  que  dans  les  masses  principales 
de  la  série  générale,  et  non  dans  les  espèces,  ni 
même  dans  les  genres  :  la  raison  de  cette  particu- 
larité vient  de  ce  que  l'extrême  diversité  des  circons- 
tances dans  lesquelles  se  trouvent  les  différentes  ra- 
ces d'animaux  et  de  végétaux  n'est  point  en  rapport 
avec  la  composition  croissante  de  l'organisation  parmi 
eux,  ce  que  je  ferai  voir,  et  qu'elle  fait  naître 
dans  les  formes  et  les  caractères  extérieurs  des  ano- 
malies ou  des  espèces  d'écarts  que  la  composition 
croissante  de  l'organisation  n'aurait  pu  seule  occa- 
sionner. 

Il  s'agit  donc  de  prouver  que  la  série  qui  constitue 
Téchelle  animale  réside  essentiellement  dans  la  dis- 
tribution dos  masses  principales  qui  la  composent  et 
non  dans  celle  des  espèces,  ni  même  toujours  dans 
celle  des  genres. 

La  série  dont  je  viens  de  parler  ne  peut  donc  se 
déterminer  que  dans  le  placement  des  masses,  parce 
que  ces  masses,  qui  constituent  les  classes  et  les  gran- 
des familles,  comprennent  chacune  des  êtres  dont 
l'organisation  est  dépendante  de  tel  système  parti- 
culier d'organes  essentiels. 

Ainsi,  chaque  masse  distincte  a  son  système  parti- 
culier d'organes  essentiels,  et  ce  sont  ces  systèmes 
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particuliers  qui  vont  en  se  dégradant,  depuis  celui  qi 
présente  la  plus  grande  complication  jusqu'à  celi 
qui  est  le  plus  simple.  Mais  chaque  organe  conâdéi 
isolément  ne  suit  pas  une  marche  aussi  régulière  dac 
ses  dégradations  :  il  la  suit  même  d'autant  moii 
qu'il  a  lui-même  moins  d'importance  et  qu'il  est  plu 
susceptible  d'être  modifié  par  les  circonstances. 

En  effet,  les  organes  de  peu  d'importance  ou  boi 
essentiels  à  la  vie  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres  dans  leur  perfectionnemral 
ou  leur  dégradation  ;  en  sorte  que,  si  l'on  suit  toutef 
les  ospîH'îes  d'une  classe,  on  verra  que  tel  organe, 
dans  toile  es[)èce,  jouit  de  son  plus  haut  degré  d( 
porftvtionnomont  ;  tandis  que  tel  autre  organe,  qui. 
dans  cotto  mémo  osptVo,  ost  fort  appauvri  ou  for 
imjKirfait,  so  trouve  tivs-perfectionné  dans  telle  autn 
osjWvo. 

(-t^  variations  iiwguliôivs  dans  le  perfectionne- 
mont  ot  dans  la  dt^radation  dos  onranos  non  essen- 
tit^ls  tionnont  à  oo  quo  oi^  oi'ganos  s*-»nt  plus  soumit 
quo  los  autrt^  aux  iurtuonot^  dt*s  oiroonstances  exté 
ritnirt^s  :  olU^  on  ontn\înont  do  somblables  dans  h 
formo  ot  ilans  Tôtat  dt^  jKirtios  los  plus  externes  e 
douîiont  liou  à  uno  ilivt>rsitô  si  ^vnsidôrable  et  si  sin- 
culioîvmout  oi\lonutv  tlos  t*s|>\\*s,  qu*au  lieu  de  le 
|yni\\»ir  nracor  Anumo  U*s  ma<^*s.  on  une  série  uni- 
*}»u\  simi4o  ot  lin**ai:N\  s-nis  la  f  tuio  d'une  ét'helL 
:>vui>*:v:i;ont  cradu^v*  \\*s  mo:iu><  i>iiwv»s  fumier 
s.mxout  iiul  mr  dos  mîi<^*s  d.^it  ollos  î>\\i  partie  d^ 
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ramifications  latérales  dont  les  extrémités  offrent 
des  points  véritablement  isolés. 

Il  faut,  pour  modifier  chaque  système  intérieur 
d'organisation,  un  concours  de  circonstances  plus  in- 
fliientes  et  de  bien  plus  longue  durée  que  pour  alté- 
rer et  changer  les  organes  extérieurs. 

J*observe  néanmoins  que  lorsque  les  circonstances 
l'exigent,  la  nature  passe  d'un  système  à  l'autre, 
saxis  faire  de  saut,  pourvu  qu'ils  soient  voisins  ;  c'est 
en.  eflfet  par  cette  faculté  qu'elle  est  parvenue  à  les 
fox^mer  tous  successivement,  en  procédant  du  plus 
simple  au  plus  composé. 

11  est  si  vrai  qu'elle  a  cette  faculté,  qu'elle  passe 
d^^nn  système  à  l'autre,  non-seulement  dans  deux  fa- 
Dc^lles  difiérentes  lorsqu'elles  sont  voisines  par  leurs 
ï'a^X)ports,  mais  encore  qu'elle  y  passe  dans  un  même 
ÎQ^dividu. 

Les  systèmes  d'organisation  qui  admettent  pour 
^>^^ane  de  la  respiration  des  poumons  véritables 
sc>ïit  plus  voisins  des  systèmes  qui  admettent  des 
^^^^4inchies  que  ceux  qui  exigent  des  trachées  ;  ainsi, 
ï^on-seulement  la  nature  passe  des  branchies  aux 
P^^iimons  dans  des  classes  et  dans  des  familles  voi- 
^î^ï:ie8,  comme  l'indique  la  considération  des  poissons 
^*  des  reptiles,  mais  elle  y  passe  même  pendant 
^  existence  d'un  même  individu,  qui  jouit  successive- 
^nt  de  l'un  et  de  l'autre  système.  On  sait  que  la 
^enouille,  dans  l'état  imparfait  de  têtard,  respire 
ir  des  branchies,  tandis  que,  dans  son  état  plus  par- 
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fait  de  grenouille  elle  respire  par  des  poumons.  0"^ 
ne  voit  nulle  part  la  nature  passer  du  système  dei^ 
trachées  au  système  pulmonaire. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'il  existe  pour  chaque 
règne  des  corps  vivants  une  série  unique  et  graduée 
dans  la  disposition .  des  masses,  conformément  à  la 
composition  croissante  de  l'organisation  et  à  l'ar- 
rangement des  objets  d'après  la  considération  des 
rapports,  et  que  cette  série,  soit  dans  le  règne  ani- 
mal, soit  dans  le  règne  végétal,  doit  oflftir  à  son  ex- 
trémité antérieure  les  corps  vivants  les  plus  simples 
et  les  moins  organisés  et  se  terminer  par  les  plus 
parfaits  en  organisation  et  en  facultés. 

Tel  paraît  être  le  véritable  ordre  de  la  nature,  et 
tel  est  effectivement  celui  que  l'observation  la  plus 
attentive  et  qu'une  étude  suivie  de  tous  les  traits  qui 
caractérisent  sa  marche  nous  offrent  évidemment. 

Depuis  que,  dans  nos  distributions  des  productions 
de  la  nature,  nous  avons  senti  la  nécessité  d'avoir 
égard  à  la  considération  des  rapports^  nous  ne  som- 
mes plus  les  maîtres  de  disposer  la  série  générale 
comme  il  nous  plaît,  et  la  connaissance  que  nous 
ac;qu('rons  de  plus  en  plus  de  la  marche  de  la  nature, 
à  mesure  que  nous  étudions  les  rapports  pro<*hains 
ou  éloignés  qu'elle  a  mis,  soit  entre  les  objets,  soit 
entre  leurs  différentes  masses,  nous  entraîne  et  nous 
force  à  nous  conformer  à  son  ordre. 

Ia^  premier  résultat  obtenu  de  Temploi  des  rap- 
ports dans  le  placement  des  masses  pour  former  une 
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distribution  générale  est  que  les  deux  extrémités 
(le  Tordre  doivent  offrir  les  êtres  les  plus  dissem- 
blables, parce  qu'ils  sont  effectivement  les  plus  éloi- 
gnés sous  la  considération  des  rapports,  et,  par  con- 
séquent, de  l'organisation  ;  il  suit  de  li  que  si  Tune 
des  extrémités  de  l'ordre  présente  les  corps  vivants 
les  plus  parfaits,  ceux  dont  l'organisation  est  la  plus 
composée,  l'autre  extrémité  du  même  ordre  devra 
nécessairement  offrir  les  corps  vivants  les  plus  im- 
parfaits, c'est-à-dire  ceux  dont  l'organisation  est  la 
plus  simple. 

Dans  la  disposition  générale  des  végétaux  con- 

ï^us,  selon  la  méthode  naturelle^  c'est-à-dire  d'après 

^^  considération  des  rapports,  on  ne  connaît  encore 

d'une  manière  solide,  que  l'une  des  extrémités  de 

1  ordre,  et  l'on  sait  que  la  cryptogamie  doit  se  trou- 

^'^r  à  cette  extrémité.  Si  l'autre  extrémité  n'est  pas 

df^terminée  avec  la  même  certitude,  cela  vient  de  ce 

que  nos  connaissances  de  l'organisation  des  végétaux 

*^ïit   beaucoup  moins  avancées  que  celles  que  nous 

^^'ons  sur  l'organisation  d'un  grand  nombre  d'ani- 

'^^a.ux  connus.  Il  en  résulte  qu'à  l'égard  des  végé- 

^^X:,  nous  n'avons  pas  encore  de  guide  certain  pour 

^^^ï*  les  rapports  entre  les  grandes  masses,  comme 

^^U.$s  en  avcms  pour  reconnaître  ceux  qui  se  trouvent 

*^tt*<î  les  genres  et  pour  former  les  familles. 

1— a  même  difficulté  ne  s'êtant  pas  rencontrée  à 

^''S^r^ard  des  animaux,  les  deux  extrémités  de  leur  sé- 

^  ^^  fjéncrale  sont  tixées  d'une  manière  définitive  ;  car 
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tant  que  l'on  fera  quelque  cas  de  la  méthode  nati 
relie,  et  par  conséquent  de  la  considération  des  raj 
ports,  les  mammifères  occuperont  nécessaireme 
une  des  extrémités  de  Tordre,  tandis  que  les  inf 
soir  es  seront  placés  à  l'autre  extrémité. 

Il  y  a  donc  pour  les  animaux  comme  pour  les  v 
gélaux  un  ordre  qui  appartient  à  la  nature,  et  q 
résulte,  ainsi  que  les  objets  que  cet  ordre  fait  exi 
ter,  des  moyens  qu'elle  a  reçus  de  1' Auteur  suprêi 
de  toute  chose .  Elle  n^est  elle-même  que  l'ordre  g 
néral  et  immuable  que  ce  sublime  Auteur  a  créé  dai 
tout,  et  que  Tensemble  des  lois  générales  et  part 
culières  auxquelles  cet  ordre  est  assujetti.  Par  o 
moyens,  dont  elle  continue  sans  altération  Tusag 
elle  a  donné  et  donne  perpétuellement  l'existence 
ses  productions  ;  elle  les  varie  et  les  renouvelle  sai 
cesse,  et  conserve  ainsi  partout  l'ordre  entier  qui  i 
est  l'effet . 

Cet  ordre  de  la  nature  qu'il  s'agissait  de  parven 
à  reconnaître  dans  chaque  règne  des  corps  vivant 
et  dont  nous  possédons  déjà  diverses  portions  dai 
les  familles  bien  reconnues,  et  dans  nos  meilleu 
genres,  nous  allons  voir  que,  relativement  au  r^i 
animal,  il  est  maintenant  déterminé,  dans  son  ei 
semble,  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucune  prise 
l'arbitraire. 

Mais  la  grande  quantité  d'animaux  divers  que  noi 
sommes  parvenus  à  connaître,  et  les  lumières  non 
breuses  que  l'anatomie  comparée  a  répandues  s 
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leur  organisation,  nous  donnent  maintenant  les 
Hiojens  de  déterminer,  d'une  manière  définitive,  la 
distribution  générale  de  tous  les  animaux  connus,  et 
<!' assigner  le  rang  positif  des  principales  coupes 
111 C3  Ton  peut  établir  dans  la  série  qu'ils  cons- 
titu\3nt. 

A^oilà  ce  qu'il  importe  de  reconnaitre ,  et  ce  qu'il 
sei:-a  vraisemblablement  difficile  de  contester. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  l'état  actuel  de 
la.  distribution  générale  des  animaux,  et  de  leur  clas- 
sification. 

^T-   .^.T  ACTUEL    DE  LA  DISTRIBUTION  ET  DE   LA  CL  ASS  I  Pi  C  ATlOK 

DES   ANIMAUX 

Comme  le  but  et  les  principes,  soit  de  la  distri- 
bution générale  des  coi-ps  vivants,  soit  de  leur  classi- 
c^tîon,  ne  furent  point  aperçus  lorsqu'on  s'occupa 
d^  ces  objets,  les  travaux  des  naturalistes  se  ressen- 
^^^nt  longtemps  de  cette  imperfection  de  nos  idées, 
^^  i  1  en  fut  des  sciences  naturelles  comme  de  toutes 
*^  autres,  dont  on  s'est  longtemps  occupé  avant 
^  ^  xoir  pensé  aux  principes  qui  devaient  en  faire  le 
'^^ clément  et  en  régler  les  travaux. 

-Au  lieu  d'assujettir  la  classification  qu'il  fallut 
lat^-^  dans  chaque  règne  des  corps  vivants,  à  une 
^'^*-ribution  que  rien  ne  devait  entraver,  on  ne  pensa 
1^  è  classer  commodément  les  objets,  et  leur  distri- 
'^^^•►îoii  fut  par  là-soumise  à  l'arbitraire. 

I  ^ar  exemple,  les  rapports  entre  les  grandes  mas- 


158  DISTRIBUTION  ET  CLASSIFICATION 

ses  étant  fort  difficiles  à  saisir  parmi  les  végétai 
on  employa  longtemps  en  botanique  les  systèn 
artificiels.  Ils  offraient  la  facilité  de  faire  des  cIhé 
fications  commodes,  fondées  sur  des  principes  ar 
traires,  et  chaque  auteur  en  composait  une  nouvc 
selon  sa  fantaisie.  Aussi  la  distribution  à  étal 
parmi  les  végétaux,  celle  en  un  mot  qui  apparti 
à  la  méthode  naturelle,  fut  alors  toujours  sacrifi 
Ce  n'est  que  depuis  que  Ton  a  connu  l'importai 
des  parties  de  la  fructification,  et  surtout  la  prééi 
nence  que  certaines  d'entre  elles  doivent  avoir  \ 
les  autres,  que  la  distribution  générale  des  vég 
taux  commence  à  s'avancer  vers  son  perfectic 
nement. 

Comme  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  a 
maux,  les  rapports  généraux  qui  caractérisent 
grandes  masses  sont,  parmi  eux,  beaucoup  plus  i 
ci  les  à  apercevoir  :  aussi  plusieurs  de  ces  masses  1 
rent-elles  reconnues  dès  les  premiers  temps  où  1' 
a  commencé  à  cultiver  l'histoire  naturelle. 

En  effet,  Aristote  divisa  primaircment  les  anima 
en  deux  coupes  principales,  ou  selon  lui  deux  clas» 
savoir  : 

1"   ANIMAUX    AVANT    DU    SANG  : 

Quadrupèdes  vivipares, 
(^hiadrupèdes  ovipares. 
Poissons, 
Oiseaux. 
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2**     ANIMAUX   PRIVKS  DE   SANG. 


Mollusques, 
Crustacés, 
Testacés, 
Insectes. 

t^ette  division  primaire  des  animaiLv  en  deux  gran- 
^^^  coupes  était  assez  bonne,  mais  le  caractère  em- 
ployé par  Aristotej  en  la  formant,  éUxit  mauvais.  Ce 
Pitilosophe  donnait  le  nom  de  sang  au  tiuide  princi- 
P^V  des  animaux,  dont  la  couleur  est  rouge;  et  sup- 
P^>:fesant  que  les  animaux  qu'il  rapporte  à  sa  seconde 
^^-asse  ne  possédaient  tous  que  des  tiuides  blancs  ou 
*^l«inchâtres,  dès  lors  il  les  regarda  comme  privés  de 


Telle  fut  apparemment  la  première  ébauche  d'une 

ssificatioyi  des  animaux,  et  c'est  au  moins  la  plus 

^^cienne  dont  nous  ayons  connaissance.  Mais  cette 

^^IsàssiHcation  ofire  aussi  le  premier  exemple  d'une 

^^^^^inbulioèi   en  sens  inverse  de  Tordre  de  la  na- 

^^^ï^c,  pidsqu'on  y  trouve  une  progression,  quoique 

^***  ^3S-imparfaite,  du  plus  composé  vers  le  i»lus  simple. 

Depuis  cette  époque  on  a  généralement  suivi  cette 

*î^*^isse  direction  à  Tégard  de  la  distribution  des  ani- 

ïïii^tix;  ce  qui  a  évidemment  retardé  nos  connaissîin- 

^'^*>i  relativement  à  la  marche  de  la  nature. 

Ijes  naturalistes  modernes  ont  cru  perfectionner 
*^"*^    distinction  d'Aristote,  en  donnant  aux  animaux 

tAUAMCK,   PIIIL.   ZOOL.   I.  9 
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de  sa  i)rc'inièi'o  division  lo  nom  d^uiimatix  à  stfr- 
rouffe,  et  à  ceux  de  la  seconde  celui  d^animaua: 
sang  blanc.  On  sait  assez  maintenant  combien  c 
caractère  est  défectueux,  puisqu'il  y  a  des  animau- 
invertébrés  (beaucoup  d^nnnelides)  qui  ont  le  sanj 
rouge. 

Selon  moi,  les. fluides  essentiels  aux  animaux  ces- 
sent de  mériter  le  nom  de  sang  lorsqu'ils  ne  circu- 
lent plus  dans  des  vaisseaux  artériels  et  veineux 
Ces  fluides  sont  alors  si  dégradés,  si  peu  composé 
ou  si  imparfaits  dans  la  combinaison  de  leurs  prin- 
cipes, qu'on  aurait  tort  d'assimiler  leur  nature  î 
celle  des  fluides  qui  subissent  une  véritable  circula- 
tion. Or,  accorder  du  sang  à  une  radiaire  ou  à  ui 
polype,  autant  vaudrait-il  en  attribuer  à  une  plante 

Pour  éviter  toute  équivoque  ou  l'emploi  d'aucunt 
considération  hypothétique,  dans  mon  premier  cour 
fait  dans  le  Muséum  au  printemps  de  1794  (l'an  I 
de  la  République),  je  divisai  la  totalité  des  animau: 
connus  en  deux  coupes  parfaitement  distinctes,  sa- 
voir : 

Les  Animaux  à  vertèbres, 
Les  Animaux  sans  vertèbres: 

Je  tis  remur({uoi  à  mes  élèves  que  la  colonm 
vertébrale  indique,  dans  les  animaux  qui  en  son 
munis,  la  possession  d\\\\  squelette  plus  ou  moin! 
perfectionné,  et  d'un  plan  d'organisation  qui  y   es 
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relatif,  tandis  que  son  défaut  dans  les  autres  ani- 
maux non-seulement  les  distinguent  nettement  des 
premiers,  mais  annonce  que  les  plans  d'organisation 
sur  lesquels  ils  sont  formés,  sont  tous  très-différents 
de  celui  des  animaux  à  vertèbres. 

Depuis  Aristote  jusqu'à  Linné,  rien  de  bien  re- 
marquable ne  parut  relativement  à  la  distribution 
générale  des  animaux  ;  mais,  dans  le  dernier  siècle, 
des  naturalistes  du  plus  grand  mérite  firent  un  grand 
nombre  d'observations  particulières  sur  les  animaux 
et  principalement  sur  quantité  d'animaux  sans  ver- 
tèbres. Les  uns  firent  connaître  leur  anatomie  avec 
plus  ou  moins  d'étendue,  et  les  autres  donnèrent  une 
bistoire  exacte  et  détaillée  des  métamorphoses  et  des 
labitudes  d'un  grand  nombre  de  ces  animaux;  en 
lorte  qu'il  est  résulté  de  leurs  précieuses  observa- 
ions  que  beaucoup  de  fait§  des  plus  importants  sont 
•ar venus  à  notre  connaissance. 

Enfin  Linné,  honmie  d'un  génie  supérieui*,  et  l'un 
es  plus  grands  naturalistes  connus,  après  avoir 
assemblé  les  faits,  et  nous  avoir  appris  à  mettre  une 
Tand(»  précision  dans  la  détermination  des  (^arac- 
ares  de  tous  les  ordres,  nous  donna  pour  les  ani- 
Liaux  la  distribution  suivante. 

Il  distribua  les  animaux  connus  eu  six  (^lasses, 
iibordonnées  à  trois  degrés  ou  caractères  d'organi- 
ation . 
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DISTUIUUTION   DES   ANIMAUX.    ÉTAULIK   PAR  LINNÉ 

PREMIEK  I»£UKK 

CLAUSES 

I.  Les  Mammiférks.  i  ,  .    ,  *  •     i       i 

I  Le  ccFur  ;i  deux  veutricules;  le  bcmnp 

H   \uK  OmKAiv  \      i-ouge  et  chaud. 

DKUXIKMK  UKORÉ 

II.LKsAMiMniiM:s(lesKe|,tiles.\   ^  ^.^^^,    ^   ^^^    ventricule:    le  s.^»? 

,_.   ,       _  (       ruuire  et  froid. 

I\  .  Les  Poissons.  / 


TROISIEME  DEGRE 


V.  Les  Insectes. 

VI.  Les  Vers.  ) 


l.'ue  s,mie   Imide  (en  place  de  sanK^* 


Sauf  rinversion  que  présente  cette    distributi^^^ 
comme  toutes  les  autres,,  les  quatre  premières  co 
pes  qu'elle  offre  sont  maintenant  fixées  dêtinitiv 
ment,  obtiendront  toujours  désormais  TassentinK*^^ 
des  zoolof^istes,  cjuant  à  leur  placement  dans  la  séi*i  ^ 
{?énérale,  <^t  Ton  voit  que  c'est  à  l'illustre  naturaliî?'*  ^' 
suédois  qu'on  en  c^st  premièrement  redevable. 

Il  n'(Mi  est  pas  de  même  des  deux  dernièn^s  coi  i-^^ 
pes  de  la  distribution  dont  il  s'ag-it;  elles  sont  mai*'^^ 
vaises,  très-mal  disposées;  et  comme  elles  comprei*^* 
nent  le  jdus  ^rraïul  nombre  des  animaux  connue  ^*  * 
les  pbis  diversifiés  dans  leurs  caractères,  elles  de- 
vaient être  plus  nombreuses.  Il  a  donc  fallu  les  n 
former  et  en  substituer  d'autres. 


I 
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Linné,  comme  on  voit,  et  les  naturalistes  qui  l'ont 
ivi,  donnèrent  si  peu  d'attention  à  la  nécessité  de 
iiltiplicr  les  coupes  parmi  les  animaux  qui  ont  une 
nie  froide  en  place  de  sang  (les  animaux  sans 
rtèbres)^  et  où  les  caractères  et  l'organisation 
Vent  une  si  grande  diversité,  qu'ils  n'ont  distingué 
s  nombreux  animaux  qu'en  deux  classes,  savoir  : 

insectes  et  en  vers;  en  sorte  que  tout  ce  qui 
?tait  pas  regardé  comme  insecte^  ou  autrement 
ils  les  animaux  sans  vertèbres  qui  n'ont  point  de 
ambres  articulés,  étaient  sans  exception  rapportés 
la  classe  des  vers.  Ils  plaçaient  la  classe  des  in- 
cites après  celle  des  poissons,  et  celle  des  vers  après 
I  insectes.  Les  vers  formaient  donc,  d'après  cette 
itribution  de  Linné,  la  dernière  classe  du  règne 
imal. 

Ces  deux  classes  s(*  trouvent  oncorcî  exposées, 
ivant  cet  ordre,  dans  toutes  les  éditions  du  Sys- 
ma  natuvfp,  publiées  postérieurement  à  Linné;  et 
loique  le  vice  essentiel  de  cette  distribution,  relati- 
(inent  à  l'ordre  naturel  des  animaux,  soit  évident, 

qu'on  ne  puisse  disconvenir  que  la  classe  des  vers 
^  Linné  ne  soit  une  espèce  de  chaos  dans  lequel  des 
ijets  très-disparates  se  trouvent  réunis,  Tautorité 
»  ce  savant  était  d'un  si  grand  poids  pour  les  natu- 
lUstes,  que  personne  n'osait  changer  cette  classe 
lonstrueuse  des  rcrs. 

Dans  l'intention  d'opérer  quelque  réforme  utile  à 
et  égard,  je  présentai  dans  mes  premiers  cours  la 
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distribution  suivante  pour  les  animaux  ,m)Vi  verih 
lires  que  je  divisai,  non  en  deux  classes,   mais  e 
cinq,  dans  Tordre  que  voici  : 


DISTRMIÎITION  DES  ANIMAUX    SANS    VKRTKBRKS,    EXPOSÉE 

DANS    MES     PRKMIERS  COURS 

1  "^  Les  Mollusques  : 
2"  Les  Insectes  ; 
'S"  Les  Vers  ; 

9_ 

4°  Les  Echinodermos  ; 
5"   Les  Polypes. 

Ces  classes  se  composaient  alors  de  quelques-un 
des  ordres  que  Bruyuière  avait  présentés  dans  s 
distribution  des  vers^  mais  dont  je  n'adoptais  pas  1 
disposition,  et  de  la  classe  des  insectes^  telle  qu 
Linné  la  circonscrivait. 

Cependant,  vers  le  milieu  de  l'an  III  (de  1795] 
Tarrivée  de  M.  Cuvier  à  Paris,  éveillant  l'attentio 
des  zoologistes  sur  l'organisation  des  animaux,  j 
vis  avec  beaucoup  de  satisfaction,  les  preuves  déci 
sives  qu'il  donna  de  la  prééminence  qu'il  fallait  ac 
corder  aux  mfjllusques  sur  les  insectes  relativemeii 
au  rang  que  ces  animaux  devaient  occuper  dans  1 
série  générale,  ce  que  j'avais  déjà  exécuté  dans  me 
leçons;  mais  ce  qui  n'avait  pas  été  vu  favorableuiei 
(le  la  part  des  naturalistes  de  cette  capitale. 

Le  changement  que  j'avais  fait  à  cet  égard  par  1 
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sentiment  de  l'inconvenance  de  la  distribution  de 
L^nné  que  Ton  suivait,  M.  Guvier  le  consolida  par- 
£a.itement  par  l'exposition  des  faits  les  plus  positifs, 
parmi  lesquels  plusieurs,  à  la  vérité,  étaient  déjà 
oonaus,  mais  n'avaient  point  encore  attiré  notre  at- 
tention à  Paris. 

Profitant  ensuite  des  lumières  que  ce  savant  ré- 
pandit depuis  son  arrivée  sur  toutes  les  parties  de 
la  zoologie,  et  particulièrement  sur  les  animaux 
^€Mns  vertèbres  qu'il  nommait  animaux  à  sang  blanc ^ 
j  syoutai  successivement  de  nouvelles  classes  à  ma 
«Jiî^tribution  ;  je  fus  le  premier  qui  les  instituai  ;  mais 
^H>inme  on  va  le  voir,  celles  de  ces  classes  que  l'on 
^  adoptées  ne  le  furent  que  tardivement. 

Sans  doute,  l'intérêt  des  auteurs  est  fort  indiffé- 
ï^^nt  pour  la  science  et  semble  l'être  encore  pour  ceux 
H^  l'étudient;  néanmoins,  l'historique  des  change- 
ments qu'a  subi  la  classification  des  animaux  depuis 
^^nze  ans,  n'est  pas  inutile  à  connaître  :  voici  ceux 
ÎUe  j'ai  opérés. 

I>'abord  je  changeai  la  dénomination  de  ma  classe 
^^s    échinodermes  en  celle  de  radiaires^   afin  d'y 

m 

'"^Uuir  les  ndéduses  et  les  genres  qui  en  sont  voisins. 
^tte  classe,  malgré  son  utilité  et  la  nécessité  qu'en 
^^ïit  les  caractères  de  ces  animaux,  n'a  pas  encore 
*^*^  adoptée  par  les  naturalistes. 

I^ans  mon  cours  de  l'an  VII  (de  1799)  j'ai  établi 

^    classe  des  crustacés.  Alors  M.  Guvier,  dans  son 

^^/eau    des  Animaux^  p.  451,  tcomprenait   en- 


t 
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core  les  crustacés  parmi  les  insectes;  et  quoique c«t 
classe  soit  essentiellement  distincte,  ce  ne  fut  néai 
moins  que  six  ou  sept  ans  après  que  quelque  uati 
ralistes  consentirent  à  l'adopter. 

L'année  suivante,  (fest-à-dire  dans  mon  cours 
l'an  VIII  (do  ISOO),  je  présentai  les  arachnid 
comme  une  classe  particulière,  facile  et  néc^ssai 
à  distinguer.  La  nature  de  ses  caractères  était  d 
lors  une  indication  certaine  d'une  organisation  pa 
ticulière  à  ces  animaux  ;  car  il  est  impossible  qu'u 
organisation  parfaitement  semblable  à  celle  des  i: 
sectes,  qui  tous  subissent  des  métamorphoses,  ne 
régénèrent  qu'une  fois  dans  le  cours  de  leur  vie, 
n'ont  que  deux  antennes,  deux  yeux  à  réseau,  et^"**-^ 
pattes  articulées,  puisse  donner  lieu  à  des  aniniam  "■*-  ^ 
qui  ne  se  métamorphosent  jamais,  et  qui  offrent  ^ 
outre  différents  caractères  qui  les  distinguent  d- 
insectes.  Une  partie  de  cette  vérité  a  été  conlîrm 
depuis  par  Tc^bservation.  Cependant  cette  classe  d 
((rachiinlcs  n'est  encore  admise  <lans  aucun  ouvra 
autre  que  les  miens. 

M.  Cuvier  avant  découvert  l'existence  de  vai 
seaux  artériels  et  de  vaisseaux  veineux  dans  diflî 
rents  animaux  que  Ton  confondait  sous  le  nom  ci 
vers^  avec  d'autres  animaux  très-diiféremment  or- 
ganisés, j'employai  aussitôt  la  considération  de  ce 
nouveau  fait  au  perfectioiuiement  de  ma  classitica- 
tion  ;  et  dans  mon  cours  de  Tan  X  (de  1S02),  j'éta- 
blis la  elasse  des  a/utrlidrs^  (lasse  que  je  plaçai 
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près  les   mollusques  et  avant  les  crustacés;  ce 
n'exigeait  leur  organisation  reconnue. 

En  donnant  un  nom  particulier  à  cette  nouvelle 
asse,  je  pus  conserver  l'ancien  nom  de  vers  a  des 
limaux  qui  l'ont  toujours  porté,  et  que  leur  orga- 
misation  obligeait  d'éloigner  des  annelides.  Je 
^ntinuai  donc  de  placer  les  vers  après  les  insectes, 

de  les  distinguer  des  radiaires  et  des  polypes^ 
^ec  lesquels  jamais  on  ne  sera  autorisé  à  les  réunir. 
Ma  classe  des  annelides  publiée  dans  mes  cours  et 
ms  mes  Recherches  sur  les  Corps  vivants  (p.  24), 
t  plusieurs  années  sans  être  admise  par  les  natu- 
listes.  Néanmoins,  depuis  environ  deux  ans,  on 
mmence  à  reconnaître  cette  classe  ;  mais  comme 
juge  à  propos  d'en  changer  le  nom,  et  d'y  trans- 
rter  celui  de  versj  on  ne  sait  que  faire  des  ve^^s 
oprement  dits,  qui  n'ont  ni  nerfs,  ni  système  de 
•culation  ;  et  dans  cet  embarras  on  les  réunit  à  la 
isse  des  polypes,  quoiqu'ils  en  soient  très-diffé- 
nts  par  leur  organisation. 
Ces  exemples  de  perfectionnements  établis  d'abord 
ins  les  parties  d'une  classification,  détruits  après 
la  par  d'autres,  et  ensuite  rétablis  par  la  nécessité 

la  force  des  choses,  ne  sont  pas  rares  dans  les 
iences  naturelles. 

En  effet,  Linné  avait  réuni  plusieurs  genres  de 
antes  que  Tournefort  avait  auparavant  distingués, 
mme  on  le  voit  dans  ses  genres  polygonum,  mi^ 
osQy  jiisticia^   coni-nUaria,  et  bien  d'autres;   et 
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maintenant  les  botanistes  rétablissent  les  genres  q 
Linné  avait  détruits. 

Enfin,  Tannée  dernière  (dans  mon  cours  de  1807 
j'ai  établi  parmi  les  animaux  sans  vertèbres  un  ^^ 
nouvelle  et  dixième  classe,  celle  des  infusoireti^^ 
parce  qu'après  un  examen  suffisant  des  caractère=« 
connus  de  ces  animaux  imparfaits,  je  fus  convaincvu 
que  j'avais  eu  tort  de  les  ranger  parmi  les  polype».  : 

Ainsi,  en  continuant  de  recueillir  les  faits  obteni^j 
par  l'observation  et  par  les  progrès  rapides  de  VancR^^ 
tomie  comparée,  j'instituai  successivement  les  di£^^ 
rentes  classes  qui  composent  maintenant  ma  dist 
bution  des  animaux  sans  vertèbres.  Ces  classes, 
nombre  de  dix,  étant  disposées  du  plus  composé  v^i 
le  plus  simple  selon  l'usage,  sont  les  suivantes  : 

CLASSES   DBS  ANIMAUX   SANS   VBRTBBRBS 

Les  Mollusques, 
Les  Girrhipèdes, 
Les  Annelides, 
Les  Crustacés, 
Les  Arachnides, 
Les  Insectes, 
Les  Vers, 
Les  Radiaires, 
Les  Polypes, 
Les  Infusoires. 

Je  ferai  voir,  en  exposant  chacune  de  ces  classes, 
qu'elles  constituent  des  coupes  nécessaires,  parce 
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^ VI ''elles  sont  fondées  sur  la  considération  de  Torga- 
iiiî^tion  ;  et  que,  quoiqu'il  puisse,  qu'il  doive  même  se 
t  trouver  dans  le  voisinage  de  leurs  limites,  des  races, 
^rx  quelque  sorte,  mi-parties  ou  intermédiaires  entre 
d^iu  classes,  ces  coupes  présentent  tout  ce  que  l'art 
I>^iit  produire  de  plus  convenable  en  ce  genre.  Aussi, 
t<sditquerintérêtde  la  science  sera  principalement  con- 
i>i<3éré,  on  ne  pourra  se  dispenserde  les  reconnaître. 
On  voit  qu'en  ajoutant  à  ces  dix  classes  qui  divi- 
^c^Tit  les  animaux  sans  vertèbres,  les  quatre  classes 
i-^5<-5omiues  et  déterminées  par  Linné  parmi  les  ani- 
Mxsiux  à  vertèbres,  on  aura,  pour  la  classification  de 
14  >u s  les  animaux  connus,  les  quatorze  classes  sui- 
vantes, que  je  vais  encore  présenter  dans  un  ordre 
«-on traire  à  celui  de  la  nature. 


*  -  Les  Mammifères. 

^-  I-4*«  Oiseaox. 

^'  l^s  Reptiles. 

*-  I^-es  Poisson». 


ANIMAUX  VERTKBRÉS. 


»•  Les  Mollusques. 

^-  I-e«  Cirrhipèdes. 

*  •  Les  Annelides. 
-  !-*•!<  Crustacés: 

•  -  Les  Arachnides.  , 

lu       I  _      t  4  >    ANIMAUX    INVERTÉBRÉS. 

"-   *-e«  Insectes.  / 

*•   I^H  Vers. 
"   I-«s  Radiaires. 
^^-   Le«  Polypes. 
*•  Le»  Infusoires. 

r^el  est  l'état  actuel  de  la  distribution  générale  des 
^''ïiiu^xix,  et  tel  est  encore  celui  des  classes  qui  fu- 
^^nt  ôtablies  parmi  eux. 
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Il  s'agirait  iiiaiiiteuaut  d'examiner  une  questi- 
très-importante  qui  paraît  n'avoir  jamais  été  appr 
fondie,  ni  discutée,  et  dont  cependant  la  solution  e 
nécessaire  ;  la  voici  : 

Toutes  les  classes  qui  partagent  le  règne  animai 
formant  nécessairement  une  série  de  masses  d'j 
la  composition  croissante  ou  décroissante  de  Torga — 
nisation,  doit-on,  dans  la  disposition  de  cette  série, 
procéder  du  plus  composé  vers  le  plus  simple  ou  du 
plus  simple  vers  la  plus  composé  ? 

Nous  essayerons  de  donner  la  solution  de  cette 
question  dans  le  chapitre  viii,  qui  termine  cette 
partie;  mais  auparavant,  il  convient  d'examiner  un 
fait  bien  remarquable,  très-digne  de  notre  atten- 
tion, et  qui  peut  nous  conduire  à  apercevoir  la 
marche  qu'a  suivie  la  nature,  en  donnant  à  ses 
diverses  productions  l'existence  dont  elles  jouissent. 
Je  veux  parler  de  cette  dégradation  singulière  qui 
se  trouve  dans  l'organisation,  si  l'on  parcourt  la 
série  naturelle  des  animaux,  en  partant  des  plus 
parfaits  ou  des  plus  composés,  pour  se  diriger  vers 
les  plus  simples  et  les  plus  imparfaits. 

Quoique  cette  dégradation  ne  soit  pas  nuancée, 
et  ne  puisse  l'être,  comme  je  le  ferai  voir,  elle  existe 
dans  les  masses  principales  avec  une  telle  évidence, 
et  une  constance  si  soutenue,  même  dans  les  varia- 
tions de  sa  marche,  qu'elle  dépend,  sans  doute,  de 
quelque  loi  générale  qu'il  nous  importe  de  décou- 
vrir, et,  par  (conséquent,  de  rechercher. 


CHAPITRE   VI 


DÉGRADATION    ET   SIMPLIFICATION     DE    l/OROANISATION 
d'une   EXTRÉMITÉ  A   l'aUTRE 

DE   I A   CHAINE   ANIMALE,    EN   PROCÉDANT    DU    PLUS 
COMPOSÉ    VERS   LE   PLUS   SIMPLE 


Parmi  les  considérations  qui  intéressent  la  Phi- 
losophie zoologique^  l'une  des  plus  importantes  est 
celle  qui  concerne  la  dégradation  et  la  simplifica- 
tion que  l'on  observe  dans  l'organisation  des  ani- 
maux, en  parcourant  d'une  extrémité  à  l'autre  la 
chaine  animale,  depuis  les  animaux  les  plus  par- 
faits jusqu'à  ceux  qui  sont  les  plus  simplement 
organisés. 

Or,  il  s'agit  de  savoir  si  ce  fait  peut  être  réelle- 
ment constaté  ;  car  alors  il  nous  éclairera  fortement 
sur  le  plan  qu'a  suivi  la  nature,  et  nous  mettra  sur 
la  voie  de  découvrir  plusieurs  de  ses  lois  les  plus 
importantes  à  connaître. 

Je  me  propose  ici  de  prouver  que  le  fait  dont  il 
est  question  est  positif,  et  qu'il  est  le  produit  d'une 
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loi  constante  de  la  nature,  qui  agit  toujours  ax'^^ 
uniformité  ;  mais  qu' une  cause  particulière,  facile  ^ 
reconnaître,  fait  varier  cà  et  là,  dans  toute  retendu- 
de  la  chaîne  animale,  la  régularité  des  résultats  qiu 
cette  loi  devait  produire. 

D'abord,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  série 
générale  des  animaux ,  distribués  conformément  à 
leurs  rapports  naturels,  présente  une  gérie  de  masses 
particulières,  résultantes  des  diflférents  systèmes 
d'organisation  employés  par  la  nature,  et  que  ces 
masses,  distribuées  elles-mêmes  d'après  la  composi- 
tion décroissante  de  l'organisation,  forment  une  vé- 
ritable chaîne. 

Ensuite  on  remarque  que,  sauf  les  anomalies  dont 
nous  déterminerons  la  cause,  il  règne,  d'une  extn*>- 
mité  à  l'autre  d(»  cette  chaîne,  une  dégradation  fraj»- 
pante  dans  Torganisation  des  animaux  qui  la  com- 
posent, et  une  diminution  proportionnée  dans  le 
nombre  des  facultés  de  ces  animaux  ;  en  sorte  que 
si  à  Tune  des  extrémités  de  la  chaîne  dont  il  s'agit, 
se  trouvent  les  animaux  les  plus  parfaits  û  tous 
égards.  Ton  voit  nécessain^ment  à  l'extrémité  oppo^ 
sé(»  les  animaux  les  plus  simples  et  les  plus  impai**- 
faits  qui  puissent  se  trouver  dans  la  nature. 

En|in,  l'on  a  lieu  de  se  convaincre,  par  c^t  exa- 
men, ((ue  tous  les  organes  spéciaux  se  simplilieul 
progressivement  de  classe  en  classe,  s'altèrent,  s'aj>- 
pauvrissent  et  s'atténuent  peu  à  peu,  qu'ils  i)erdent 
leur  concentration  locale,  s'ils  sont  de  première  im- 
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ÏMjrlance,  et  qu'ils  linissent  par  s'anéantir  compiéte- 
ent  et  définitivement  avant  d'avoir  atteint  l'extré- 
ité  opposée  de  la  chaîne. 

A  la  vérité,  la  dégradation  dont  je  parle  n'est  pas 
ujours  nuancée  ni  régulière  dans  sa  progression  : 
r  souvent  tel  organe  manque  ou  change  subite- 
ent,  et  dans  ses  changements  il  prend  quelquefois 
formes  singulières  qui  ne  se  lient  avec  aucune 
tre  par  des  degrés  reconnaissables  ;  et  souvent 
icore  tel  organe  disparaît  et  reparaît  plusieurs  fois 
at^vant  de  s'anéantir  définitivement.  Mais  on  va  sen- 
ti r  que  cela  n'a  pu  être  autrement  ;  que  la  cause  qui 
mpose  progressivement  l'organisation  a  dû  éprou- 
diverses  déviations  dans  ses  produits,  parce  que 
produits  sont  souvent  dans  le  cas  d'être  changés 
r  une  cause  étrangère  qui  agit  sur  eux  aVec  une 
I^^i^issante  efficacité  ;  et  néanmoins  l'on  verra  que  la 
radation  dont  il  s'agit  n'en  est  pas  moins  réelle 
progressive  dans  tous  les  cas  où  elle  a  pu  l'être. 
Si  la  cause  qui  tend  sans  cesse  à  composer  l'orga- 
ni«ation  était  la  seule  qui  eut  de  l'influence  sur  la 
forme  et  les  organes  des  animaux,  la  composition 
croissante  de  l'organisation  serait,  on  progression» 
partout  très-régulière.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ; 
^  iiature  se  trouve  forcée  de  soumettre  ses  opéra- 
^ons  aux  influences  des  circonstances  qui  agissent 
î*ur  elles,  et  de  toutes  parts  ces  circonstances  en  font 
^^ri^ï-  \q^  produits.  Voilà  la  cause  particulière  qui 
^"^^sionue  çà  et  là,  dans  le  cours  de  la  dégradation 
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que  nous  allons  constater,   les  déviations  souv 
bizarres  qu'elle  nous  offre  dans  sa  progression. 

Essayons  de  mettre  dans  tout  son  jour,  et  la 
gradation  progressive  de  l'organisation  des  animau 
et  la  cause  des  anomalies  que  la  progression  de  ce 
dégradation  éprouve  dans  le  cours  de  la  série  d 
animaux. 

Il  est  évident  que  si  la  nature  n'eût  donné  Texi 
tence  qu'à  des  animaux  aquatiques,  et  que  ces  an_ 
maux  eussent  tous  et  toujours  vécu  dans  le  mèi 
climat,  la  même  sorte  d'eau,  la  même  profo 
deur,  etc.,  etc.,  sans  doute  alors  on  eût  trouvé  da 
l'organisation  de  ces  animaux  une  gradation  rég 
lière  et  même  nuancée. 

Mais  la  nature  n'a  point  sa  puissance  resserr 
dans  dépareilles  limites. 

D'abord  il  faut  observer  que,  dans  les  eaux  mém 
elle  a  considérablement  diversifié  les  circonstance 
les  eaux  douces,  les  eaux  marines,  les  eaux  tra 

quilles  ou  stagnantes,  les  eaux  courantes  ou   sai 

cesse  agitées,  les  eaux  des  climats  chauds,  celles  d 
régions  froides,  enfin,  celles  qui  ont  peu  de  profou 
deur  et  celles  qui  en  ont  une  très-grande,  ofifrei 
autant  de  circonstances  particulières  qui  agisse 
chacune  diiféremment  sur  les  animaux  qui  les  hiibi 
tent.  Or,  à  degré  égal  de  composition  d'organis^ation 
les  races  d'animaux  qui  se  sont  trouvées  exposé 
dans  chacune  de  ces  circonstances,  en  ont  subi  le 
influences  particulières,  et  en  ont  été  diversiliées. 
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Ensuite,  après  avoir  produit  les  animaux  aquati- 
jues  de  tous  les  rangs,  et  les  avoir  singulièrement 
irariés,  à  l'aide  des  diflférentes  circonstances  que  les 
saux  peuvent  offrir,  ceux  qu'elle  a  amenés  peu  à  peu 
vivre  dans  l'air,  d'abord  sur  le  bord  des  eaux,  en- 
uite  sur  toutes  les  parties  sèches  du  globe,  se  sont 
pouvés,  avec  le  temps,  dans  des  circonstances  si 
liflEerentes  des  premiers,  et  qui  ont  si  fortement  in- 
lué  sur  leurs  habitudes  et  sur  leurs  organes,  que  la 
gradation  régulière  qu'ils  devraient  oflFrir  dans  la 
somposition  de  leur  organisation,  en  a  été  singuUcre- 
nent  altérée  ;  en  sorte  qu'elle  n'est  presque  point 
méconnaissable  en  beaucoup  d'endroits. 

Ces  considérations  que  j'ai  longtemps  examinées, 
5t  que  j'établirai  sur  des  preuves  positives,  me  dén- 
ient lieu  de  présenter  le  principe  zoologique  sui- 
vant, dont  le  fondement  me  parait  à  l'abri  de  toute 
x>iitestation. 

La  progression  dans  la  composition  de  Vorgani" 
tation  subit ^  rd  et  /à,  dans  la  séné  générale  des 
•znitnaujc,  des  anomalies  opérées  par  Vinfluence 
Jes  circoyistances  d^ habitation  ^  et  par  celle  desha^^ 
bittides  contractées. 

On  s'est  autorisé  de  la  considération  de  ces  ano- 
pnalies  pour  rejeter  la  progression  évidente  qui  existe 
flans  la  composition  de  l'organisation  des  animaux, 
et  pour  refuser  de  reconnaître  la  marche  que  suit  la 
imature  dans  la  production  des  corps  vivants. 

LAMARCK,  PHIL.  ZOOL.    I.  10 
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Qependant,  malgré  les  écarts  apparents  qu«'  j» 
viens  d'indiquer,  le  plan  général  de  la  nature  et  sa 
marche  uniforme  dans  ses  opérations,  quoique  va- 
riant à  Tinfini  ses  moyens,  sont  encore  trèsHÊiciles 
à  distinguer  :  pour  y  parvenir,  il  faut  considérer  la 
série  générale  des  animaux    connus,   Tenvisager 
d'abord  dans  son   ensemble,  et  ensuite  dans  ses 
grandes  masses  ;  on  y  apercevra  les  preuves  les 
moins  équivoques  de  la  gradatioti  qu'elle  a  suivie 
dans  la  composition  de  l'organisation  ;  gradation  que 
les  anomalies  dont  j'ai  parlé  n'autoriseront  jamais  à 
méconnaître.  Enfin,  on  remarquera  que,  partout  où 
des  changements  extrêmes  de  circonstances  n'ont  pas 
agi,  on  retrouve  cetXe gradation  parfaitement  nuan- 
cée dans  diverses  portions  de  la  série  générale,  aux- 
quelles nous  avons  donné  le  nom  de  familles.  Cette 
vérité  devient  plus  frappante  encore  dans  l'étude  que 
l'on  fait  de  ce  qu'on  appelle  dépèce;  car  plus  nous 
observons,  plus  nos  distinctions  spécifiques  devien- 
nent difficiles,  compliquées  et  minutieuses. 

La  gradation  dans  la  composition  de  l'organisa- 
tion des  animaux  sera  donc  un  fait  qu'on  ne  pourra 
révoqucn*  en  doute,  dès  que  nous  aurons  donné  des 
preuves  détaillâmes  et  positives  de  ce  qui  vient  d'être 
exposé.  Or,  comme  nous  prenons  la  série  générale 
des  animaux  en  sens  inverse  de  Tordre  même  qu'a 
suivi  la  nature,  cm  les  faisant  successivement  exister, 
cette  gradation  se  change  alors,  ])our  nous^  en  une 
dégradation  frappante  qui  règne  d'une  extrémité  à 
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lautre  de  la  chaîne  animale,  sauf  les  interruptions 
^ui  résultent  des  objets  qui  restent  à  découvrir,  et 
-celles  qui  proviennent  des  anomalies  produites  par 
es  circonstances  extrêmes  d'habitation. 

Maintenant  pour  établir,  par  des  faits  positifs,  le 

bndement  de  la  dégradation  de  l'organisation  des 

nimaux  d'une  extrémité  à  l'autre  de  leur  série  gé- 

lérale,  jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  composi- 

ion  et  l'ensemble  de  cette  série  ;  considérons  les 

2aits  qu'elle  nous  présente,  et  ensuite  nous  passerons 

■'^ôpidement  en  revue  les  quatorze  classes  qui  la  di- 

«''Jsent  primairement. 

En  examinant  la  distribution  générale  des  ani- 

aux  telle  que  je  l'ai  présentée  dans  l'article  précé- 

,  et  dont  l'ensemble  est  unanimement  avoué  des 

zoologistes,  qui  ne  contestent  que  sur  les  limites  de 

c-^rtaines  classes,  je  remarque  un  fait  bien  évident, 

^t   cjui,  seul,  serait  déjà  décisif  pour  mon  objet;  le 

voîoi  : 

-t\  l'une  des  extrémités  de  la  série  (et  c'est  celle 
qu'ion  est  dans  l'usage  de  considérer  comme  l'anté- 
l'îeiire),  on  voit  les  animaux  les  plus  parfaits  à  tous 
*^^i*ds,  et  dont  Torganisatioii  est  la  plus  composée  ; 
taudis  qu'à  l'extrémité  opposée  de  la  même  série  se 
^'^^JUvent  les  plus  imparfaits  qu'il  y  ait  dans  la  na- 
^^*ï'^,  ceux  d(mt  l'organisation  est  la  plus  simple,  et 
^^^  on  soupçonne  à  peine  doués  de  Tanimalité. 

tic  fait  bien  reconnu,  et  qu'eflfectivement  l'on  ne 
^^^ii^ait  contester,  devient  la  première  preuve  de  la 
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dégradation  que  j'entreprends  d'établir  ;  car  il  en  est 
la  condition  essentielle. 

Un  autre  fait  que  présente  la  considération  de  la 
série  générale  des  animaux,  et  qui  fournit  une  se- 
conde preuve  de  la  dégradation  qui  règne  dans  leur 
organisation  d'une  extrémité  à  l'autre  de  leur  chaîne, 
est  celui-ci  : 

Les  quatre  premières  classes  du  règne  animal 
oflrent  des  animaux  généralement  pourvus  d'une  co- 
lonne  vertébrale^  tandis  que  les  animaux  de  toutes 
les  autres  classes  en  sont  tous  absolument  privés. 

On  sait  que  la  colonne  vertébrale  est  la  base  es- 
sentielle du  squelette,  qu'il  ne  peut  pas  exister  sans 
elle,  et  que,  partout  où  elle  se  trouve,  il  y  a  un  sque- 
lette plus  ou  inoins  complet,  plus  ou  moins  perfec- 
tionné. 

On  sait  aussi  que  le  perfectionnement  des  facul- 
tés prouve  celui  des  organes  qui  y  donnent  lieu. 

Or,  quoique  l'homme  soit  hors  de  rang,  à  cause  de 
rextréme  supériorité  de  son  intelligence,  relative- 
ment à  son  organisation,  il  offre  assurément  le  tyi)e 
du  plus  grand  perfectionnement  où  la  nature  ait 
pu  atteindre  :  ainsi,  plus  une  organisation  animale 
approche  de  la  sienne,  plus  elle  est  perfectionnée. 

Cela  étant  ainsi,  je  remarque  que  le  corps  de 
rhomme  possède  non-seulement  un  squelette  arti- 
culé, mais  encore  celui  de  tous  qui  est  le  plus  com- 
plet et  le  plus  perfectionné  dans  toutes  ses  parties. 
Ce  squelette  affermit  son  corps,  fournit  de  nombreux 
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points  d'attache  pour  ses  muscles,  et  lui  permet  de 
varier  ses  mouvements  presque  à  l'infini. 

.  Le  squelette  entrant  comme  partie  principale  dans 
le  plan  d'organisation  du  corps  de  l'homme,  il  est 
évident  que  tout  animal  muni  d'un  squelette  a  l'or- 
ganisation plus  perfectionnée  que  ceux  qui  en  sont 
dépourvus. 

Donc  que  les  animaux  sans  vertèbres  sont  plus 
imparfaits  que  les  animaux  vertébrés  ;  donc  qu'en 
plaçant  à  la  tAte  du  règne  animal  les  animaux  les 
plus  parfaits,  la  série  générale  des  animaux  présente 
une  dégradation  réelle  dans  l'organisation,  puis- 
qu'après  les  quatre  premières  classes,  tous  les  ani- 
maux de  celles  qui  suivent  sont  privés  de  squelette, 
et  ont  par  conséquent  une  organisation  moins  per- 
fectionnée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  parmi  les  les  vertébrés 
mêmes  la  dégradation  dont  il  s'agit  se  remarque 
encore;  enfin,  nous  verrons  qu'elle  se  reconnaît  aussi 
parmi  les  invertébrés.  Donc  que  cette  dégradation 
est  une  suite  du  plan  constant  que  suit  la  nature,  et 
en  même  temps  un  résultat  de  ce  que  nous  suivons 
son  ordre  en  sens  inverse  ;  car  si  nous  suivions  son 
ordre  même,  c'est-à-dire  si  nous  parcourions  la  sé- 
rie générale  des  animaux,  en  remontant  des  plus 
imparfaits  jusqu'aux  plus  parfaits  d'entre  eux,  au  lieu 
d'une  dégradation  dans  l'organisation,  nous  trouve- 
rions une  composition  croissante,  et  nous  verrions 
successivement  les  facultés  animales  augmenter  en 
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nombre  et  en  perfectionnement.  Or,  pour  prouver 
partout  la  réalité  de  la  dégradation  dont  il  s'agit, 
parcourons  maintenant  avec  rapidité  les  différentes 
classes  du  règne  animal. 

LES  MAMMIFÈRES 

Animaux  à  mamelles,  ayant  quatre  membres  articulés,  et  tous  les  or- 
ganes essentiels  des  animaux  les  plus  parfaits.  Du  poil  sur  quelques 
parties  du  corps. 

Les  mammifères  (mammalia.  lin.)  doivent  évi- 
demment se  trouver  à  l'une  des  extrémités  de  la 
chaîne  animale,  et  être  placés  à  celle  qui  oflfre  les 
animaux  les  plus  parfaits  et  les  plus  riches  en  orga- 
nisation et  en  facultés  ;  car  c'est  uniquement  parmi 
eux  que  se  trouvent  ceux  qui  ont  l'intelligence  la 
•plus  développée. 

Si  le  perfectionnement  des  facultés  prouve  celui 
des  organes  qui  y  donnent  lieu,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  dans  ce  cas,  tous  les  animaux  à  mamelles,  et  qui 
seuls  sont  véritablement  vinpftrr.^^  ont  donc  Torga- 
nisatioii  la  plus  perfectionnée,  puisqu'il  est  reconnu 
que  ces  animaux  ont  plus  d'intelligence,  plus  de  fa- 
cultés, et  une  réunion  de  sens  plus  parfaite  que  tous 
les  autres;  d'ailleurs,  ce  sont  ceux  dont  l'organisa- 
tion approche  le  plus  de  celle  de  l'homme. 

Leur  organisation  présente  un  corps  affermi  dans 
ses  parties  par  un  squelette  articulé,  plus  générale- 
ment coinplf^t  dans  ces  animaux  que  dans  les  verte- 
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>ré8  des  trois  autres  classes.  La  plupart  ont  quatre 
nembres  articulés,  dépendants  du  squelette;  et  tous 
>nt  un  diaphragme  entre  la  poitrine  et  Tabdoraen  ; 
in  cœur  à  deux  ventricules  et  deux  oreillettes; 
e  sang  rouge  et  chaud;  des  poumons  libres,  cir- 
onscrits  dans  la  poitrine,  et  dans  lesquels  tout  le 
ang  passe  avant  d'être  envoyé  aux  autres  parties 
lu  corps  ;  enfin,  ce  sont  les  seuls  animaux  vivipa- 
*es  ;  car  ils  sont  les  seuls  dont  le  fœtxis^  enfermé 
ans  ses  enveloppes,  communique  néanmoins  tou- 
Durs  avec  sa  mère,  s'y  développe  aux  dépens  de  sa 
nbstance,  et  dont  les  petits  après  leur  naissance  se 
ourrissent,  pendant  quelque  temps  encore,  du  lait 
6  ses  mamelles. 

Ce  sont  donc  les  mammifères  qui  doivent  occuper 
3  premier  rang  dans  le  règne  animal,  sous  le  rap- 
ort  du  perfectionnement  de  l'organisation  et  du  plus 
rand  nombre  de  facultés  {Recherches  sur  les  Corps 
ivants^  p.  15),  puisque  après  eux  on  ne  retrouve 
lus  la  génération  positivement  vivtpa7'ey  ni  des  pou- 
ions  circonscrits  par  un  diaphragme  dans  la  poi- 
■ine,  recevant  la  totalité  du  sang  qui  doit  être  en- 
oyé  aux  autres  parties  du  corps,  etc.,  etc. 

A  la  vérité,  parmi  les  mammifères  mêmes,  il  est 
ssez  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  réelle- 
lent  à  la  dégradation  que  nous  examinons,  de  ce 
ui  est  le  produit  des  circonstances  d'habitation,  des 
lanières  de  vivre  et  des  habitudes  depuis  longtemps 
ontractées. 
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Cependant  on  trouve  même  parmi  eux  des  traces 
de  la  dégradation  générale  de  rorganisation  ;  car 
ceux  dont  les  membres  sont  propres  à  saisir  les  ob- 
jets,  sont  supérieurs  en  perfectionnement  à  ceux  dont 
les  membres  ne  sont  propres  qu'à  marcher.  C'est 
en  effet  parmi  les  premiers  que  l'homme,  considéré 
sous  le  rapport  de  l'organisation,  se  trouve  plac^. 
Or,  il  est  évident  que  l'organisation  de  l'homme  étant 
la  plus  parfaite,  doit  être  regardée  comme  le  type 
d'après  lequel  on  doit  juger  du  perfectionnement  ou 
de  la  dégradation  des  autres  organisations  animales. 

Ainsi,  dans  les  mammifères  les  trois  coupes  qui 
partagent,  quoique  inégalement  cette  classe,  offrent 
entre  elles,  comme  on  va  le  voir,  une  dégradation 
remarquable  dans  l'organisation  des  animaux  qu'elles 
comprennent. 

Première  coupe  :  les  mammifèi^es  onguiculés  ; 
ils  ont  quatre  membres,  des  ongles  aplatis  ou  poin- 
tus à  rextrêmité  de  leurs  doigts,  et  qui  ne  les  enve- 
loppent point.  Ces  membres  sont  en  général  propres 
à  saisir  les  objets  ou  au  moins  à  s'y  accrocher.  C'est 
parmi  eux  que  se  trouvent  les  animaux  les  plus  par* 
faits  en  organisation. 

Deuxième  coupe  :  les  mahimifèreH  ongulés]  ils 
ont  quatre  membres,  et  leurs  doigts  sont  enveloppés 
entièrement  à  leur  extrémité  par  une  corne  arrondie 
qu'on  nomme  sabot.  Leurs  pieds  ne  servent  à  aucun 
autre  usage  qu'à  marcher  ou  courir  sur  la  terre,  et 
ne  sauraient  être  employés  soit  à  grimper  sur  les 
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arbres,  soit  à  saisir  aucun  objet  ou  aucune  proie,  soit 
à  attaquer  et  déchirer  les  autres  animaux.  Us  ne  se 
nourrissent  que  de  matières  végétales. 

Troisième  coupe  :  les  mammifères  exongulés  ; 
ilîs  n'ont  que  deux  membres,  et  ces  membres  sont 
tr^s-courts,  aplatis  et  conformés  en  nageoires.  Leurs 
Aoigts,  enveloppés  par  la  peau,  n'ont  ni  ongles,  ni 
<^orne.  Ce  sont  de  tous  les  mammifères  ceux  dont 
1^ "organisation  est  la  moins  perfectionnée.  Ils  n'ont 
i^i  bassin,  ni  pieds  de  derrière;  ils  avalent  sans  mas- 
tication préalable  ;  enfin  ils  vivent  habituellement 
<ians  les  eaux  ;  mais  ils  viennent  respirer  l'air  à  leur 
sv^rface.  On  leur  a  donné  le  nom  de  cétacés. 

Quoique  les  amphibies  habitent  aussi  dans  les 
^siux,  d'où  ils  sortent  pour  se  traîner  de  temps  à  au- 
tr^  sur  le  rivage,  ils  appartiennent  réellement  à  la 
première  coupe  dans  l'ordre  naturel,  et  non  à  celle 
qui  comprend  les  cétacés. 

Dès  à  présent,  l'on  voit  qu'il  faut  distinguer  la 
dégradation  de  l'organisation  qui  provient  de  l'in- 
tliience  des  lieux  d'habitation  et  des  habitudes  con- 
tractées,  de  celle  qui  résulte  des  progrès  moins 
avancés  dans  le  perfectionnement  ou  la  composition 
de  l'organisation.  Ainsi,  à  cet  égard  il  ne  faut  s'abais- 
^*^r  qu'avec  réserve  dans  les  considérations  de  dé- 
^1;  parce  que,  comme  je  le  ferai  voir,  les  milieux 
^û8  lesquels  vivent  habituellement  les  animaux,  les 
"^Ux  particuliers  d'habitation,  les  habitudes  forcées 
P^ï*   les  circonstances,  les  manières  de  vivre,  etc., 
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ayant  une  grande  puissance  pour  modifier  les  orgar- 
nés,  on  pourrait  attribuer  à  la  dégradation  que  nous 
considérons  des  formes  de  parties  qui  sont  réelle- 
ment dues  à  d'autres  causes. 

Il  est  évident,  par  exemple,  que  les  amphibies  et 
les  cétacés,  vivant  habituellement  dans  un  milieu 
dense,  et  où  des  membres  bien  développés  n'auraient 
pu  que  gêner  leurs  mouvements,  ne  doivent  avoir 
que  des  membres  très-raccourcis  ;  que  le  seul  pro- 
duit de  l'influence  des  eaux  qui  nuirait  aux  mouve- 
ments de  membres  fort  allongés,  ayant  des  parties 
solides  intérieurement,  a  dû  les  rendre  tels  qu'ils 
sont  en  effet,  et  que  conséquemment  ces  animaux 
doivent  leur  forme  générale  aux  influences  du  milieu 
dans  lequel  ils  habitent.  Mais  relativement  à  la  dé- 
g?*adatto)i  que  nous  cherchons  à  reconnaître  dans  les 
mammifères  mêmes,  les  amphibies  doivent  être 
éloignés  des  cétacés,  parce  que  leur  organisation 
est  bien  moins  dégradée  dans  ses  parties  essen- 
tielles, et  qu'elle  exige  qu'on  les  rapproche  de  l'or- 
dre des  mammifères  onguiculés^  tandis  que  les  cé^ 
iacés  doivent  former  le  dernier  ordre  de  la  classe, 
étant  les  niammifèves  les  plus  imparfaits. 

Nous  allons  passer  aux  oiseaux  ;  mais  auparavant 
je  dois  faire  remarquer  qu'entre  les  mammifères  e\. 
les  oiseaux  il  n'y  a  pas  de  nuance  ;  qu'il  existe  un 
vide  à  remplir,  et  que  sans  doute  la  nature  a  produit 
des  animaux  qui  remplissent  à  peu  près  ce  vide,  et 
qui  devront  former  une  classe  particulière,  s'ils  ne 
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peuvent  être  compris,  soit  dans  les  mammifères,  soit 
dans  les  oiseaux,  d'après  leur  système  d'organisa- 
tion. 

Cela  vient  de  se  réaliser  par  la  découverte  récente 

de  deux  genres 4'animaux  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 

ce  sont  : 

L««  Ornythorinques.  i  _,      ^  ^  ^ 

,    '  ^  \  Monotrèmes,  Geofp. 

I^«8  Echidnées.'  I 

Ces  animaux  sont  quadrupèdes,  sans  mamelles, 
sans  dents  enchâssées,  sans  lèvres,  et  n'ont  qu'un 
orifice  pour  les  organes  génitaux,  les  excréments  et 
les  urines  (un  cloaque).  Leur  corps  est  couvert  de 
poils  ou  de  piquants. 

Ce  ne  sont  point  des  mammifères,  car  ils  sont  sans 
ïuamelles,  et  très-vraisemblablement  ovipares  ; 

Ce  ne  sont  pas  des  oiseaux  ;  car  leurs  poumons  ne 
•"^^nt  pas  percés,  et  ils  n'ont  point  de  membres  con- 
formés eu  ailes  ; 

Enfin,  ce  ne  sont  point  des  reptiles  ;  car  leur  cœur 
^  deux  ventricules  les  en  éloigne  nécessairement  ► 

Ils  appartiennent  donc  à  une  classe  particulière. 

LES  OISEAUX 

•^^^*»iiâux  sans  mamelles,  ayant  deux  pieds,  et  deux  bras  conlbnues  en 

ailes.  Des  plumes  recouvrant  le  corps. 

Le  second  rang  appartient  évidemment  aux  oi- 
setniix^  car  si  l'on  ne  trouve  point  dans  ces  animaux 
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un  aussi  grand  nombre  de  facultés  et  autant  d'intel- 
ligence que  dans  les  animaux  du  premier  rang,  ils 
sont  les  seuls,  les  monotrèmes  exceptés,  qui  aient, 
comme  les  mammifères,  un  cœur  à  deux  ventricules 
et  deux  oreillettes,  le  sang  chaud,  la  cavité  du  crâne 
totalement  remplie  par  le  cerveau,  et  le  tronc  tou- 
jours environné  de  côtes.  Ils  ont  donc,  avec  les  ani- 
maux à  mamelles,  des  qualités  communes  et  exclu- 
sives, et,  par  conséquent,  des  rapports  qu'on  ne 
saurait  retrouver  dans  aucun  des  animaux  des  classes 
postérieures. 

Mais  les  oiseaux^  comparés  aux  mammifères, 
offrent,  dans  leur  organisation,  une  dégradation 
évidente,  et  qui  ne  tient  nullement  à  l'influence  d'au- 
cune sorte  de  circonstances.  En  eflet,  ils  manquent 
essentiellement  de  mamelles,  organes  dont  les  ani- 
maux du  premier  rang  sont  les  seuls  pourvus,  et  qui 
tiennent  à  un  système  de  génération  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  les  oiseaux,  ni  dans  aucun  des  ani- 
maux des  rangs  qui  vont  suivre.  En  un  mot,  ils  sont 
essentiellement  <>r2)>û[/r5;  car  le  système  des  vrais 
rivipareSj  qui  est  propre  aux  animaux  du  premier 
rang,  ne  se  retrouve  plus  dès  le  second,  et  ne  repa- 
raît plus  ailleurs.  Leur  /'œ(us,  enfermé  dans  une  en- 
veloppe inorganique  (la  coque  de  l'œuf),  qui  bientôt 
ne  communique  plus  avec  la  mère,  peut  s'y  dévelop- 
per sans  se  nourrir  de  sa  substance. 

lie  diaphragme  qui,  dans  les  mammifères,  sépare 
('(unplétement,  quoique  plus  ou  moins  obliquement, 
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^^  poitrine  de  Tabdomen,  cesse  ici  d'exister,  ou  ne  se 
ti^ouve  que  trè&-incomplet. 

Il  n'y  a  de  mobile  dans  la  colonne  vertébrale  des 
^seauxj  que  les  vertèbres  du  cou  et  de  la  queue, 
parce  que  les  mouvements  des  autres  vertèbres  de 
Cette  colonne  ne  s'étant  pas  trouvés  nécessaires  à 
l'animal,  ils  ne  se  sont  pas  exécutés,  et  n'ont  pas  mis 
d'obstacles  aux  grands  développements  du  sternum 
qui  maintenant  les  rend  presque  impossibles. 

En  effet,  le  sternum  des  oiseaux  donnant  attache 
à  des  muscles  pectoraux  que  des  mouvements  éner- 
g^iques,  presque  continuellement  exercés,  ont  rendu 
très-épais  et  très^forts,  est  devenu  extrêmement 
lar^e,  et  cariné  dans  le  milieu.  Mais  ceci  tient  aux 
habitudes  de  ces  animaux,  et  non  à  la  dégradation 
g'ênérale  que  nous  examinons.  Gela  est  si  vrai,  que 
le  mammifère  qu'on  nomme  chauve-somns,  a  aussi 
le  sternum  cariné. 

Tout  le  sang  des  oiseaux  passé  encore  dans  leur 
poumon  avant  d'arriver  aux  autres  parties  du  corps. 
Ainsi  ils  respirent  complètement  par  un  poumon, 
c-omme  les  animaux  du  premier  rang  ;  et,  après  eux, 
siucun  animal  connu  n'est  dans  ce  cas. 

Mais  ici  se  présente  une  particularité  fort  remar- 
quable, et  qui  est  relative  aux  circonstances  où  se 
t:  rouvent  ces  animaux  :  habitant,  phis  que  les  autres 
^rertébri^Sy  le  sein  de  l'air,  dans  lequel  ils  s'élèvent 
j>resque  continuellement,  et  qu'ils  traversent  dans 
toutes  sortes  de  directions,  l'habitude  qu'ils  ont  prise 
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de  gonfler  d'air  leur  poumon,  pour  accroître  leur 
volume  et  se  rendre  plus  légers,  a  fait  contracter  à 
cet  organe  une  adhérence  aux  parties  latérales  de  la 
poitrine,  et  a  mis  l'air  qui  y  était  retenu  et  raréfié 
par  la  chaleur  du  lieu,  dans  le  cas  de  percer  le  pou- 
mon et  les  enveloppes  environnantes,  et  de  pénétrer 
dans  presque  toutes  les  parties  du  corps,  dans  l'inté- 
rieur des  grands  os,  qui  sont  creux,  et  jusque  dans  le 
tuyau  des  grandes  plumes  ^ .  Ce  n'est  néanmoins  que 
dans  le  poumon  que  le  sang  des  oiseaux  reçoit  l'in- 
fluence de  l'air  dont  il  a  besoin  ;  car  l'air  qui  pénètre 
dans  les  autres  parties  du  corps  a  un  autre  usage 
que  celui  de  servir  à  la  respiration. 

Ainsi,  les  oiseaux,  qu'avec  raison  l'on  a  placés 
après  les  animaux  à  mamelles,  présentent,  dans  leur 
organisation  générale,  une  dégradation  évidente, 
non  parce  que  leur  poumon  oflGre  une  particularité 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  premiers,  et  qui  n'est 
due,  ainsi  que  leurs  plumes,  qu'à  l'habitude  qu'ik 


*  Si  les  oiseaux  ont  leurs  poumons  )>erces  et  leurs  |M>ils  changés  en 
plumes  par  les  suites  de  leur  habitude  de  s'élever  daus  le  sein  de  rair. 
on  me  demandera  pourquoi  les  chauves-souris  n'ont  pas  aussi  des  plu- 
mes et  leurs  poumons  percés.  Je  réjmndrai  qu'il  me  paraît  probable qu<> 
les  chauves-souris  ayant  un  svstéme  d'organisation  plus  perfectionne 
que  celui  des  oiseaux,  et  j»ar  suite  Un  diaphragme  complet  qui  Ixirne  le 
gonfrtement  de  leurs  poumons,  n'ont  pu  réussir  à  les  percer,  ni  à  sp 
gonflier  suf/isammeut  il'air,  pour  que  l'influence  de  ce  Duide  arrivant 
avec  effort  jusqu'à  la  peau,  donne  à  la  matière  cornée  des  poils  la  fa- 
culté de  se  ramifier  en  plumes.  En  effet,  dans  les  oiseaux,  l'air  «'intro- 
duisant jusque  dans  la  bulbedesjK)ils,  change  en  tuyau  leur  hase  et  force 
ces  m^mes  poils  de  se  diviser  en  plumes:  ce  qui  ne  fient  avoir  lien 
dans  la  chauve-souris^  ou  l'air  ne  pénètre  pas  au  delà  du  poumon. 


DE  LA  CHAINE  ANIMALE  159 

prise  de  s'élancer  dans  le  sein  de  l'air,  mais  parce 
LS  n'ont  plus  le  système  de  génération  qui  est 
)re  aux  animaux  les  plus  parfaits,  et  qu'ils  n'ont 
celui  de  la  plupart  des  animaux  des  classes  pos- 
tures. 

est  fort  difficile  de  reconnaître,  parmi  les  oiseaux 
les,  la  dégradation  de  l'organisation  qui  fatît 
'objet  de  nos  recherches  ;  nos  connaissances  sur 

organisation  sont  encore  trop  générales.  Aussi, 
u'à  présent,  a-t-il  été  arbitraire  de  placer  en 
de  cette  classe  tel  ou  tel  de  ses  ordres,  et  de  la 
iner  de  même  par  celui  de  ses  ordres  que  Von  a 
u  choisir. 

3pendant,  si  l'on  considère  que  les  oiseaux  aqua- 
îs  (comme  les  palmipèdes)^  que  les  échassiers  et 
les  gallinacés  ont  cet  avantage  sur  tous  les  au- 
oiseaux,  que  leurs  petits,  en  sortant  de  l'œuf, 
ent  marcher  et  se  nourrir;  et,  surtout,  si  l'on 
ittention  que,  parmi  les  palmipèdes,  les  man~ 
?  et  les  pingouins,  dont  les  ailes,  presque  sans 
les,  ne  sont  que  des  rames  pour  nager,  et  ne 
ent  servir  au  vol,  ce  qui  rapproche,  en  quelque 
I,  ces  oiseaux  des  monotrèmes  et  des  cétacés  ;  on 
maîtra  que  les  palmipèdes,  les  échassiers  et  les 
nacés  doivent  constituer  les  trois  premiers  or- 

des  oiseaux,  et  que  les  colombins,  les  passe- 
X,  les  rapaces  et  les  grimpeurs  doivent  former 
uatre  derniers  ordres  de  la  classe.  Or,  ce  que 
sait  des  habitudes  des  oiseaux  de  ces  quatre  der-« 
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niers  ordres,  nous  apprend  que  leurs  petits,  en  sor- 
tant de  l'œuf,  ne  peuvent  marcher,  ni  se  nourrir 
eux-mêmes. 

Entin  si,  d'après  cette  considération,  les  grim- 
peurs composent  le  dernier  ordre  des  oiseaux, 
comme  ils  sont  les  seuls  qui  aient  deux  doigts  posté- 
rieurs et  deux  en  avant,  ce  caractère,  qui  leur  est 
commun  avec  le  caméléon,  semble  autoriser  à  les 
rapprocher  des  reptiles. 


LES  REPTILES 

Aniiuaux  n'ayant  qu'un  ventricule  au  cœur  et  jouissaiit  encore  d'une 
respiration  pulmonaire,  mais  incomplète.  Leur  {«eau  est  lisse,  ou 
munie  d'écaillés. 


Au  troisième  rang  se  placent  naturellement  et 
nécessairement  les  reptiles^  et  ils  vont  nous  fournir 
de  nouvelles  et  de  plus  grandes  preuves  de  la  dégra- 
dation de  l'organisation  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  chaîne  animale,  en  partant  des  animaux  les 
plus  parfaits.  En  eflfet,  on  ne  retrouve  plus  dans 
leur  cœur,  qui  n'a  qu'un  ventricule,  cette  confor- 
mation qui  appartient  essentiellement  aux  animaux 
du  premier  et  du  second  rang,  et  leur  sang  est  froid, 
presque  comme  celui  des  animaux  des  rangs  posté- 
rieurs. 

Une  autre  preuve  de  la  dégradation  de  Torgani- 
sation  des  reptiles  nous  est  oflFerte  dans  leur  respi- 
ration :  d'abord,  ce  sont  les  derniers  animaux  qui 
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respirent  par  un  véritable  poumon  ;  car,  après  eux, 
on  ne  retrouve  dans  aucun  des  animaux  des  classes 
suivantes  un  organe  respiratoire  de  cette  nature  ;  ce 
que  j'essayerai  de  prouver  en  parlant  des  mollus- 
ques. Ensuite,  chez  eux,  le  poumon  est,  en  général, 
à  cellules  fort  grandes,  proportionnellement  moins 
nombreuses,  et  déjà  fort  simplifié.  Dans  beaucoup 
d'espèces,  cet  organe  manque  dans  le  premier  âge, 
et  se  trouve  alors  remplacé  par  des  branchies^  or- 
gane respiratoire  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les 
animaux  des  rangs  antérieurs.  Quelquefois  ici,  les 
deux  sortes  d'organes  cités  pour  la  respiration  se 
rencontrent  à  la  fois  dans  le  même  individu. 

Mais  la  plus  grande  preuve  de  dégradation  à 
l'égard  de  la  respiration  des  reptiles^  c'est  qu'il  n'y 
a  qu'une  partie  de  leur  sang  qui  passe  par  le  pou- 
mon, tandis  que  le  reste  arrive  aux  parties  du  corps, 
sans  avoir  reçu  l'influence  de  la  respiration. 

Enfin,  chez  les  reptiles^  les  quatre  membres  essen- 
tiels aux  animaux  les  plus  parfaits  commencent  à 
se  perdre,  et  même  beaucoup  d'entre  eux  (presque 
tous  les  serpents),  en  manquent  totalement. 

Indépendamment  de  la  dégradation  d'organisa- 
tion reconnue  dans  la  forme  du  cœur,  dans  la  tem- 
pérature du  sang  qui  s'élève  à  peine  au-dessus  de 
celle  des  milieux  environnants,  dans  la  respiration 
incomplète,  et  dans  la  simplification  presque  gra- 
duelle du  poumon,  on  remarque  que  les  reptiles 
different  considérablement  entre  eux  ;  en  sorte  que 
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les  animaux  de  chacun  des  ordres  de  cette  classe 
offrent  de  plus  grandes  différences  dans  leur  orga- 
nisation et  dans  leur  forme  extérieure,  que  ceux  des 
deux  classes  précédentes.  Les  uns  vivent  habituelle- 
ment dans  l'air,  et  parmi  eux  ceux  qui  n'ont  point 
de  pattes  ne  peuvent  que  ramper  ;  les  autres  habitent 
les  eaux  ou  vivent  sur  leurs  rives,  se  retirant,  tan- 
tôt dans  l'eau,  et  tantôt  dans  les  lieux  découverts. 
Il  y  en  a  qui  sont  revêtus  d'écaillés,  et  d'autres  qui 
ont  la  peau  nue.  Enfin,  quoique  tous  aient  le  cœur 
à  un  ventricule,  dans  les  uns,  il  a  deux  oreillettes, 
et  dans  les  autres,  il  n'en  a  qu'une  seule.  Toutes 
ces  différences  tiennent  aux  circonstances  d'habita- 
tion,   de  manière    de   vivre,    etc.;    circonstances 
qui,  sans  doute,  influent    plus  fortement  sur   une 
organisation    qui    est  encore  éloignée  du   but  où 
tend  la  nature,  qu'elles  ne  pourraient  le  faire  sur 
celles  qui  sont  plus  avancées  vers  leur  perfection- 
nement. 

Ainsi,  les  reptiles  étant  des  animaux  ovipares 
(même  ceux  dont  les  ceufs  éclosent  dans  le  sein  de 
leur  mère)  ;  ayant  le  squelette  modifié,  et  le  plus 
souvent  très-dégradé  ;  présentant  une  respiration  et 
une  circulation  moins  perfectionnées  que  celles  des 
animaux  à  mamelles  et  des  oiseaux  ;  et  offrant  tous 
un  petit  cerveau  qui  ne  remplit  pas  totalement  la 
cavité  du  crâne,  sont  moins  parfaits  que  les  animaux 
des  deux  classes  précédentes,  et  confirment;  de  leur 
côté,  la  déyradation  croissante  de  l'organisation,  à 
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esure  qu'on  se  rapproche  de  ceux  qui  sont  les  plus 
iparfaits. 

Parmi  ces  animaux,  indépendamment  des  moditi- 
tions  qui  résultent,  pour  la  conformation  de  leurs 
irties,  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  vivent, 
i  remarque,  en  outre,  des  traces  de  la  dégradation 
*nérale  de  l'organisation  ;  car,  dans  le  dernier 
î  leurs  ordres  (dans  les  batraciens)^  les  indivi- 
is,  dans  le  premier  âge^  respirent  par  des  bran- 
ies. 

Si  Ton  'considérait  comme  une  suite  de  la  dégra^ 
îtion,  le  défaut  de  pattes  qui  s'observe  dans  les 
rpents,  les  ophidiens  devraient  constituer  le  der- 
er  ordre  des  reptiles  :  mais  ce  serait  une  erreur 
le  d'admettre  cette  considération.  En  effet,  les 
rpents  étant  des  animaux  qui,  pour  se  cacher,  ont 
is  les  habitudes  de  ramper  immédiatement  sur  la 
rre,  leur  corps  a  acquis  une  longueur  considérable 

disproportionnée  à  sa  grosseur.  Or,  des  pattes 
longées  eussent  été  nuisibles  à  leur  besoin  de 
mper  et  de  se  cacher,  et  des  pattes  très-courtes, 
j  pouvant  être  qu'au  nombre  de  quatre,  puisque 

sont  des  animaux  vertébrés,  eussent  été  incapa- 
3s  de  mouvoir  leur  corps.  Ainsi  les  habitudes  de 
s  animaux  ont  fait  disparaître  leurs  pattes,  et  néan- 
Dins  les  batraciens^  qui  en  ont,  offrent  une  orga- 
îation  plus  dégradée,  et  sont  plus  voisins  des 
issons. 
Les  preuves  de  l'importante    considération  que 
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j'expose  seront  établies  sur  des  faits  positifs  ;  con- 
séquemment,  elles  seront  toujours  à  l'abri  des  con- 
testations qu'on  voudrait  en  vain  leur  opposer. 


LES  POISSONS 

r 

Animaux  respirant  par  des  branchies,  ayant  la  |)eau  lisse  ou  rharpee 
«l'écaillés,  et  le  corps  muni  de  liageoires. 

En  suivant  le  cours  de  cette  dégradation  soute- 
nue dans  l'ensemble  de  l'organisation,  et  dans  la 
diminution  du  nombre  des  facultés  animales,  on  voit 
que  les  poissons  doivent  être  nécessairement  placés 
au  quatrième  rang,  c'est-à-dire  après  les  reptiles. 
Ils  ont,  en  eflfet,  une  organisation  moins  avancée  en- 
core vers  son  perfectionnement  que  celle  des  rep- 
tiles, et,  par  conséquent,  plus  éloignée  de  celle  des 
animaux  les  plus  parfaits. 

Sans  doute,  leur  forme  générale,  leur  défaut 
d'étranglement  entre  la  tète  et  le  corps,  pour  former 
un  cou,  et  les  différentes  nageoires  qui  leur  tiennent 
lieu  de  membres,  sont  les  résultats  de  l'influence  du 
milieu  dense  qu'ils  habitent,  et  non  ceux  de  la  dé- 
gradation de  leur  organisation.  Mais  cette  dégra-- 
dation  n'en  est  pas  moins  réelle  et  fort  grande, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  leurs 
organes  intérieurs  ;  elle  est  telle,  qu'elle  force  d'a^r- 
signer  aux  poissons  un  rang  postérieur  à  celui  dos 
reptiles. 

On  ne  retrouve  plus  en  eux  l'organe  respiratoire 
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des  animaux  les  plus  parfaits,  c'est-à-dire  qu'ils 
manquent  de  véritable  poumon  et  qu'ils  n'ont  à  la 
place  de  cet  organe  que  des  branchies  ou  feuillets 
pectines  et  vasculifères,  disposés  aux  deux  côtés  du 
cou  ou  de  la  tête,  quatre  ensemble  de  chaque  côté. 
L'eau  que  ces  animaux  respirent  entre  par  la  bou- 
che passe  entre  les  feuillets  des  branchies,  baigne 
les  vaisseaux  nombreux  qui  s'y  trouvent,  et,  comme 
cette  eau  est  mélangée  d'air  ou  en  contient  en  dis- 
solution, cet  air,  quoiqu'en  petite  quantité,  agit  sur 
le  sang  des  branchies  et  y  opère  le  bénéfice  de  la 
respiration.  L'eau  .ensuite  sort  latéralement  par  les 
ouïes,  c'est-à  -dire  par  les  trous  qui  sont  ouverts  aux 
deux  côt(''s  du  cou. 

Or,  remarquez  que  voilà  la  dernière  fois  que  le 
fluide  respiré  entrera  par  la  bouche  de  l'animal, 
pour  parvenir  à  l'organe  de  la  respiration. 

Ces  animaux,  ainsi  que  ceux  des  rangs  postérieurs, 
n'ont  ni  trachée-artère,  ni  larynx,  ni  voix  véritable 
(même  ceux  qu'on  nomme  (/rondeurs),  ni  paupières 
sur  les  yeux,  etc.  Voilà  des  organes  et  des  facultés 
ici  perdus  et  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  reste 
du  règne  animal. 

Cependant  les  poissons  font  encore  partie  de  la 
coupe  des  animaux  vertébrés  ;  mais  ils  en  sont  les 
derniers,  et  ils  terminent  le  cinquième  degré  d'or- 
ganisation, étant  avec  les  reptiles  les  seuls  ani- 
maux qui  aient  : 

—  Une  colonne  vertébrale  ; 
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—  Des  nerfs  aboutissant  à  un  cerveau  qui  ne 

remplit  point  le  crâne  ; 

—  Le  cœur  à  un  ventricule  ; 

—  Le  sang  froid  ; 

—  Enfin,  l'oreille  tout  à  fait -intérieure. 
Ainsi,  les  poissons  offrant,  dans  leur  organisation, 

une  génération  ovipare;  un  corps  sans  mamelles, 
dont  la  forme  est  la  plus  appropriée  à  la  natation  ; 
des  nageoires  qui  ne  sont  pas  toutes  en  rapport  avec 
les  quatre  membres  des  animaux  les  plus  parfaits  ; 
un  squelette  très-incomplet,  singulièrement  modifié 
et  à  peine  ébauché  dans  les  derniers  animaux  de 
cette  classe  ;  un  seul  ventricule  au  cœur,  et  le  saug 
froid  ;  des  branchies  en  place  de  poumon  ;  un  très- 
petit  cerveau  ;  le  sens  du  tact  incapable  de  faire 
connaître  la  forme  des  corps,  et  se  trouvant  vi-ai- 
semblablement  sans  odorat ^  car  les  odeurs  ne  sont 
transmises  que  par  Tair  :  il  est  évident  que  ces  ani- 
maux confirment  fortement,  de  leur  coté,  la  (léffra- 
dation  d'organisation  que  nous  avons  entrepris  d». 
suivre  dans  toute  l'étendue  du  règne  animal. 

Maintenant  nous  allons  voir  que  la  division  pri- 
maire des  poissons  nous  offre,  dans  les  poissons  qcit 
Ton  nomme  osseux,  ceux  qui  sont  les  plus  perfec- 
tionnés d'entre  eux,  et,  dans  les  poissons Cfl/7t7a^?- 
neuu\  ceux  qui  sont  les  moins  perfectionnés.  Ge^ 
deux  considérations  confirment,  dans  la  classe  même, 
la  d([</)'adatio)i  de  l'organisation  ;  car  les  poissons 
cartila^'iiKMix  annonc^ent,  par  la  mollesse  et  l'état 
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cartilagineux  des  parties  destinées  à  affermir  leur 
corps  et  à  faciliter  ses  mouvements,  que  c'est  chez 
eux  que  le  squelette  finit,  ou  plutôt  que  c'est  chez 
eux  que  la  nature  a  commencé  à  l'ébaucher. 

En  suivant  toujours  l'ordre  en  sens  inverse  de 
celui  de  la  nature,  les  huit  derniers  genres  de  cette 
classe  doivent  comprendre  les  poissons  dont  les  ou- 
vertures branchiales,  sans  opercule  et  sans  mem- 
brane, ne  sont  que  des  trous  latéraux  ou  sous  la 
gorge  ;  enfin,  les  lamproies  et  les  gastérobranches 
doivent  terminer  la  classe,  ces  poissons  étant  extrê- 
mement différents  de  tous  les  autres  par  l'imperfec- 
tion de  leur  squelette,  et  parce  qu'ils  ont  le  corps  nu, 
visqueux,  dépourvu  de  nageoires  latérales,  etc. 

OBSERVATIONS  SUR   LES  VERTÉBRÉS 

Les  animaux  vertébrés,  quoique  offrant  entre  eux 
de  grandes  différences  dans  leurs  organes,  parais- 
sent tous  formés  sur  un  plan  commun  d'organisa- 
tion. En  remontant  des  poissons  aux  mammifères, 
on  voit  que  ce  plan  s'est  perfectionné  de  classe  en 
classe  et  qu'il  n'a  été  terminé  complètement  que 
dans  les  mammifères  les  plus  parfaits  ;  mais  aussi 
l'on  remarque  que,  dans  le  cours  de  son  perfection- 
nement, ce  plan  a  subi  des  modifications  nombreuses, 
et  même  très-considérables,  de  la  part  des  influences 
des  lieux  d'habitation  des  animaux,  ainsi  que  de 
celles  des  habitudes  que  chaque  race  a  été  forcée  de 
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contracter  selon  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  s'est  trouvée. 

On  voit  par  là,  d'une  part,  que  si  les  animaux 
vertébrés  différent  fortement  les  uns  des  autres  par 
l'état  de  leur  organisation,  c'est  que  la  nature  n'a 
commencé  l'exécution  de  son  plan  à  leur  égard  que 
dans  les  poissons  ;  qu'elle  l'a  ensuite  plus  avancé 
dans  les  reptiles  ;  qu'elle  l'a  porté  plus  près  de  son 
perfectionnement  dans  les  oiseaux,  et  qu'enfin  elle 
n'est  parvenue  à  le  terminer  complètement  que  dans 
les  mammifères  les  plus  parfaits  ; 

De  l'autre  part,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître que  si  le  perfectionnement  du  plan  d'organi- 
sation des  vertébrés  n'offre  pas  partout,  depuis  les 
poissons  les  plus  imparfaits  jusqu'aux  mammifères 
les  plus  parfaits,  une  (jradation  régulière  et  nuan- 
cée, c'est  que  le  travail  de  la  nature  a  été  souvent 
altéré,  contrarié  et  même  changé  dans  sa  direction, 
par  les  influences  que  des  circonstances  singulière- 
ment diflérentes,  et  même  contrastantes,  ont  exercé 
sur  les  animaux  qui  s'y  sont  trouvés  exposés  dans  le 
cours  d'une  longue  suite  de  leurs  générations  renou- 
velées. 


A  N  K  A  N  T  1  S  îS  E  M  K  N  T    D  E    \.  A    ( .  O  I.  O  N  N  I .    V  E  R  T  K  B  R  A  T.  E 

Lorsqu'on  est  à  ce  point  de  l'échelle  animale,  la 
colonne  vertébrale  se  trouve  entièrement  anéantie; 
et  comme  cette  colonne  est  la  base  de  tout  véritable 


DE  LA  CHAINE  ANIMALE  169 

squelette,  et  que  cette  charpente  osseuse  fait  une 
partie  importante  de  l'organisation  des  animaux  les 
plus  parfaits,  tous  les  animaux  sans  vertèbres  que 
nous  allons  successivement  examiner,  ont  donc  l'or- 
ganisation plus  dégradée  encore  que  ceux  des  quatre 
classes  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Aussi 
dorénavant,  les  appuis  pour  l'action  musculaire  ne 
reposeront  plus  sur  des  parties  intérieures. 

D'ailleurs,  aucun  des  animaux  sans  vertèbres  ne 
respire  par  des  poumons  cellulaires  ;  aucun  d'eux 
n'a  de  voix,  ni  conséquemment  d'organe  pour  cette 
faculté  ;  enlin  ils  paraissent  la  plupart  dépourvus  de 
véritable  sang,  c'est-à-dire  de  ce  fluide  essentielle- 
ment rouge  dans  les  vertébrés,  qui  ne  doit  sa  cou- 
leur qu'à  l'intensité  de  son  animalisation,  et  surtout 
qui  éprouve  une  véritable  circulation.  Quel  abus  ne 
serait-ce  pas  faire  des  mots  que  de  donner  le  nom 
de  sang  au  fluide  sans  couleur  et  sans  consistance, 
qui  se  meut  avec  lenteur  dans  la  substance  cellu- 
laire des  polypes  !  Il  faudra  donc  donner  un  pareil 
nom  à  la  sève  des  végétaux  ? 

Outre  la  colonne  vertébrale,  ici  se  perd  encore 
Viris  qui  caractérise  les  yeux  des  animaux  les  plus 
parfaits;  car,  parmi  les  animaux  sans  vertèbres^ 
ceux  qui  ont  des  yeux  n'en  ont  pas  qui  soient  dis- 
tinctement ornés  d'iris. 

Les  reinSy  de  même,  ne  se  trouvent  que  dans  les 
animaux  vertébrés,  les  poissons  étant  les  derniers 
en  qui  l'on  rencontre  encore  cet  organe.  Doréna- 
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vant,  plus  de  moelle  épinière,  plus  de  grand  nerf 
sympathique. 

Enfin,  une  observation  très-importante  à  considé- 
rer, c'est  que,  dans  les  vertébrés,  et  principalement 
vers  l'extrémité  de  l'échelle  animale  qui  présente 
les  animaux  les  plus  parfaits,  tous  les  organes  es- 
sentiels sont  isolés  ou  ont  chacun  un  foyer  isolé, 
dans  autant  de  lieux  particuliers.  On  verra  bientôt 
que  le  contraire  a  parfaitement  lieu,  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  l'autre  extrémité  de  la  même  échelle. 

Il  est  donc  évident  que  les  animaux  sans  vertè- 
bres ont  tous  l'organisation  moins  perfectionnée  que 
tous  ceux  qui  possèdent  une  colonne  vertébrale, 
l'organisation  des  animaux  à  mamelles  présentant 
celle  qui  comprend  les  animaux  les  plus  parfaits  sous 
tous  les  rapports  et  étant  sans  contredit  le  vrai 
type  de  celle  qui  a  le  plus  de  perfection. 

Voyons  maintenant  si  les  classes  et  les  grandes 
familles  qui  partagent  la  nombreuse  série  des  ani- 
maux sans  vertèbres  y  présentent  aussi,  dans  la  com- 
paraison de  ces  masses  entre  elles,  une  dégradation 
croissante  dans  la  composition  et  la  perfection  de 
l'organisation  des  animaux  qu'elles  comprennent. 

ANIMAUX  SANS  VERTÈBRES 

En  arrivant  aux  am'maiix  sans  vertèbres^  on  en- 
tre dans  une  immense  série  d'animaux  divers,  les 
plus  nombreux  de  ceux  qui  existent  dans  la  nature, 
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les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  sous  le  rap- 
port des  différences  qu'on  observe  dans  leur  orga- 
lûsation  et  leurs  facultés. 

On  est  convaincu  en  observant  leur  état  que,  pour 
leur  donner  successivement  l'existence,  la  nature  a 
[procédé  graduellement  du  plus  simple  vers  le  plus 
»mposé.  Or,  ayant  eu  pour  but  d'arriver  à  un  plan 
Torganisation  qui  en  permettrait  le  plus  grand  per- 
fectionnement (celui  des  animaux  vertébrés),  plan 
;rès-différent  de  ceux  qu'elle  a  été  préalablement 
'créée  de  créer  pour  y  parvenir,  on  sent  que,  parmi 
res  nombreux  animaux,  l'on  doit  rencontrer  non  un 
;eul  système  d'organisation  perfectionné  progressi- 
vement, mais  divers  systèmes  très-distincts,  chacun 
Teux  ayant  du  résulter  du  point  où  chaque  organe 
le  première  importance  a  commencé  à  exister. 

En  effet,  lorsque  la  nature  est  parvenue  à  créer 
m  organe  spécial  pour  la  digestion  (comme  dans 
es  polypes)  j  elle  a  pour  la  première  fois  donné  une 
orme  particulière  et  constante  aux  animaux  qui  en 
►ont  munis,  les  infusoives^  par  qui  elle  a  tout  com- 
uencé,  ne  pouvant  posséder  ni  la  faculté  que  donne 
•et  organe,  ni  le  mode  de  forme  et  d'organisation 
)ropre  à  en  favoriser  les  fonctions. 

Lorsque  ensuite  elle  a  établi  un  organe  spécial  de 
respiration  et  à  mesure  qu'elle  a  varié  cet  organe 
>our  le  perfectionner,  et  l'accommoder  aux  circons- 
ances  d'habitation  des  animaux,  elle  a  diversifié 
'organisation   selon  que  l'existence  et  le  dévelop- 
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pement  des  autres  organes  spéciaux  l'ont  successi- 
vement exigé. 

Lorsque  après  cela  elle  a  réussi  à  produire  le  sys- 


tème ne^^eux,  aussitôt  il  lui  a  été  possible  de  créei — 
le  système  musculaire,  et  dès  lors  il  lui  a  fallu  Aet 
points  affermis  pour  les  attaches  des  muscles,  deî 
parties  paires  constituant  une  forme  symétrique,  e1 
il  en  est  résulté  différents  modes  d'organisation, 
raison  des  circonstances  d'habitation  et  des  parties 
acquises,  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu  auparavant. 
'i:  Enfin,  lorsqu'elle  a  obtenu  assez  de  mouvemenl 
dans  les  fluides  contenus  de  l'animal,  pour  que  la- 
circulation  put  s'organiser,  il  en  est  encore  résulté-?^3Pé 
pour  l'organisation  des  particularités  importantes^==^ 
qui  la  distinguent  des  systèmes  organiques  dans^=^ss 
lesquels  la  circulation  n'a  point  lieu. 

Pour  apercevoir  le  fondement  de  ce  que  viens.^=^2^s 
d'exposer  et  mettre  en  évidence  la  dégradation  et-*'  -^ 
la  simplification  de  l'organisation,  puisque  nous  sui- 
vons en  sens  inverse  l'ordre  de  la  nature,  parcou- 
rons rapidement  les  différentes  classes  des  aniiuaux:^*^^  ^ 
sans  vertèbres. 


LES   MOLLUSQUES 

Animaux    mollasRes,    non    aiiiculés,    respirant  par  «les  branchies,  et 
ayant  un  manteau.  Point  de  moelle  longitudinale  noueuse;  point  J 
moelle  épinière. 

Le  cinquième  rang,  en  descendant  l'échelle  gra 
duée  que  forme  la  série  des  animaux,  appartient 


Ji 
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nlh'sqiH's  ;  car,  devant  être  pla- 

^  hus  ([iio  les  poissons,  puisqu'ils 

inr  Ncrtôbrale,  ce  sont  néanmoins 

<''s  des  animaux  sans  vertèbres.  Ils 

■l's  l)ranchies,  mais  qui  sont  très- 

il  dans  leur  forme  et  leur  grandeur, 

■^  .  >ituati(m  en  dedans  ou  en  dehors  de 

fc^  .  'Il  l<'s  «meures  et  les  habitudes  des  races 

W  .    lies  coniprennent.  Ils  ont  tous  un  cer- 

c  -  nerfs   non  noueux,  c'est-à-dire  qui  ne 

:  at  pas  une  rangée  de  ganglions  le  long  d'une 

..'  longitudinale ,  des  artères  et  des  veines  et  un 

!i  itlusiciirs  coeurs  uniloculaires.  Ce  sont  les  seuls 

iiiiiiKiux  connus  qui,  possédant  un  système  nerveux, 

n'ont  ni  moelle  épinière,  ni   moelle  longitudinale 

noueuse. 

Li^s  branchies,  essentiellement  destinées  par  la  na- 
ture à  opérer  la  respiration  dans  le  sein  même  de 
feau,  ont  dû  subir  des  modifications,  quant  à  leurs 
facultés  et  quant  à  leurs  formes,  dans  les  animaux 
aquatiques  qui  se  sont  exposés,  ainsi  que  les  géné- 
rations des  individus  de  leur  race,  à  se  mettre  sou- 
vent en  contact  avec  l'air  et  même,  pour  plusieurs 
de  ces  races,  à  y  rester  habituellement. 

L'organe  respiratoire  de  ces  animaux  s'est  insen- 
siblement accoutumé  à  Tair,  ce  qui  n'est  point  une 
supposition,  car  on  sait  que  tous  les  crustacés  ont 
des  branchici^j  et  cependant  on  connait  des  crabes 
{cancer  ruricola)  qui  vivent  habituellement  sur  la 
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terre,  respirant  l'air  en  nature  avec  leurs  branchies-^  -s. 
A  la  fin,  cette  habitude  de  respirer  l'air  avec  dess^s^-ïs 

branchies  est  devenue  nécessaire  à  beaucoup  de  mol J- 

lusques  qui  l'ont  contractée  :  elle  a  modifié  Torgan^ 
même,  en  sorte  que  les  branchies  de  ces  animaux 


n'ayant  plus  besoin  d'autant  de  points  de  contact:»  -t 
avec  le  tiuide  à  respirer,  sont  devenues  adhérentes^^  s 
aux  parois  de  la  cavité  qui  les  contient. 

Il  en  est  résulté  que  l'on  distingue  parmi  les  mol 

lusques  deux  sortes  de  branchies  : 

Les  unes  sont  constituées  par  des  lacis  de  vaisseaux 
qui  rampent  sur  la  peau  d'une  cavité  intérieure  qui 
ne  forment  point  de  saillie  et  qui  ne  peuvent  respirer 
que  l'air  :  on  peut  les  nommer  des  branchies  aé- 
riennes ; 

Les  autres  sont  des  organes  presque  toujours  en 
saillie,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  de  l'animal, 
formant  des  franges  ou  des  lames  pectinées,  ou  des 
cordonnets,  etc.,  et  qui  ne  peuvent  opérer  la  respi- 
ration qu'à  l'aide  du  contact  de  l'eau  fluide.  On  peut 
les  nommer  des  fyt\uichies  aquariennes. 

Si  des  différences  dans  les  habitudes  des  animaux 
en  ont  occasionné  dans  leurs  organes,  on  en  peut 
conclure  ici  que,  pour  l'étendue  des  caractères  par- 
ticuliers à  certains  ordres  de  mollusques,  il  sera  utile 
de  distinguer  ceux  qui  ont  des  branchies  aériennes 
de  ceux  dont  les  branchies  ne  peuvent  respirer  que 
de  l'eau  ;  mais,  de  part  et  d'autre,  ce  sont  toujours 
des  branchies,  et  il  nous  paraît  très-^inconvenable  de 
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lire  que  les  mollusques  qui  respirent  Tair  possèdent 
LD  poumon.  Qui  ne  sait  combien  de  fois  l'abus  des 
nets  et  les  fausses  applications  des  noms,  ont  servi 

dénaturer  les  objets  et  à  nous  jeter  dans  Terreur  ? 

Y  a-t-il  une  si  grande  dilGFérence  entre  l'organe 
Bspiratoire  àxx  pnemnodetnne ^  qui  consiste  en  lacis 
a  cordonnet  vasculaire  rampant  sur  une  peau  ex- 
irieure  et  le  lacis  vasculaire  des  hélices  qui  rampe 
ar  une  peau  intérieure  ?  Le  pneumodemie  cepen- 
amt  parait  ne  respirer  que  l'eau. 

Au  reste,  examinons  un  moment  s'il  y  a  des  rap- 
pris entre  l'organe  respiratoire  des  mollusques  qui 
îspirent  l'air  et  le  poumon  des  animaux  vertébrés. 

Le  propre  du  poumon  est  de  constituer  une  masse 
K>ngieuse  particulière,  composée  de  cellules  plus 
1  moins  nombreuses  dans  lesquelles  l'air  en  nature 
irvient  toujours,  d'abord  par  la  bouche  de  l'animal 
.  de  là  par  un  canal  plus  ou  moins  cartilagineux 
l'on  nomme  trachée" artère  et  qui,  en  général,  se 
ibdivise  en  ramitications  appelées  bronches^  les- 
lelles  aboutissent  aux  cellules.  Les  cellules  et  les 
•onches  se  remplissent  et  se  vident  d'air  alternati- 
îment  par  les  suites  du  gonflement  et  de  Tafiàisse- 
.ent  successifs  de  la  cavité  du  corps  qui  en  contient 
.  masse ,  en  sorte  qu'il  est  particulier  au  poumon 
offrir  des  inspirations  et  des  expirations  alternati- 
fs et  distinctes.  Cet  organe  ne  peut  supporter  que 
\  contact  de  l'air  même  et  se  trouve  fort  irrité  par 
îlui  de  l'eau  ou  de  toute  autre  matière.  11  est  donc 
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d'une  nature  différente  de  celle  de  la  cavité  bran^ 
cliiale  de  certains  mollusques  qui  est  toujours  uni- 
que, qui  n'offre  point  dégonflement  et  d'affidssement 
alternatifs,  qui  n'a  jamais  de  trachée -artèf^ejjdimm 
de  bvonclœs,  et  dans  laquelle  le  fluide  respiré  n'en- 
tre jamais  par  la  bouche  de  l'animal. 

Une  cavité  respiratoire  qui  n'oflfre  ni  trachée-nu^ 
t('r(\  ni  bivncheSy  ni  gonflement  et  affaissement  al- 
ternatifs, dans  laquelle  le  fluide  respiré  n'entre  point 
par  la  bouche  et  qui  s'accommode  tantôt  à  l'air  et 
tantôt  à  l'eau,  ne  saurait  être  un  poumon.  Confondre 
jxir  un  même  nom  des  objets  si  différents,  ce  n'est 
jH)int  avancer  la  science,  c'est  l'embarrasser. 

Le  poumon  est  le  seul  organe  respiratoire  qui 
puisse  donner  à  l'animal  la  faculté  d'avoir  une  voix. 
Aj)rôs  les  reptiles  aucun  animal  n'a  de  poumon] 
aussi  aucun  n'a  de  voix. 

.h*  conclus  ({u'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  des  niol- 
his(|iu^s  qui  respirent  par  un  pounion.  Si  quelques- 
uus  respirent  Tair  en  nature,  certains  cnistacês  W 
i't»spirt»nt  êfialenieut  et  tous  les  insectes  le  respirent 
aussi  ;  mais  aucun  de  ces  animaux  n'a  de  vrai  pou- 
MHUi,  à  uioins  (ju'nn  ne  donne  un  même  nom  à  des 
nhiets  trcs-dillêrtuits. 

Si  los  luoUuscjues,  par  leur  organisation  générale 
(p\i  (^sl  infèriiMiro  en  perfectionnement  à  celle  des 
poissous,  prouvent  aussi  de  leur  côté  la  cl(\f/r(Kl(Uioii 
prof;ressi\  e  (juo  nous  examinons  dans  la  chaine  aui- 
lualo,  la  même  dégradation  parmi   les  mollusques 
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mx-mèmes  n'est  pas  aussi  facile  à  déterminer  ;  car, 
larmi  les  animaux  très-nombreux  et  très-diversifiés 
le  cette  classe,  il  est  difficile  de  distinguer  ce  qui 
ippartient  à  la  dégradation  dont  il  s'agit  de  ce  qui 
îst  le  produit  des  lieux  d'habitation  et  des  habitudes 
le  ces  animaux. 

A  la  vérité,  des  deux  ordres  uniques  qui  partagent 
a  nombreuse  classe  des  mollusques  et  qui  sont  émi- 
lemment  en  contraste  l'un  avec  l'autre  par  l'impor- 
ance  de  leurs  caractères  distinctifs,  les  animaux 
u  premier  de  ces  ordres  (les  mollusques  céphalés) 
nt  une  tète  très-distincte,  des  yeux,  des  mâchoires 
•u  une  trompe,  et  se  régénèrent  par  accouplement. 

Au  contraire,  tous  les  mollusques  du  second  ordre 
les  mollusques  acéphales)  sont  sans  tête,  sans  yeux, 
ans  mâchoires,  ni  trompe  à  la  bouche,  et  jamais  ne 
'accouplent  pour  se  régénérer. 

Or,  ou  ne  saurait  disconvenir  que  le  second  ordre 
es  mollusques  ne  soit  inférieur  au  premier  en  per- 
Bctionnement  d'organisation. 

Cependant,  il  importe  de  considérer  que  le  défaut 
e  tète,  d'yeux,  etc.,  dans  les  mollusques  acéphales, 
l'appartient  pas  uniquement  à  la  dégradation  géné- 
ale  de  rorganisation,  puisque,  dans  des  degrés  infé- 
îeurs  de  la  cliaîne  animale,  nous  retrouvons  des 
iiimaux  qui  ont  une  tète,  des  yeux,  etc.  ;  mais  il  y 
L  apparence  que  c'est  encore  ici  une  de  ces  dévia- 
ions  dans  la  progression  du  perfectionnement  do 
''organisation  qui  sont  produites  par  les  circonstan- 

■ 
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ces  et.  par  conâéquent*  par  des  caoses  étrangères  à 
celles  qui  composent  gradaellaneni  rorganisatkm 
des  animaux. 

En  considérant  Tinlluence  de  Ten^ploi  des  oipmes 
et  celle  d*un  dê£aut  absolu  et  constant  d'usage,  nous 
verD->ns  en  ejffet  qu'une  tète,  des  yeux,  etc.,  eussent 
été  fort  inutiles  aux  mollusques  du  second  ordre, 
parcv?  que  le  ^rand  développement  de  leur  mantean 
n'eut  permis  à  ces  organes  aucun  emploi  quelconque. 

G.>niV>rmèment  à  cette  loi  de  la  nature  qui  veut 
que  tout  <>rprane  constamment  sans  emploi  se  dété- 
riore insensiblement,  s^appauvrisse,  et  à  la  fin  dis- 
paraisse entièrement,  la  tète,  les  yeux,  les  mâchoi- 
res, etc.,  se  tn^uvent,  en  effet,  anéantis  dans  les 
mollusques  acvphalés  :  nous  en  verrons  ailleurs  bien 
ir;uitre>  exemples. 

Dans  les  auimaux  sans  vertèbres,  la  nature  ne 
trouvant  plus,  dans  les  [>arties  intérieures,  des  ap- 
puis p<jur  le  mouvement  musculaire,  y  a  suppléé, 
dans  les  htfJhfsqiws.  par  le  manteau  dont  elle  lésa 
munis.  Or,  ce  manteau  des  mollusques  est  d'autant 
plus  ferme  et  plus  resserré  que  ces  animaux  exé* 
entent  plus  de  locomotion  et  qu'ils  sont  réduits  à  ce 
seul  s<'C(jurs. 

Ainsi,  dans  les  mollusques  céphalés,  où  il  y  a  plus 
de  locomotion  que  dans  ceux  qui  n'ont  point  de  tt»te, 
\o  manteau  est  plus  étroit,  plus  épais  et  plusferiuo; 
et  i)armi  ces  mollusques  céphalés,  ceux  qui  sout  nus 
(sans  c<j(iuilles)  ont,  en  outre,  dans  leur  manteau 
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ine  cuirasse  plus  ferme  encore  que  le  manteau  lui- 
nème^.  cuirasse  qui  facilite  singulièrement  la  loco- 
notion  et  les  contractions  de  l'animal  (les  limaces). 
Mais,  si  au  lieu  de  suivre  la  chaîne  animale  en 
«ns  inverse  de  Tordre  même  de  la  nature,  nous  la 
wircourions  depuis  les  animaux  les  plus  imparfaits 
osqu'aux  plus  parfaits,  alors  il  nous  serait  facile 
l'apercevoir  que  la  nature,  sur  le  point  de  commen- 
er  le  plan  d'organisation  des  animaux  vertébrés,  a 
îté  forcée,  dans  les  mollusques,  d'abandonner  le 
tioyen  d'une  peau  crustacée  ou  cornée  pour  les  ap- 
mis  de  l'action  musculaire;  que,  se  préparant  à  por- 
er  ces  points  d'appui  dans  l'intérieur  de  l'animal, 
es  mollusques  se  sont  trouvés,  en  quelque  sorte, 
lans  le  passage  de  ce  changement  de  système  d'or- 
fanisation  et  qu'en  conséquence,  n'ayant  plus  que 
le  faibles  moyens  de  mouvements  locomoteurs,  ils 
le  les  exécutent  tous  qu'avec  une  lenteur  remar- 
fuable. 


LES  CIURllIPÈDES 

'tttiatti  privèH  il\yeux,  respirant  par  des  hranchios,  munis  cl  un  man- 
teau, et  ayant  des  ))ras  articulés  à  [>eau  cornée. 

IL/îs  ch^*htpèdes,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
^tre  genres*,  doivent  être  considérés  comme  for- 
int une  classe  particulière,  parce  que  ces  animaux 


8  anatifes,  les  balanites,  les  comnules  et  les  tubicinelles. 
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ne  peuvent  entrer  dans  le  cadre  d'aucune  autre  clas^-«=^s 
des  animaux  sans  vertèbres. 

Us  tiennent  aux  iiiollusques  par  leur  manteau,  c^  c 
l'on  doit  les  placer  immédiatement  après  les  moLC  ^^l- 
lusques  acéphales  étant  comme  eux  sans  tête  et  sair^M:  -ini 
yeux. 

Cependant  les  cirrhipèdes  ne  peuvent  faire  parti  :*  tû 
de  la  classe  des  mollusques;  car  leur  système  ner::»^  ^r- 
veux  présente,  comme  les  animaux  des  trois  classe^^^se^ 
qui  suivent,  une  moelle  longitudinale  noueuse^^^sse. 
D'ailleurs,  ils  ont  des  bras  articulés,  à  peau  corné^«e, 
et  plusieurs  paires  de  mâchoires  transversales.  IL  JMls 
sont  donc  d'un  rang  inférieur  à  celui  des  mollus^^  s- 
ques.  Les  mouvements  de  leurs  fluides  s'opèrent  pag^^g^r 
une  véritable  circulation,  à  l'aide  d'artères  et  (t-*de 
veines. 

Ces  animaux  sont  fixés  sur  les  corps  marins  i^  et 
conséquemment  n'exécutent  point  .de  locomotion^r:»; 
ainsi  leurs  principaux  mouvements  se  réduisent  ^ 

ceux  de  leurs  bras.  Or,  quoiqu'ils  aient  un  raantea-^^^^ 
comme  les  mollusques,  la  nature  n'en  pouvant  ol 
tenir  aucune  aide  pour  les  mouvements  de  leurs 
a  été  forcée  de  créer  dans  la  peau  de  ces  bras  d€^^^ 
points  d'appui  pour  les  muscles  qui  doivent  les  moi-.^  ^^^' 
voir.  Aussi  cette  peau  est-elle  coriace  et  comn:^^'^"^ 
cornée,  à  la  manière  de  celle  des'crustacés  et  des  iir^M:  ii- 
sectes. 


DE  LA  CHAINE  ANIMALE  181 


LES  ANNELIDES 

inimaux  à  corps  allongé  et  annelé,  dépourvus  de  pattes  articulées. 
respirant  par  des  branchies,  ayant  un  système  de  circulation  et  une 
moelle  longitudinale  noueuse. 


La  classe  des  annelides  vient  nécessairement 
près  celle  des  cirrhipèdes,  parce  qu'aucune  annelide 
l'a  de  manteau.  On  est  ensuite  forcé  de  les  placer 
vant  les  crustacés,  parce  que  ces  animaux  n'ont 
oint  de  pattes  articulées,  qu'ils  ne  doivent  point 
nterrompre  la  série  de  ceux  qui  en  ont  et  que  leur 
rganisation  ne  permet  pas  de  leur  assigner  un  rang 
oetérieur  aux  insectes. 

Quoique  ces  animaux  soient,  en  général,  encore 
rès-peu  connus,  le  rang  que  leur  assigne  leur  or- 
anisation  prouve  qu'à  leur  égard  la  dégradation 
e  l'organisation  continue  de  se  soutenir,  car,  sous 
e  point  de  vue,  ils  sont  inférieurs  aux  mollusqtie,^^ 
yant  une  moelle  longitudinale  noueuse  ;  ils  le  sont, 
Q  outre,  aux  chv^hipèdesj  qui  ont  un  manteau  comme 
38  mollusques,  et  leur  défaut  de  pattes  articulées  ne 
ermet  pas  qu'on  les  place  de  manière  à  interrompre 
I  série  de  ceux  qui  offrent  cette  organisation. 

La  forme  alhmgée  des  annelides  qu'elles  doivent 

leurs  habitudes  de  vivre,  soit  enfoncées  dans  la 
îrre  humide  ou  dans  le  limon,  soit  dans  les  eaux 
lèmes  où  elles  habitent  la  plupart  dans  des  tubes  de 
ifférentes  matières,  d'où  elles  sortent  et  rentrent  à 
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leur  gré,  les  fait  ressembler  tellement  à  des  vers, 
que  tous  les  naturalistes  jusque-là  les  avaient  con- 
fondues avec  eux. 

Leur  organisation  intérieure  ofl&^  un  très-petit 
cerveau,  une  moelle  longitudinale  noueuse,  des  ar- 
tères et  des  veines  dans  lesquelles  circule  un  sang  le 
plus  souvent  coloré  en  rouge;  elles  respirent  par 
des  branchies,  tantôt  externes  et  saillantes  et  tantôt 
internes  et  cachées  ou  non  apparentes. 


LES  CRUSTACES 

Animaux  ayant  le  coi-i>s  et  les  membres  ariiculéSy  la  peau  cnistftoèe, 
un  système  «le  cii*culation,  et  respirant  par  des  branchies. 

Ici  l'on  entre  dans  la  nombreuse  série  des  animaux 
dont  le  corps  et  surtout  les  membres  sont  artioiil^^? 
(}t  dont  l(?s  téguments  sont  fermes,  crustacés,  cornés 
ou  coriaces. 

lios  parties  solides  ou  affiTinies  de  ces  animaux 
sont  toutes  à  rextérieur  :  or,  la  nature  avant  créé 
\o  système  inusculaire  ivQ^r-'^i^w  avant  les  premiers 
animaux  do  ce^tte  série  et  avant  eu  besoin  de  Tap* 
pui  de  parties  solides  pour  lui  donner  de  rénergi^» 
fut  obligée  d'établir  le  wode  dc^s  articulations  pour 
obtiMiir  la  possibilité  des  mouvements. 

Tous  l(^s  animaux  réunis  sous  le  rapport  du  mode 
des  articulations  furent  considérés  par  Linneus,  <"* 

« 

après  lui,  comme  ne  formant  qu'une  seule  classe» 
laquelle  on  donna  le  nom  d'insectes  ;  mais  on  recon* 


DE  LA  CHAINE  ANIMALE  18» 

mit  enfin  que  cette  grande  série  d'animaux  présente 
plusieurs  coupes  importantes  qu'il  est  essentiel  de 
distinguer. 

Aussi  la  classe  des  crustacés  qu'on  avait  confon- 
due avec  celle  des  insectes,  quoique  tous  les  anciens 
naturalistes  l'en  eussent  toujours  distinguée,  est  une 
coupe  indiquée  par  la  nature,  essentielle  à  conser- 
ver, qui  doit  suivre  immédiatement  celle  des  anne- 
lides  et  occuper  le  huitième  rang  dans  la  série  géné- 
rale des  animaux  ;  la  considération  de  l'organisation 
l'exige  :  il  n'y  a  point  d'arbitraire  à  cet  égard. 

En  eflfet,  les  crustacés  ont  un  cœur,  des  artères 
et  des  veines,  un  fluide  circulant,  transparent,  pres- 
que sans  coideur,  et  tous  respirent  par  de  véritables 
branchies.  Gela  est  incontestable  et  embarrassera 
toujours  ceux  qui  s'obstinent  à  les  ranger  parmi  les 
insectes,  par  la  raison  qu'ils  ont  des  membres  arti- 
culés. 

Si  les  crustacés^  par  leur  circulation  et  par  leur 
3rgane  respiratoire,  sont  éminemment  distingués  des 
%rachnides  et  des  insectes,  et  si,  par  cette  considé- 
ration leur  rang  est  évidemment  supérieur,  ils  par- 
agent  néanmoins  avec  les  arachnides  et  les  insectes, 
16  trait  d'infériorité  d'organisation,  relativement  aux 
mnelides,  c'est-à-dire  celui  de  faire  partie  de  la  sé- 
•ie  des  animaux  à  membres  articidés  série,  dans  la- 
[uelie  on  voit  s'éteindre  et  disparaître  le  système  de 
drculation,  et,  par  conséquent,  le  cœur,  les  artères  et 
es  veines,  et  dans  laquelle  encore  la  respiration  par 
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le  système  branchial  ^e  perd  pareillement.  Les 
tacés  conlirment  donc  de  leur  côté  la  dégradatic^sTmon 
soutenue  do  Torgaiiisation,  dans  le  sons  où  nous  pais:  .par- 
courons réchelle  animale.  Le  fluide  qui  circule  daix:  -^ans 
leurs  vaisseaux  étant  transparent  et  presque  saiM:  -^biis 
consistance,  comme  celui  des  insectes,  prouve  encoK  ^ZDro 
à  leur  égard  cotte  dégradation. 

Quant  à  leur  système  nerveux,  il  consiste  en  \t  m^  un 
très-potit  cerveau  et  en  une  moelle  longitudina  .«Es^le 
noueuse,  caractère  d'appauvrissement  de  ce  systèiuBi-Mme 
qu'on  observe  dans  les  animaux  des  deux  classes  pr»  — ré- 
cédentes  et  dos  deux  qui  suivent,  les  animaux  de  c*  ^rzaces 
classes  étant  les  derniers  dans  lesquels  le  systèiMr  imme 
nerveux  soit  encore  manifeste. 

C'est  dans  les  crustacés  que  les  dernières  trac-=^--ces 
de  Vop^gaue  de  Vouïe  ont  été  aperçues;  après  eu-:^ix, 
elles  no  se  retrouvent  plus  dans  aucun  animal. 


«  »  n  s  E  h  V  A  T  I  O  N  s 


Ici  so  termine  rexistonco  d'un  véritable  sy.s/èijK^  ^"^^"^ 
de  circulation,  c'ost-â-dire  d'un  système  d'artèr»' — *^^ 

• 

et  de  voin(»s  qui  fait  partie  de  l'organisation  des  au.  -*  ^^^^ 
maux  les  plus  parfaits  et  dont  ceux  de  toutes  \m  9-  *^ 
classes  préc('»dontos  sont  pourvues.  L'organisation  d^^ -^^^ 
animaux  dont  nous  allons  parler  est  donc  plus  impair  ^^^ 
faite  oncort^  que  (*ellt^  dos  crustacés  qui  sont  les  der^^^^^" 
nioi's  dans  losipioLs  la  circulation  soit  bien  manifest*^  ^**' 
Ainsi  la  thyrt/datioêi  do  l'organisation  se  contiuir-^  "*^ 
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d'une  manière  évidente,  puisqu'à  mesure  qu'on  avance 
dans  la  série  des  animaux  tous  les  traits  de  ressem- 
blance entre  l'organisation  de  ceux  que  l'on  consi- 
dère et  celle  des  animaux  les  plus  parfaits  se  perdent 
successivement.     * 

Quelle  que  soit  la  nature  du  mouvement  des  fluides 
dans  les  animaux  des  classes  que  nous  allons  parcou- 
rir, ce  mouvement  s'opère  par  des  moyens  moins 
actifs  et  va  toujours  en  se  ralentissant. 


LES  ARACHNIDES 

Animaux  respirant  par  des  trachées  bornées,  ne  subissant  point  de  mé- 
tamorphose et  ayant  en  tout  temps  des  pattes  articulées  et  des 
Taux  à  la  t^te. 


En  continuant  l'ordre  que  nous  avons  suivi  jus- 
qu'à présent,  le  neuvième  rang,  dans  le  règne  ani- 
mal, appartient  nécessairement  aux  arachnides  ; 
elles  ont  tant  de  rapport  avec  les  crustacés^  qu'on 
sera  toujours  forcé  de  les  en  rapprocher  et  de  les 
placer  immédiatement  après  eux.  Néanmoins  elles 
en  sont  éminemment  distinguées  ;  car  elles  présen- 
tent le  premier  exemple  d'un  organe  respiratoire  in- 
férieur aux  branchies^  puisqu'on  ne  le  rencontre  ja- 
mais dans  les  animaux  qui  ont  un  cœur,  des  artères 
et  des  veines. 

En  effet,  les  arachnides  ne  respirent  que  par  des 
stigmates  et  des  trachées  aérifères,  qui  sont  des  or- 
ganes respiratoires  analogues  à  ceux  des  insectes. 
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Mais  ces  trachées,  au  lieu  de  s'étendre  par  tout  lf«=^-CV 
corps  comme  celles  des  insectes,  sont  circonscrites^&^^«^ 
dans  un  petit  nombre  de  vésicules,  ce  qui  montreF^-rï  :re 
que  la  nature  termine,  dans  les  arachnides^  le  mode^-K>^' 
de  respiration  qu'elle  a  été  obligée  d'employer  avantl^  .œ-M 
d'établir  les  branchies^  comme  elle  a  terminé  danssx:cJiE 
les  poissons  ou  dans  les  derniers  reptiles  celui  don».c^<3i 
elle  a  été  obligé  de  faire  usage  avant  de  pouvoir  for — "^m  ^r 
mer  un  véritable  pou wîow. 

Si  les  arachnides  sont  bien  distinguées  des 
tacés,  puisqu'elles  ne  respirent  pas  par  des  bran- 
chies mais  par  des  trachées  aérifères  trè&-bomées, 
elles  sont  aussi  très-distinguées  des  insectes,  et  iL  m.     il 

serait  tout  aussi  inconvenable  de  les  réunir  aux  in ^-^* 

sectes  dont  elles  n'ont  point  le  caractère  classique  eW  -^^ 
dont  elles  différent  même  par  leur  organisation  ii 
térieure  qu'il  l'était  de  confondre  les  crustacés  av< 
les  insectes. 

En  eflet,  les  arachnides^  quoique  ayant  de  granc 
rapports  avec  les  insectes,  en  sont  essentiellement 
distinctes  : 

l®  En  ce  qu'elles  ne  subissent  jamais  de  méta- 
morphose, qu'elles  naissent  sous  la  forme  et  avec 
toutes  les  parties  qu'elles  doivent  toujours  conserver 
et  que  conséquemment  elles  ont  en  tout  temps  des 
yeux  à  la  tête  et  des  pattes  articulées,  ordre  de  cho- 
ses qui  tient  à  la  nature  de  leur  organisation  inté- 
rieure en  cela  fort  différente  de  celle  des  insectes; 

2*  En  CA^  que  dans  les  arachnides  du  premier  or- 
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re  (les  A.  palpistes)  on  commence  à  apercevoir 
ébauche  d'un  système  de  circulation  *  ; 

3^  En  ce  que  leur  système  de  respiration,  quoique 
a  même  ordre  que  celui  des  insectes,  en  est,  malgré 
âsiy  très-différent,  puisque  leurs  trachées,  bornées  à 
1  petit  nombre  de  vésicules,  ne  sont  pas  constituées 
ir  des  canaux  aériens  très-nombreux  qui  s'éten- 
5nt  dans  tout  le  corps  de  l'animal,  comme  on  le  voit 
ins  les  trachées  des  insectes  ; 

4®  Enfin,  en  ce  que  les  arachnides  engendrent 
[usieurs  fois  dans  le  cours  de  leur  vie;  faculté  dont 
8  insectes  sont  dépourvus. 

Ces  considérations  doivent  suffire  pour  faire  sen- 
r  combien  sont  fautives  les  distributions  dans  les- 
lelles  les  arachnides  et  les  insectes  sont  réunis  dans 

même  classe,  parce  que  leurs  auteurs  n'ont  con- 
déré  que  les  articulations  des  pattes  de  ces  ani- 
aux  et  que  la  peau  plus  ou  moins  crustacée  qui  les 
KX)uvre.  C'est  à  peu  près  comme  si,  ne  considérant 
lie  les  téguments  phis  ou  moins  écailleux  des  r^p- 
les  et  des  poissonsy  on  les  réunissait  dans  la  même 
asse. 

Quant  à  la  d(^gradalion  générale  de  l'organisation 
lie  nous  recherchons  en  parcourant  l'échelle  entière 


*  «  C'est  surtout  dans  les  araignées  que  ce  cœur  est  facile  à  observer  : 
I  le  voit  battre,  au  travers  de  lu  peau  de  l'abdomen ,  dous  les  espèces 
m  velues.  Kn  enlevant  cette  peau,  on  voit  un  organe  creux,  oblon^', 
HOtn  aux  deux  bouts,  se  i>ortant  par  le  l>out  antérieur  jusque  vers  le 
lorax,  et  des  côtés  duquel  il  part  visiblement  deux  ou  trois  paires  tie 
Mtseaux.  »  (Cuvier,  Anatom.  romp.t  vol.  IV,  p.  419.) 
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des  animaux,  elle  est  dans  les  arachnides  extrême— 
ment  évidente  :  ces  animaux,  en  effet,  respirant  par 
un  organe  inférieur,  en  perfectionnement  organique, 
au  poumon  et  même  aux  branchies,  et  n'ayant  que 
la  première  ébauche  d'une  circulation  qui  ne  paraît 
pas  encore  terminée,  confirment  à  leur  tour  la  dé^ 
gradation  soutenue  dont  il  s'agit. 

Cette  dégradation  se  remarque  même  dans  la  se— 
rie  des  espèces  rapportées  à  cette  classe  ;  car  les- 
arachnides  antennistes  ou  du  second  ordre  sont 
fortement  distinguées  des  autres,  leur  sont  trè»-in— 
férieures  en  progrès  d'organisation  et  se  rapprochent 
considérablemcmt  des  insectes;  elles  en  diflferent 
néanmoins,  en  ce  qu'elles  ne  subissent  aucune  mé- 
tamorphose, et  comme  elles  ne  s'élancent  jamais 
dans  le  sein  de  l'air,  il  est  très-probable  que  leurs 
trachées  ne  s'étendent  pas  généralement  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  corps. 


LES  INSECTES 

Animaux  subissant  des  métamorphoses  et  ayant,  dans  l'état  parfait, 
deux  yeux  et  deux  antennes  à  la  tète,  six  pattes  articulées  et  deux 
trachées  qui  s'étendent  par  tout  le  corps. 

En  continuant  de  suivre  un  ordre  inverse  de  celui 
de  la  nature,  après  les  arachnides  viennent  néces- 
sairement les  insectes^  c'est-à-dire  cette  immense 
série  d'animaux  imparfaits  qui  n'ont  ni  artères,  ni 
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ines  ;  qui  respirent  par  des  trachées  aérifères  non 
imées  ;  en&i  qui  naissent  dans  un  état  moins  par- 
h  que  celui  dans  lequel  ils  se  régénèrent  et  qui 
ELséquemment  subissent  des  méiarnorphoses. 
Parvenus  dans  leur  état  parfait,  tous  les  insectes, 
os  exception,  ont  six  pattes  articulées,  deux  anten- 
ts  et  deux  yeux  à  la  tête,  et  la  plupart  ont  alors 
is  ailes. 

Les  insectesy  d'après  Tordre  que  nous  suivons, 
cupent  nécessairement  le  dixième  rang  dans  le  rè- 
le  animal;  car  ils  sont  inférieurs  en  perfectionne- 
ent  d'organisation  aux  arachnides,  puisqu'ils  ne 
lissent  point,  comme  ces  dernières,  dans  leur  état 
irfait  et  qu'ils  n'engendrent  qu'une  seule  fois  dans 
cours  de  leur  vie. 

C'est  particidièrement  dans  les  insectes  que  l'on 
mmencc  à  remarquer  que  les  organes  essentiels  à 
entretien  de  leur  vie  sont  répartis  presque  égale- 
ent  et  la  plupart  situés  dans  toute  l'étendue  de 
iirs  corps,  au  lieu  d'être  isolés  dans  des  lieux  par- 
îuliers,  comme  cela  a  lieu  dans  les  animaux  les 
us  parfaits.  Cette  considération  perd  graduellement 
8  exceptions  et  devient  de  plus  en  plus  frappante 
ins  les  animaux  des  classes  postérieures. 
Nulle  part,  jusqu'ici,  la  dégradation  générale  de 
organisation  ne  s'est  trouvée  plus  manifeste  que 
ins  les  insectes  où  elle  est  inférieure  en  perfec- 
jnnement  à  c^lle  des  animaux  de  toutes  les  classes 
:^édentes.  Cette  dégradation  se  montre  même  en- 
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tre  les  différents  ordres  qui  divisent  naturellement 
les  insectes;  car  ceux  des  trois  premiers  ordres  (les^ 
coléoptères,  les  orthoptères  et  les  névroptères)  ont 
des  mandibules  et  des  mâchoires  à  la  bouche  ;  ceux 
du  quatrième  ordre  (les  hyménoptères)  commencent 
à  posséder  une  espèce  de  trompe  ;  enfin,  ceux  des- 
quatre  derniers  ordres  (les  lépidoptères,  les  hémip- 
tères, les  diptères  et  les  aptères)  n'ont  plus  réelle-- 
ment  qu'une  trompe.  Or,  des  mâchoires  paires  ne 
se  retrouvent  nulle  part  dans  le  règne  animal  après 
les  insectes  des  trois  premiers  ordres.  Sous  le  rap— 
port  des  ailes,  les  insectes  des  six  premiers  ordres- 
eu  ont  quatre,  dont  toutes  ou  deux  seulement  servent 
au  vol.  Ceux  du  septième  ou  du  huitième  n'ont  plus 
que  deux  ailes  ou  en  manquent  par  ayortement.  Les 
larves  des  insectes  des  deux  derniers  ordres  n'ont 
point  de  pattes  et  ressemblent  à  des  vers. 

Il  paraît  que  les  insectes  sont  les  derniers  animaux 
qui  offrent  une  génération  sexuelle  bien  distincte 
et  qui  soient  vraisemblablement  ovipares. 

Enfin,  nous  verrons  qneles  insectes t^ont  infiniment 
curieux,  par  les  particularités  relatives  à  ce  qu'on 
nomme  leur  indnstrie;  mais  que  QeiXe  industrie  pré- 
tendue n'est  nullement  le  produit  d'aucune  pensée, 
c'est-à-dire  d'aucune  conibiiiaisoii  d'idées  de  leur 
part. 
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ORSEBVATION 


Autant  les  poissons,  parmi  les  vertébrés,  présen- 
t,  dans  leur  conformation  générale  et  dans  les 
)malies  relatives  à  la  progression  de  la  composi- 
n  d'organisation,  le  produit  de  Tintluence  du  mi- 
1  qu'ils  habitent  autant  les  insectes^  parmi  les 
vertébrés,  offrent  dans  leur  forme  leur  organisa- 
n  et  leurs  métamorphoses,  le  résultat  évident  de 
itluencc  de  l'air  dans  lequel  ils  vivent  et  dans  le 
n  duquel  la  plupart  s'élancent  et  se  soutiennent 
bituellement  comme  les  oiseaux. 
Si  les  insectes  eussent  eu  un  poumon,  s'ils  eussent 
se  gonfler  d'air  et  si  l'air  qui  pénètre  dans  tou- 
les  parties, de  leur  corps  eût  pu  s'y  raréfier, 
nme  celui  qui  s'introduit  dans  le  corps  des  oi- 
lux,  leurs  poils  se  fussent  sons  doute  changés  en 
imes. 

Enfin,  si,  parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  l'on 
tonne  de  trouver  si  peu  de  rapports  entre  les  tn- 
Hes  qui  subissent  des  métamorphoses  singulières 
les  animaux  invertébrés  des  autres  classes,  que 
n  fasse  attention  que  ce  sont  les  seuls  animaux 
is  vertèbres  qui  s'élancent  dans  le  sein  de  l'air  et 
i  y  exécutent  des  mouvements  de  progression  ; 
)rs  on  sentira  que  des  circonstances  et  des  habi- 
les aussi  particulières  ont  dii  produire  des  résul- 
ts  qui  leur  sont  particuliers. 
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Les  hisectes  ne  sont  rapprochés  que  des  arach- 
nides par  leurs  rapports,  et,  en  effet,  les  uns  et  les 
autres  sont,  en  général,  les  seuls  animaux  sans  ver- 
tèbres qui  vivent  dans  l'air  ;  mais  aucune  arach- 
nide n'a  la  faculté  de  voler  ;  aucune  aussi  ne  subit 
de  métamorphose,  et,  en  traitant  des  influences  des 
habitudes,  je  montrerai  que  ces  animaux  s'étant  ac- 
coutumés à  rester  sur  les  corps  de  la  surface  du  globe 
et  à  vivre  dans  des  retraites,  ont  dû  perdre  une  par- 
tie des  facidtés  des  insectes,  et  acquérir  des  carac- 
tères qui  les  en  distinguent  éminemment. 


ANÉANTISSEMENT  DE   PLUSIEURS   ORGANES  ESSENTIBLS 
AUX  ANIMAUX  PLUS  PARFAITS 

Après  les  insectes^  il  paraît  qu'il  y  a  dans  la  série 
un  vide  assez  considérable  que  les  animaux  iicÉ 
observés  laissent  ici  à  remplir  ;  car,  en  cet  endroit  ® 
la  série,  plusieurs  organes  essentiels  aux  aniraa^'^^ 
plus  parfaits  manquent  subitement  et  sont  réellem.^^^ 
anéantis,  puisqu'on  ne  les  retrouve  plus  dans  c^^ 
des  classes  qui  nous  restent  à  parcourir. 


DISPARITION    DU   SYSTEME  NERVEUX 

Ici,  en  effet,  le  sjjslème  ncrccux  (les  nerfs  et  1er  "^ 
centre  de  rapport)  disparaît  entièrement  et  ne 
montre  plus  dans  aucun  des  animaux  des  classes  q-   J 
vont  suivre. 
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E)ans  les  animaux  les  plus  parfaits  ce  système 
consiste  en  un  cerveau  qui  paraît  servir  à  rexôcu- 
lion  des  actes  de  l'intelligence  et  à  la  base  duquel 
se  trouve  le  foyer  des  sensations,  d'où  partent  des 
nerfs,  ainsi  qu'une  moelle  épinière  dorsale  qui  en 
envoie  d'autres  à  diverses  parties. 

Dans  les  animaux  vertébrés,  le  cerveau  s'appau- 
vrit successivement,  et  à  mesure  que  son  volume 
diminue,  la  moelle  épinière  devient  plus  grosse  et 
semble  y  suppléer. 

Dans  les  mollusques,  première  classe  des  inverté- 
brés, le  cerveau  existe  encore,  mais  il  n'y  a  ni  moelle 
épinière,  ni  moelle  longitudinale  noueuse,  et,  comme 
les  ganglions  sont  rares,  les  nerfs  ne  paraissent 
point  noueux. 

Enfin,  dans  les  cinq  classes  qui  suivent,  le  système 
HiTveux,  à  son  dernier  période,  se  réduit  à  un  très- 
petit  cerveau  à  peine  ébauché  et  en  une  mo(41e 
longitudinale  qui  envoie  des  nerfs  aux  parties.  Dès 
lors,  il  n'y  a  plus  de  foyer  isolé  pour  les  sensations. 
mais  une  multitude  de  petits  foyers  dis{)osés  dans 
toute  la  longueur  du  corps  de  l'animal. 

(i'est  ainsi  que  se  termine  dans  les  insecti^s  l'impor- 
tant système  du  sentiment;  celui  qui, à  un  certain  term<3 
de  développem<»nt,  donne  naissance  aux  idées,  et  qui, 
dans  sa  plus  grande  perfection,  peut  produire  tous 
les  actes  d'intelligence;  enfin,  celui  qui  est  lasourc<» 
ou  l'action  musculaire  puise  sa  force  et  sans  lequel 
la  génération  sexuelle  ne  paraît  pas  pou  voir  exister. 
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Le  centre  de  rapport  du  système  nerveux  se 
trouve  dans  le  cerveau  ou  dans  sa  base,  ou  est  plac»^ 
dans  une  moelle  longitudinale  noueuse.  Lorsqu'il  n'y 
a  plus  de  cerveau  bien  évident,  il  y  a  encore  une 
moelle  longitudinale  ;  mais  lorsqu'il  n'y  a  ni  cerveau, 
ni  moelle  longitudinale,  le  système  nerveux  cesse 
d'exister. 


DISPARITION    DES   ORGANES   SEXUELS 


Ici  encore  disparaissent  totalement  les  traces  As 
la  génération  sexuelle;  et,  en  effet,  dans  les  animant 
qui  vont  être  cités,  il  n'est  plus  possible  de  reconnaîtm^"^ 
les  organes  d'une  véritable  fécondation.  Nêannioin  ^=^î 
nous  allons  encore  retrouver,  dans  les  animaux  d^^^ 
deux  classes  qui  suivent,  des  espèces  d!! ovaires^  abc^r':^^' 
dants  en  corpuscules  oviformes,  que  l'on  prend  poi  ^^^ 
des  (pufs.  Mais  je  regarde  ces  prétendus  œufs,  q«-  *^ 
peuvent  produire  sans  fécondation  préalable,  conm:^  ^* 
des  bourgeons  ou  (l(»s  gernitniles  internes^  ils  foi  ^^ 
le  passage  de  la  génération  gemmipare  interne  à  1 
génération  sexuelle  ovipare. 

Le  prndiant  de  l'honnue  vers  s(^s  habitudes  est 
grand  qu'il  persiste,  même  contre  l'évidence,  à  cou 
sidércn-  toujours  les  choses  de  la  même  manière. 

C'est  ainsi  que  les  botanistes,  habitués  à  observe 
les  organes  sexuels  d'un  grand  nombre  de  plantes 
veulent  que  toutes,  sans  exception,  aient  de  sembla 
blés  organes.  En  conséquence,  plusieurs  d'entre  eu 
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ont  fait  tous  les  eiForts  imaginables,  à  Tégard  des 
plantes  cr^yptogames  ou  ayames^  pour  y  découvrir 
des  étamines  et  des  pistils;  et  ils  ont  mieux  aimé  en 
attribuer,  arbitrairement  et  sans  preuves,  les  fonc- 
tions à  des  parties  dont  il  ne  connaissent  pas  l'usage 
que  de  reconnaître  que  la  nature  sait  parvenir  au 
même  but  par  différents  moyens. 

On  s'est  persuadé  que  tout  corps  rei)roductif  est 
une  graine  oumi  œuf,  c'est-à-dire  un  corps  qui,  pour 
être  reproductif,  a  besoin  de  recevoir  l'intluence  de 
la  fécondation  sexuelle.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Linné  :  Omne  viviim  ex  ovo.  Mais  nous  connaissons 
très-bien  maintenant  des  végétaux  et  des  animaux 
qui  se  régénèrent  uniquement  par  des  corps  qui  ne 
scjiit  ni  d«3s  graines  ni  des  œufs,  et  qui,  conséquem- 
ment,  n'ont  aucun  besoin  de  fécondation  sexuelle. 
Aussi  ces  corps  sont-ils  conformés  différemment  et 
se  développent-ils  d'une  autre  manière. 

Voici  le  principe  auquel  il  faut  avoir  égard  pour 
juger  du  mode  de  génération  d'un  ccnps  vivant 
<luclconque. 

Tout  corpuscule  reproductif,  soit  végétal,  soit  ani- 
ïïï^î^l,  qui,  sans  se  débarrasser  d  aucune  envelojtpe^ 
»*^>tend,  s'accroît,  et  devient  un  végétal  ou  un  ani- 
ïï^a  1  semblable  à  celui  dont  il  provient,  n'est  point 
Ui:ào  graine  ni  un  œuf;  il  ne  subit  aucune  germina- 
tion ou  n'éclôt  point  après  avoir  commencé  de  s'ac- 
^ï^oître,  et  sa  formation  n'a  exigé  aucune  féconda- 
^^^y\\  sexuelle  :  aussi  ne  contient-il  pas  un  embryon 
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enferma  daus  des  enveloppes  dont  il  soit  obligé  Ae^ 
se  débarrasser,  comme  celui  de  la  graine  ou  di 
rœuf. 

Or,  suivez  attentivement  les  développements 
a>rpuscules   reproductifs  des  algues,  des  champi 


guiuis,  etc.,  et  vous  verrez  que  ces  corpuscules  n^*  ^e 
font  que  s'étendre  et  s'accroître  pour  prendre  insen — i-^- 
siblement  la  forme  du  végétal  dont  ils  proviennent  -^;; 
qu'ils  uc  se  débari-assent  d'aucune  enveloppe,  comni^Kiie 
le  lait  Tembryon  de  la  graine  ou  celui  que  contier — :z3t 
lVut\ 

IX>  morne,  suivez  \e  gemma  ou  bourgeon  d'un  pc:^»- 
Ivpo,  conmuMrune  hydre ^  et  vous  serez  convainc — ^n 
quo  00  oor{>s  reproductif  ne  fait  que  s'étendre  w^^i 
s'aooroîtro  :  qu'il  ne  se  débarrasse  d'aucune  envc^r— 
lo^>[v  ;  ou  un  mot,  qu'il  n'éclôt  point  comme  le  fa^  i^ 
lo  jH>ulot  ou  lo  vor  à  soie  qui  sort  de  son  œuf. 

Il  o>t  A^nw  ovidont  que  toute  reproduction  d'ind  i- 
\iilus  uo  so  lait  point  par  la  voie  de  la  fécondation  ^i 
soMioUo,  ot  i[uo  là  où  la  fécondation  sexuelle  i  ^  ^ 
s\»(Hn\^  juis,  il  n'v  a  réellement  pas  d'organe  véritiik.- 
Miuaout  so\ut4.  Or,  comme,  après  les  insecles,  c>ii 
uo  vlistin^uo,  dans  les  aninmux  des  quatre  class^^ 
qiu  sui\oiit,  aucun  organe  do  fécondation,  il  y  a  a|>- 
paroiuo  (jut^  c'est  à  ce  point  de  la  chaîne  animais* 
v[Uv^  Isi  ^/rftri'iiiion  sexuelle  cosse  d'exister. 
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DISPARITION   DE    L'orQANE    DE   LA    VUK 


C'est  encore  ici  que  Y  organe  de  la  vue,  qui  est  si 
utile  aux  animaux  les  plus  parfaits,  se  trouve  entiè- 
rement anéanti.  Cet  organe  qui  a  commencé  à  man- 
quer dans  une  partie  des  mollusques^  dans  les  ch^^hi- 
pèdesy  et  dans  la  plupart  des  annelides^  et  qui  ne 
s'est  ensuite  retrouvé  dans  les  crustacés^  les  arach- 
nides et  les  insectes,  que  dans  un  état  fort  impar- 
fait, d'un  usage  très-borné  et  presque  nul,  ne  repa- 
raît, après  les  insectes,  dans  aucun  animal. 

Enfin,  c'est  encore  ici  que  la  tète,  cette  partie 
essentielle  du  corps  des  animaux  les  plus  parfaits, 
et  qui  est  le  siège  du  cerveau  et  de  presque  tous  les 
sens,  cesse  totalement  d'exister;  car  le  renflement 
de  l'extrémité  antérieure  du  corps  de  quelques  vers, 
comme  les  ténia,  et  qui  est  causé  par  la  disposition 
de  leurs  suçoirs,  n'étant  ni  le  siège  d'un  cerveau, 
ni  celui  de  l'organe  de  l'ouïe,  de  la  vue,  etc.,  puis- 
que tous  ces  organes  manquent  dans  les  animaux 
des  classes  qui  suivent,  le  renflement  dont  il  s'agit 
ne  peut  être  considéré  comme  une  véritable  tête. 

On  voit  qu'à  ce  terme  de  l'échelle  animale,  la  dé- 
gradation de  l'organisation  devient  extrêmement 
rapide,  et  qu'elle  fait  fortement  pressentir  l'appro- 
che de  la  plus  grande  simplification  de  l'organisation 
animale. 
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LES  VERS 

Anininux  à  corps  mon.  allon^'é,  sans  tète,  sans  yeux,  sanfc  pattes  arti- 
culées, ilé|K^>urvu  «le  moelle  longitudinale  et  île  système  de  circulation. 


Il  s'agit  ici  des  vers  qui  n'ont  point  de  vaisseaux 
pour  la  circulation,  tels  que  ceux  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  r^r.^  intef^iins,  et  de  quelques  autres 
vers  non  intestins,  dont  l'organisation  est  tout  aussi 
imparfaite.  Go  sont  des  animaux  à  corps  mou,  plus 
ou  moins  allongé,  ne  subissant  point  de  métamor- 
phose, et  dépourvu  dans  tous,  de  tète,  d'yeux  et  do 
pattes  articulées. 

Les  vers  doivent  suivre  immédiatement  les  insec- 
tcfi,  venir  avant  los  f^adtaires,  et  occuper  lo  onzième 
rang  dans  le  régne  animal.  C'est  parmi  eux  qu'on 
voit  commencer  la  tendance  do  la  nature  à  établir 
le  sf/sfèine  da^  articulations^  système  qu'elle  a  en- 
suit(*  exécuté  complètement  dans  les  insectes,  b^s 
arachnides  et  les  crustacés.  Mais  l'organisation  (bs 
vers  étant  moins  parfaite  que  celle  dos  insectes, 
puisqu'ils  n'ont  plus  de  moelle  b)ngitudinale,  plus 
de  tète,  plus  d'yeux,  et  plus  do  pattes  réelles,  force 
do  les  placer  après  eux  ;  enfin,  b»  nouveau  modo  do 
forme  que  commence  en  eux  la  nature,  pour  éta- 
bbr  lo  système  dos  articulations,  et  s'éloigner  do  la 
disposition  rayonnante  dans  los  parties,  prouvo 
([u'on  doit  placer  los  vers  avant  les  radinires  nit*- 
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mes.  D'ailleurs,  après  les  insectes,  ou  perd  ce  plan 
exécuté  par  la  nature  dans  les  animaux  des  classes 
précédentes,  savoir,  cette  forme  générale  de  l'ani- 
mal, qui  consiste  en  une  opposition  syméU^ique  dans 
les  parties,  de  manière  que  chacune  d'elles  est  op- 
posée à  une  partie  tout  à  fait  semblable. 

Dans  les  vers^  on  ne  retrouve  plus  cette  opposi- 
tion symétrique  des  parties,  et  on  ne  voit  pas  encore 
la  disposition  rayonnante  des  organes,  tant  inté- 
rieurs qu'extérieurs,  qui  se  remarque  dans  les  ra- 
diaires. 

Depuis  que  j'ai  établi  les  amielides^  quelques  na- 
turalistes donnent  le  nom  de  vers  aux  annelidot:; 
mêmes,  et,  comme  alors  ils  ne  savent  que  faire  des 
animaux  dont  il  est  ici  question,  ils  les  réunissent 
Wec  les  polypes.  Je  laisse  au  lecteur  à  juger  quels 
Jont  les  rapports  et  les  caractères  classiques  qui  au- 
orisent  à  réunir  dans  la  môme  classe,  un  té^tid  ou 
me  ascaride^  avec  une  hydre  ou  tout  autre  po- 
ype. 

Comme  les  insectes,  plusieurs  vers  paraissent  en- 
ore  respirer  par  des  trachées,  dont  les  ouvertures  à 
^extérieur  sont  des  espèces  de  stigmates  ;  mais  il  y 
lieu  de  croire  que  ces  trachées,  bornées  ou  impar- 
[lites,  sont  aquiferes  et  non  aèrifores  comme  celles 
es  insectes,  parce  que  ces  animaux  ne  vivent  ja- 
iiaisâ  l'air  libre,  et  qu'ils  sont  sans  cesse,  soit  plon- 
gés dans  Teau,  soit  baignés  dans  des  tluides  qui  on 
outiennent. 
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Aucun  organe  de  fécondation  n'étant  bien  dis- 
tinct en  eux,  je  présume  que  la  génération  sexuelle 
n'a  plus  lieu  dans  ces  animaux.  Il  serait  possible 
néanmoins  que,  de  même  que  la  circulation  est  ébau- 
chée dans  les  arachnides j  la  génération  sexuelle  le 
soit  aussi  dans  les  vers^  ce  que  les  différentes  for- 
mes de  la  queue  des  strongles  semblent  indiquer; 
mais  l'observation  n'a  pas  encore  bien  établi  cette 
génération  dans  ces  animaux. 

Ce  que  l'on  aperçoit  dans  certains  d'entre  eux,  et 
que  l'on  prend  pour  des  ovaif^es  (comme  dans  les 
fénia)  paraît  n'être  que  des  amas  de  corpuscules 
reproductifs,  qui  n'ont  besoin  d'aucune  fécondation. 
Ces  corpuscules  oviformes  sont  intérieurs  conune 
ceux  des  oursins^  au  lieu  d'être  extérieurs  comme 
ceux  des  corines^  etc.  Les  polypes  offrent  entre  eux 
les  mêmes  différences  à  l'égard  de  la  situation  des 
gemmules  qu'ils  produisent.  Il  est  donc  vraisembla- 
ble que  les  vers  sont  des  gemmipares  internes. 

Des  animaux  qui,  comme  les  vers,  manquent  de 
tote,  d'yeux,  de  pattes,  et  peut-être  de  génération 
sexuelle,  prouvent  donc  aussi,  de  leur  coté,  la  dé^ 
f/radation  soutenue  de  l'organisation  que  nous 
recherchons  dans  toute  l'étendue  de  l'échelle  ani- 
male. 
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offert  aucun  signe   de  douleur,    semblent  confir- 
mer. 

Dans  beaucoup  de  radmires,  des  fibres  sont  en- 
core distinctes  ;  mais  peut-on  donner  à  ces  fibres  le 
nom  de  muscles,  à  moins  qu'on  ne  soit  autorisé  à 
lire  qu'un  muscle  privé  de  nerfs  est  encore  capable 
l'exécuter  ses  fonctions  ?  N'a-t-on  pas,  dans  les  vé- 
gétaux, l'exemple  de  la  possibilité  dont  jouit  le  tissu 
;ellulaire,  de  pouvoir  se  réduire  en  fibres,  sans  que 
;es  fibres  puissent  être  regardées  comme  musculai- 
res ?  Tout  corps  vivant,  dans  lequel  on  distingue  des 
îbres,  ne  me  paraît  pas  avoir  de  muscles  par  cette 
;eule  raison  et,  je  pense  que,  là  où  il  n'y  a  plus  de 
lerfs,  le  système  musculaire  n'existe  plus.  Il  y  a 
ieu  de  croire  que,  dans  les  animaux  privés  de  nerfs, 
es  fibres  qui  peuvent  encore  s'y  rencontrer,  jouis- 
;ent,  par  leur  simple  irritabilité,  de  la  faculté  de 
)rodiiire  des  mouvements  qui  remplacent  ceux  des 
nuscles,  quoique  avec  moins  d'énergie. 

rson-seulement  il  paraît  que,  dans  les  radiaires^ 
e  système  musculaire  n'existe  plus,  mais,  en  outre, 
[u'il  n'y  a  plus  de  génération  sexuelle.  En  effet,  rien 
\e  constate,  ni  même  n'indique  que  les  petits  corps 
»viformes,  dont  les  amas  composent  ce  qu'on  nomme 
es  ovaires  de  ces  animaux,  reçoivent  aucune  fécon- 
lation,  et  soient  de  véritables  œufs  :  cela  est  d'au- 
ant  moins  vraisemblable,  qu'on  les  trouve  égale- 

• 

lent  dans  tous  les  individus.  Je  regarde  donc  ces 
•etits  corps  oviformes  comme  des  gemmules  inter- 
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En  eflfet,  dans  les  radiaires^  non-seulement  on 
aperçoit  encore  des  organes  qui  paraissent  destinés 
à  la  respiration  (des  tubes  ou  espèces  de  trachées 
aquifères)  ;  mais  on  observe,  en  outre,  des  organes 
particuliers  pour  la  génération,  tels  que  des  espèces 
d'ovaires  de  diverses  formes,  et  rien  de  semblable 
ne  se  retrouve  dans  les  polypes.  D'ailleurs,  le  canal 
intestinal  des  radiaires  n'est  pas  généralement  un 
cul-de-sac  à  une  seule  ouverture,  comme  dans  tous 
les  polypes,  et  la  bouche,  toujours  en  bas  ou  infé- 
rieure, montre,  dans  ces  animaux,  une  disposition 
particulière,  qui  n'est  point  celle  que  nous  offrent  les 
polypes  dans  leur  généralité. 

Quoique  les  radiaires  soient  des  animaux  fort 
singuliers  et  encore  peu  connus,  ce  que  l'on  sait  de 
leur  organisation  indique  évidemment  le  rang  que 
je  leur  assigne.  Gomme  les  vers,  les  radiaires^  sont 
sans  tète,  sans  yeux,  sans  pattes  articulées,  sans 
système  de  circulation,  et  peut-être  sans  nerfs.  Ce- 
pendant les  radiaires  viennent  nécessairement  après 
les  vers,  car  ceux-ci  n'ont  rien  dans  la  disposition 
des  organes  intérieurs  qui  tienne  de  la  forme  rayon- 
nante, et  c'est  parmi  eux  que  commence  le  mode  des 
articulations. 

Si  les  radiaires  sont  privées  de  nerfs,  elles  sont 
alors  dépourvues  de  la  faculté  de  sentir,  et  ne 
sont  plus  que  simplement  irritables;  ce  que  des 
observations  faites  sur  des  étoiles  de  mer  vivantes, 
à  qui  Ton   a  coupé   des  rayons  sans  qu'elles  aient 
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oflFert  aucun  signe   de  douleur,    semblent  confir- 
mer. 

Dans  beaucoup  de  radiaires^  des  fibres  sont  en- 
core distinctes  ;  mais  peut-on  donner  à  ces  fibres  le 
nom  de  muscles^  k  moins  qu'on  ne  soit  autorisé  à 
dire  qu'un  muscle  privé  de  nerfs  est  encore  capable 
d'exécuter  ses  fonctions  ?  N'a-t-on  pas,  dans  les  vé- 
gétaux, l'exemple  de  la  possibilité  dont  jouit  le  tissu 
cellulaire,  de  pouvoir  se  réduire  en  fibres,  sans  que 
ces  fibres  puissent  être  regardées  comme  musculai- 
res ?  Tout  corps  vivant,  dans  lequel  on  distingue  des 
fibres,  ne  me  paraît  pas  avoir  de  muscles  par  cette 
seule  raison  et,  je  pense  que,  là  où  il  n'y  a  plus  de 
nerfs,  le  système  musculaire  n'existe  plus.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que,  dans  les  animaux  privés  de  nerfs, 
les  fibres  qui  peuvent  encore  s'y  rencontrer,  jouis- 
sent, par  leur  simple  irritabilité,  de  la  faculté  de 
produire  des  mouvements  qui  remplacent  ceux  des 
ïiuiscles,  quoique  avec  moins  d'énergie. 

Non-seulement  il  paraît  que,  dans  les  radiaires^ 
e  système  musculaire  n'existe  plus,  mais,  en  outre, 
[n'il  n'y  a  plus  de  génération  sexuelle.  En  effet,  rien 
le  constate,  ni  même  n'indique  que  les  petits  corps 
•viformes,  dont  les  amas  composent  ce  qu'on  nomme 
^s  ovaires  de  ces  animaux,  reçoivent  aucune  fécon- 
iation,  et  soient  de  véritables  œufs  :  cela  est  d'au- 
ant  moins  vraisemblable,  qu'on  les  trouve  égale- 

* 

nent  dans  tous  les  individus.  Je  regarde  donc  ces 
l>etits  corps  oviformes  comme  des  gemmules  inter- 
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nés  déjà  perfectionnées,  et  leurs  amas  dans  des  lieux 
particuliers,  comme  des  moyens  préparés  par  la  na- 
ture pour  arriver  à  la  génération  sexuelle. 

Les  radiaires  concourent,  de  leur  côté,  à  prouver 
la  dégradation  générale  de  l'organisation  animale, 
car,  en  arrivant  à  cette  classe  d'animaux,  on  rencon- 
tre une  forme  et  une  disposition  nouvelle  des  parties 
et  des  organes  qui  sont  fort  éloignées  de  celles  des 
animaux  des  classes  précédentes;  d'ailleurs,  elles 
paraissent  privées  du  sentiment,  du  mouvement 
musculaire,  de  la  génération  sexuelle,  et  parmi  elles, 
on  voit  le  canal  intestinal  cesser  d'avoir  deux  issues, 
les  amas  de  corpuscules  oviformes  disparaître  et  le 
corps  devenir  entièrement  gélatineux. 


OBSERVATION 


Il  paraît  que  dans  les  animaux  très-imparfaits, 
comme  les  polypes  et  les  radiantes,  le  centre  du  mou- 
vement des  fluides  n'existe  encore  que  dans  le  canal 
alimentaire  ;  c'est  là  qu'il  commence  à  s'établir,  el 
c'est  par  la  voie  de  ce  canal  que  les  fluides  subtih 
ambians  pénètrent  principalement  pour  exciter  k 
mouvement  dans  les  fluides  contenables  ou  propres 
de  ces  animaux.  Que  serait  la  vie  végétale,  sans  1« 
excitations  extérieures,  et  que  serait  de  même  la  vie 
des  animaux  les  plus  imparfaits,  sans  cette  cause, 
c'est-à-dire  sans  le  calorique  et  l'électricité  des  mi- 
lieux environnants  ? 
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C'est,  saus  doute,  par  une  suite  de  ce  moyen 
qu'emploie  la  nature,  d'abord  avec  une  faible  éner- 
gie dans  les  polypes^  et  ensuite  avec  de  plus  grands 
développements  dans  les  radiait^esy  que  la  forme 
i-ayonnante  a  été  acquise  ;  car  les  fluides  subtils  am- 
biants, pénétrant  par  le  canal  alimentaire,  et  étant 
oxpansifs,  ont  dû,  par  une  répulsion  sans  cesse  re- 
nouvelée du  centre  vers  tous  les  points  de  la  circon- 
férence, donner  lieu  à  cette  disposition  rayonnante 
des  parties. 

C'est  par  cette  cause  que,  dans  les  radiairesy  le 
canal  intestinal,  quoique  encore  fort  imparfait,  puis- 
que, le  plus  souvent,  il  n'a  qu'une  seule  ouverture, 
est  néanmoins  compliqué  d'appendices  rayonnants, 
vasculi formes,  nombreux  et  souvent  ramifiés. 

(j'est  sans  doute  encore  par  cette  cause  que,  dans 
les  radiaives  molasses,  telles  que  les  méduses,  etc., 
on  observe  un  mouvement  isochrone  constant,  mou- 
vement qui  résulte  très-vraisemblement  des  inter- 
mittences successives  entre  les  masses  de  fluides  sub- 
tils qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de  ces  animaux 
et  celles  des  mêmes  fluides  qui  s'en  échappent  après 
sV»tre  répandues  dans  toutes  leurs  parties. 

(Ju'on  ne  dise  pas  que  les  mouvements  isochrones 
(les  radiairefi  mollasses  soient  les  suites  de  leur 
respiration,  car,  après  les  animaux  vertébrés,  la 
nature  n'offre  dans  celle  d'aucun  animal  ces  mou- 
vements alternatifs  et  mesurés  d'inspiration  et  d'ex- 
piration, (juelleque  soit  la  respiration  des  radiatres. 


20Ô  DÉGRADATION  DE  L'ORGANISATION 

elle  est  extrêmement  lente  et  s'exécute  sans  mouve- 
ments perceptibles. 


LES  POLYPES 


Animaux  à  cot'])s  subgélatineux  et  ré^aMiératil',  n'avant  aucun  autr«' 
organe  spécial ,  qu'un  canal  aliinentaii'e  à  une  seule  ouvertun-. 
Bouche  terminale,  accompagnée  de  tentacules  en  rayons,  eu  d'organe 
cilié  et  rotatuire. 


En  arrivant  aux  polypes  on  est  parvenu  à  Tavant- 
dernier  échelon  de  l'échelle  animale,  c'est-à-dire  y 
Tavant-dernière  des  classes  qu'il  a  été  nécessaire 
d'établir  parmi  les  animaux. 

Ici,  l'imperfection  et  la  simplicité  de  l'organisa- 
tion se  trouvent  trcs-(!»minentes,  en  sorte  que  les 
animaux  qui  sont  dans  ce  cas  n'ont  presque  plus  de 
facultés  et  qu'on  a  douté  longtemps  de  leur  nature 
animale. 

Ce  sont  des  animaux  gemmipares  à  corps  homo- 
gène, presque  généralement  gélatineux,  trés-régéiic^ 
ratif  dans  ses  parties,  ne  tenant  de  la  forme  rayon- 
nante (que  la  nature  a  commencée  en  eux)  que  par 
les  tentacules  en  rayons  qui  sont  autour  de  leur  bou- 
che et  n'ayant  aucim  autre  organe  spécial  qu'un 
canal  intestinal  à  une  seule  ouvertuie,  et  par  con- 
séquent incomplet* 

On  peut  dire  que  les  polype!^  sont  des  animaux 
beaucoup  plus  imparfaits  que  tous  ceux  qui  font  par- 
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de  ce  polype  voit,  euteud,  distingue  les  odeurs,  per- 
çoit les  saveurs,  etc.  ;  mais,  en  outre,  qu'il  a  des 
idées,  qu'il  forme  des  jugements,  qu'il  pense,  en  un 
mot,  qu'il  raisonne.  Chaque  molécule  du  corps  de 
Vhydre  ou  de  tout  autre  polype  serait-elle  seule 
un  animal  parfait,  et  l'hydre  elle-même  serait  un 
animal  plus  parfait  encore  que  l'homme,  puisque 
chacune  de  ses  molécules  équivaudrait,  en  complé- 
ment d'organisation  et  de  facultés,  à  un  individu  en- 
tier de  l'espèce  humaine. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  refuser  d'étendre  le 
même  raisonnement  à  la  monade ^  le  plus  imparfait 
des  animaux  connus,  et  ensuite  pour  cesser  de  l'ap- 
pliquer aux  végétaux  mêmes,  qui  jouissent  aussi  de 
la  vie.  Alors  on  attribuerait  à  chaque  molécule  d'uu 
végétal  toutes  les  facultés  que  je  viens  de  citer,  mais 
restreintes  dans  des  Umites  relatives  à  la  nature  du 
corps  vivant  dont  elle  fait  partie. 

Ce  n'est  assurément  point  là  où  conduisent  les  ré- 
sultats de  l'étude  de  la  nature.  Cette  étude  nous  ap- 
prend au  contraire  que  partout  où  un  organe  cesse 
d'exister,  les  facultés  qui  en  dépendent  cessent  éga- 
lement. Tout  animal  qui  n'a  point  d'yeux  ou  en  qui 
l'on  a  détruit  les  yeux,  ne  voit  point,  et  quoiqu'eu 
dernière  analyse,  les  difl'érents  se}is  prennent  leur 
source  dans  le  icict^  qui  n'est  que  diversement  mo- 
difié dans  chacun  d'eux,  tout  animal  qui  manque  de 
nevl\  organe  spécial  du  sentiment,  ne  saurait  éprou- 
ver aucun  genre  de  sensation,  car  il  n'a  point  le 
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timent  intime  de  son  existence,  il  n'a  point  le 
er  auquel  il  faudrait  que  la  sensation  fut  rappor- 
,  et  conséquemiuent  il  ne  saurait  sentir. 
\insi,  le  sens  du  toucher,  base  des  autres  sens, 
jui  est  répandu  dans  presque  toutes  les  parties 
corps  des  animaux  qui  ont  des  nerfs,  n'existe  plus 
is  ceux  qui,  comme  les  polypes^  en  sont  dêpour- 
1.  Dans  ceux-ci  les  parties  ne  sont  plus  que  sim- 
inent  irritables  et  le  sont  à  un  degré  très-émi- 
it,  mais  ils  sont  privés  du  sentiment  et  par  suite 
toute  espèce  de  sensation.  En  eflet,  pour  qu'une 
sation  puisse  avoir  lieu,  il  faut  d'abord  un  organe 
ir  la  recevoir  (des  nerfs),  et  ensuite  il  faut  qu'il 
ste  un  foyer  quelconque  (un  cerveau  ou  une  moelle 
gitudinale  noueuse),  où  cette  sensation  puisse 
î  rapportée. 

Jne  sensation  est  toujours  la  suite  d'une  impres- 
i  reçue  et  rapportée  aussitôt  à  un  foyer  intérieur 
se  forme  cette  sensation.  Interrompez  la  commu- 
ition  entre  l'organe  qui  reçoit  l'impression  et  le 
Br  où  la  sensation  se  forme,  tout  sentiment  cesse 
sitôt  dans  ce  lieu.  Jamais  on  ne  pourra  contester 
principe . 

kucun  polype  ne  peut  être  réellement  ovipa7^ej  car 
un  n'a  d'organe  particulier  pour  la  génération, 
pour  produire  de  véritables  œufs,  il  faut  non- 
lement  que  l'animal  ait  un  ovaire,  mais,  en  outre, 
lait  ou  qu'un  autre  individu  de  son  espèce  ait  un 
ane  particulier  pour  la  fécondation,  et  personne 
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ne  saurait  démontrer  que  les  polypes  soient  munis 
de  semblables  organes;  au  lieu  que  l'on  connaît 
très-:bien  les  bourgeons  que  plusieurs  d'entre  eux 
produisent  pour  se  multiplier,  et  en  y  donnant  un 
peu  d'attention,  l'on  s'aperçoit  que  ces  bourgeons 
ne  sont  eux-mêmes  que  des  scissions  plus  isolées  du 
corps  de  l'animal,  scissions  moins  simples  que  celles 
que  la  nature  emploie  pour  multiplier  les  animal- 
cules qui  composent  la  dernière  classe  du  règne 
animal. 

Les  polypes  étant  éminemment  irritables  ne  se 
meuvent  que  par  des  excitations  extérieures  et  étran- 
gères à  eux.  Tous  leurs  mouvements  sont  des  résul- 
tats nécessaires  d'impressions  reçues  et  s'exécutent 
généralement  sans  actes  de  volonté,  parce  qu'ils 
n'en  sauraient  produire,  et  sans  possibilité  de  choix, 
puisqu'ils  ne  peuvent  avoir  de  volonté. 

La  lumière  les  force  constamment  et  toujours  de 
la  iiièmc  manière  à  se  diriger  de  son  côté,  comme 
elle  le  fait  à  l'égard  des  rameaux  et  des  feuilles  ou 
des  lieurs  des  plantes,  quoique  avec  plus  de  lenteur. 
Aucun  polype  ne  court  après  sa  proie  ni  n'en  fait  la 
la  recherche  par  ses  tentacules,  mais  lorsque  quel- 
que corps  étranger  touche  ces  mêmes  tentacules, 
elles  Tarrétent,  Tamèncnt  à  la  bouche,  et  le  pol\*i>e 
Tavale  sans  faire  aucune  distinction,  relativement  à 
sa  nature  appropriée  ou  non  à  son  utilité.  11  le  di- 
gère et  s'en  nourrit,  si  ce  corps  en  est  susceptible, 
il  le   rejette  en  entier   s'il  s'est  conservé  quelque 
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;emps  intact  dans  son  canal  alimentaire  ;  enfin,  il 
•end  ceux  de  ses  débris  qu'il  ne  peut  plus  altérer; 
wais,  dans  tout  cela,  même  nécessité  d'action  et 
lamais  possibilité  de  choix  qui  permette  de  les  va- 
rier. 

Quant  à  la  distinction  des  polypes  avec  les 
radiatres,  elle  est  des  plus  grandes  et  des  plus 
tranchées  ;  on  ne  trouve  dans  l'intérieur  des  polypes 
aucune  partie  distincte  ayant  une  disposition  rayon- 
nante, leurs  tentacules  seules  ont  cette  disposition, 
c'est-à-dire  la  même  que  celle  des  bras  des  mollus- 
ques céphalopodes  qu'on  ne  confondra  sûrement  pas 
avec  les  radiaires.  D'ailleurs  les  polypes  ont  la  bou- 
che supérieure  et  terminale,  tandis  qu(*  celle  des 
radiaires  est  différemment  disposée. 

Il  n'est  point  du  tout  convenable  de  donner  aux 
prtlypesXe  nom  de  zoopJiytes^  qui  veut  dire  animaux- 
plantes,  parce  que  ce  sont  uniquement  et  complète- 
ment des  animaux,  qu'ils  ont  des  facultés  générale- 
ment exclusives  aux  plantes,  celle  d'être  véritable- 
ment irritables^  et  en  général,  celle  de  digérer^  et 
qu'enfin  leur  nature  no  tient  essentiellement  rien  de 
celle  de  la  plante. 

Les  seuls  rapports  qu'il  y  ait  entre  les  polypes  et 
les  plantes  se  trouvent  :  l*'  dans  la  simplification 
assez  rapprochée  de  leur  organisation  ;  2"  dans  la 
faculté  qu'ont  beaucoup  de  polypes  d'adhérer  les  uns 
aux  autres,  de  communiquer  ensemble  par  leur  ca- 
nal alimentaire  et  de  former  des  animaux  composés; 
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3"  enfin,  dans  la  forme  extérieure  des  masses  que 
ces  polypes  réunis  constituent,  forme  qui  a  longtemps 
fait  prendre  ces  masses  pour  de  véritables  végétaux, 
parce  que  souvent  elles  sont  ramifiées  presque  de  la 
même  manière. 

Que  les  polypes  aient  une  seule  ou  plusieurs  bou- 
ches, il  s^agit  toujours  à  leur  égard  d'un  canal  ali- 
mentaire auquel  elles  conduisent,  et  par  conséquent, 
d'un  organe  pour  la  digestion,  dont  tous  les  v^ê- 
taux  sont  dépourvus. 

Si  la  dégradation  de  l'organisation  que  nous  avous 
remarquée  dans  toutes  les  classes,  depuis  les  mam- 
mifères, est  quelque  part  évidente,  c'est  assurément 
parmi  les  polypes  dont  l'organisation  est  réduite  à 
une  extrême  simplification. 


LES  INFUSOIRES 

Animaux  inHninient  petits,  à  corps  gélatineux,  transparent,  homcp**"^ 
et  tres-contractile  ;  n'ayant  intérieurement  aucun  organe  s|)ecial  •••"• 
tinct,  mais  souvent  des  genmiules  ovifornies,  et  n'oflVant  à  l>.\tfri''nr 
ni  tentacules  en  rayons,  ni  or^'anes  i*otatf»ires. 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  la  dernière  classe  du 
règne  animal,  à  celle  qui  comprend  les  animaux 
les  plus  imparfaits  à  tous  égards,  c'est-à-dire,  ceux 
qui  ont  l'organisation  la  plus  simple,  qui  possèdent 
le  moins  de  facultés,  et  qui  semblent  n'être  tous  quf 
de  véritables  ébauches  de  la  nature  animale. 

Jusqu'à  présent  j'avais  réuni  ces  petits  animaux 


DE  LA  CHAINE  ANIMALE  213 

à  la  classe  despolypesj  dont  ils  constituaient  le  der- 
nier ordre  sous  \e  nom  de  polypes  amorphes,  n'ayant 
point  de  forme  constante  qui  soit  particulière  à  tous  ; 
mais  j'ai  reconnu  la  nécessité  de  les  séparer  pour 
en  former  une  classe  particulière;  ce  qui  ne  change 
Qullement  le  rang  que  je  leur  avais  assigné.  Tout 
:e  qui  résulte  de  ce  changement  se  réduit  à  une  li- 
çne  de  séparation  que  la  simplification  plus  grande 
ie  leur  organisation  et  leur  défaut  de  tentacules  en 
rayons  et  d'organes  rotatoires  paraissent  exiger. 

L'organisation  des  infvsoires  devenant  de  plus 
simple  en  plus  simple,  selon  les  genres  qui  les 
composent,  les  derniers  de  ces  genres  nous  présen- 
tent, en  quelque  sorte,  le  terme  de  l'animalité;  ils 
nous  offrent  au  moins  celui  où  nous  pouvons  attein- 
dre. C'est  surtout  dans  les  animaux  du  second  ordre 
de  cette  classe  que  Ton  s'assure  que  toute  trace  du 
canal  intestinal  et  de  la  bouche  est  entièrement  dis- 
parue ;  qu'il  n'y  a  plus  d'organe  particulier  quel- 
conque, et  qu'en  un  mot,  ils  n'exécutent  plus  de 
digestion. 

Ce  ne  sont  que  de  très-petits  corps  gélatineux, 
transparents,  contractiles  et  homogènes,  composés 
de  tissu  cellulaire  presque  sans  consistance,  et  néan- 
moins irritables  dans  tous  leurs  points.  Ces  petits 
c^)rps,  qui  ne  paraissent  que  des  points  animés  ou 
mouvants,  se  nourrissent  par  absorption  et  par 
une  inibibition  continuelle,  et,  sans  doute,  ils  sont 
animés  par  l'influence  des  fluides  subtils  ambiants, 
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tels  que  le  calorique  et  V électricité ^  qui  excitent  en 
eux  les  mouvements  qui  constituent  la  vie. 

Si,  à  l'égard  de  pareils  animaux,  Ton  supposait 
encore  qu'ils  possèdent  tous  les  organes  que  Ton 
connaît  dans  les  autres,  mais  que  ces  organes  sont 
fondus  dans  tous  les  points  de  leur  corps,  combien 
une  pareille  supposition  ne  serait-elle  pas  vaine  ! 

En  effet,  la  consistance  extrêmement  faible  et 
presque  nulle  des  parties  de  ces  petits  corps  gélati- 
neux, indique  que  de  pareils  organes  ne  doivent 
pas  exister,  parce  que  l'exécution  de  leurs  fonctions 
serait  impossible.  L'on  sent  eflFectivement  que  pour 
que  des  organes  quelconques  aient  la  puissance  de 
réagir  sur  des  duides,  et  d'exercer  1^  fonctions 
qui  leur  sont  propres,  il  faut  que  leurs  parties 
aient  la  consistance  et  la  ténacité  qui  peuvent  leur 
en  donner  la  force;  or,  c'est  ce  qui  ne  peut  être 
supposé  à  l'égard  des  frôles  animalcules  dont  il  s'agit. 
C'est  uniquement  parmi  les  animaux  de  cette  classe 
que  la  nature  paraît  former  les  générations  spon'^ 
fanées  ou  directes  qu'elle  renouvelle  sans  cesse  cha- 
que fois  que  les  circonstances  y  sont  favorables;  et 
nous  essayerons  de  faire  voir  que  c'est  par  eux 
({u'elle  a  acquis  les  moyens  de  produire  indirecte-  • 
ment,  à  la  suite  d'un  temps  énorme,  toutes  lesautres 
races  d'animaux  que  nous  connaissons. 

C(»  qui  aut(jrise  à  penser  que  les  infussjires  ou 
((lie  la  plupart  deces  animaux  ne  doivent  leur  exis- 
t<'nce  qu'à  àe^f/énérations  sp^mianées^  c'est  que  ces 
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Vêles  animaux  périssent  tous  dans  les  abaissements 
le  température  qu'amènent  les  mauvaises  saisons  ; 
îton  ne  supposera  sûrement  pas  que  des  corps  aussi 
lélicats  puissent  laisser  aucun  bourgeon  ayant 
issez  de  consistance  pour  se  conserver,  et  les  repro- 
luire  dans  les  temps  de  chaleur. 

On  trouve  les  in  fusettes  dans  les  eaux  croupis- 
santes, dans  les  infusions  de  substances  végétales 
)u  animales,  et  même  dans  la  liqueur  prolifique  des 
mimaux  les  plus  parfaits.  On  les  retrouve  les  mè- 
nes dans  toutes  les  parties  du  monde,  mais  seule- 
nentdans  les  circonstances  où  il  peuvent  se  former. 

Ainsi,  en  considérant  successivement  les  difte- 
'ents  systèmes  d'organisation  des  animaux,  depuis 
es  plus  composés  jusqu'aux  plus  simples,  nous 
Lvons  vu  la  dégradation  de  l'organisation  animale 
îommencer  dans  la  classe  même  qui  comprend  les 
inimaux  les  plus  parfaits,  s'avancer  ensuite  pro- 
gressivement de  classe  en  classe,  quoique  avec  des 
momalies  produites  par  diverses  sortes  de  circons- 
ances,  et  enfin,  se  terminer  dans  les  infusoires, 
îes  derniers  sont  les  animaux  les  plus  imparfaits, 
es  plus  simples  en  organisation,  et  ceux  dans  les- 
[uelles  la  dégradation  que  nous  avons  suivie  est 
parvenue  à  son  terme,  en  réduisant  l'organisa- 
ion  animale  à  constituer  un  corps  simple,  homogène, 
:élatineux ,  presque  sans  consistance,  dépourvu 
.'organes  particuliers,  et  uniquement  formé  d'un 
issu  cellulaire  très-délicat,  à  peine  ébauché,  lequel 
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parait  vivifié  par  des  fluides  subtils  ambiants,  qui  le 
pénètrent  et  s'en  exhalent  sans  cesse. 

Nous  avons  vu  successivement  chaque  organe 
spécial,  même  le  plus  essentiel,  se  dégrader  peu  à 
peu,  devenir  moins  particulier,  moins  isolé,  enfin, 
se  perdre  et  disparaître  entièrement  longtemps  avant 
d'avoir  atteint  l'autre  extrémité  dé  l'ordre  que  nous 
suivions,  et  nous  avons  remarqué  que  c'est  princi- 
palement dans  les  animaux  sans  vertèbres  qu'on 
voit  s'anéantir  des  organes  spéciaux. 

A  la  vérité,  même  avant  de  sortir  de  la  division 
des  animaux  vertébrés,  on  aperçoit  déjà  de  grands 
changements  dans  le  perfectionnement  des  orga- 
nes, et  même  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  la 
vessie  urinaire,  le  diaphragme,  l'organede  la  voix, 
les  paupières,  etc.,  disparaissent  totalement.  En  ef- 
fet, le  poumon,  l'organe  le  plus  perfectionné  pour 
la  respiration,  commence  à   se  dégrader  dans  les 
reptiles,  et  cesse  d'exister  dans  les  poissons,  pour 
ne  plus  reparaître  dans  aucun   des  animaux  sans 
vertèbres.  Enfin,  le  squelette,  dont  les  dépendances 
fournissent  la  base  des  quatre  extrémités  ou  mem- 
bres que  la  plupart  des  animaux  vertébrés   poss^ 
dent,  commence  à  se  détériorer,  principalement  dans 
les  reptiles,  et  finît  entièrement  avec  les  poissons. 

Mais  c'est  dans  la  division  des  ayiimauœ  san^^ 
vertèlrres  qu'on  voit  s'anéantir  le  cœur,  le  cerveau, 
les  branchies,  les  glandes  conglomérées,  les  vais- 
seaux propres   à  la  circulation*,  l'organe  de  Touïe, 
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celui  de  la  vue,  ceux  de  la  génération  sexuelle, 
ceux  même  du  sentiment,  ainsi  que  ceux  du  mouve- 
ment. 

Je  Tai  déjà  dit,  ce  serait  en  vain  que  nous  cher- 
cherions dans  un  polype,  comme  dans  une  hydre,  ou 
dans  la  plupart  des  animaux  de  cette  classe,  les 
moindres  vestiges,  soit  de  nerfs  (organes  du  senti- 
ment), soit  de  muscles  (organes  du  mouvement)! 
l'irritabilité  seule,  dont  tout  polype  est  doué  à  un 
degré  fort  éminent,  remplace  en  lui  et  la  faculté  de 
sentir  qu'il  ne  peut  posséder,  puisqu'il  n'en  a  pas 
l'organe  essentiel,  et  la  faculté  de  se  mouvoir  vo- 
lontairement, puisque  toute  volonté  est  un  acte  de 
l'organe  de  l'intelligence,  et  que  cet  animal  est  abso- 
lument dépourvu  d'un  pareil  organe.  Tous  ses  mou- 
vements sont  des  résultats  nécessaires  d'impressions 
reçues  dans  ses  parties  irritables,  d'excitations  ex- 
térieures et  s'exécutent  sans  possibilité  de  choix. 

Mettez  une  hydre  dans  un  verre  d'eau,  et  placez 
ce  verre  dans  une  chambre  qui  ne  reçoive  le  jour 
que  par  une  fenêtre,  et,  par  conséquent,  que  d'un 
seul  coté.  Lorsque  cette  hydre  sera  fixée  sur  un 
point  des  parois  du  verre,  tournez  ce  verre  de  ma- 
nière que  le  jour  frappe  dans  un  point  opposé  à  cehii 
où  se  trouve  l'animal,  vous  verrez  toujours  l'hydre 
aller,  par  un  mouvement  lent,  se  placer  dans  le 
lieu  où  frappe  la  lumière,  et  y  rester  tant  que  vous 
ne  changerez  pas  ce  point.  Elle  suit  en  cela  ce  qu'on 
observe  dans  les  parties  des  végétaux  qui  se  diri- 
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gent,  sans  aucun  acte  de  volonté,  vers  le  côté  d'où 
vient  la  lumière. 

Sans  doute,  partout  où  un  organe  spécial  n'existe 
plus,  la  faculté  à  laquelle  il  donnait  lieu  cesse  aussi 
d'exister,  mais  en  outre  on  observe  clairement  qu'à 
mesure  qu'un  organe  se  dégrade  et  s'appauvrit,  la 
faculté  qui  en  résultait  devient  proportionnellement 
plus  obscure  et  plus  imparfaite.  C'est  ainsi  qu'en 
descendant  du  plus  composé  vers  le  plus  simple,  les 
insectes  sont  les  derniers  animaux  en  qui  l'on  trouve 
des  yeux,  mais  on  a  tout  à  fait  lieu  de  penser 
qu'ils  voient  fort  obscurément  et  qu'ils  en  font  peu 
d'usage. 

Ainsi,  en  parcourant  la  chaîne  des  animaux,  de- 
puis les  plus  parfaits  jusqu'aux  plus  imparfaits,  et 
en  considérant  successivement  les  différents  svstè- 
mes  d'organisation  qui  se  distinguent  dans  l'étendue 
de  cette  chaîne,  la  dégradation  de  l'organisation  et 
de  chacun  des  organes  jusqu'à  leur  entière  dispari- 
tion, est  un  fait  positif  dont  nous  venons  de  constater 
Texistence. 

Cette  dégradation  se  montre  même  dans  la  nature 
et  la  consistance  des  tiuides  essentiels  et  de  la  chair 
des  animaux,  car  la  chair  et  le  sang  des  mammifères 
et  des  oiseaux  sont  les  matières  les  plus  composées 
et  les  plus  animalisées  que  l'on  puisse  obtenir  des 
parties  molles  des  animaux.  Aussi,  après  les  pois- 
sons, ces  matières  se  dégradent  progressivement,  au 
point  que  dans  les  l'adiaires  molasses,  dans  les  poly- 
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pes  et  surtout  dans  les  infusoires,  le  fluide  essentiel 
n'a  plus  que  la  consistance  et  la  couleur  de  Teau  et 
que  les  chairs  de  ces  animaux  n'offrent  plus  qu'une 
matière  gélatineuse,  à  peine  animalisée.  Le  bouillon 
que  l'on  ferait  avec  de  pareilles  chairs  ne  serait  sans 
doute  guère  nourrissant  et  fortifiant  pour  l'homme 
qui  en  ferait  usage. 

Que  l'on  reconnaisse  ou  non  ces  vérités  intéres- 
santes, ce  sera  néanmoins  toujours  à  elles  que  seront 
amenés  ceux  qui  observeront  attentivement  les 
faits,  et  qui,  surmontant  les  préventions  générale- 
ment répandues,  consulteront  les  phénomènes  de 
la  nature  et  étudieront  ses  lois  et  sa  marche  cons- 
tante. 

Maintenant  nous  allons  passer  à  l'examen  d'un 
autre  genre  de  considération  et  nous  essayerons  de 
prouver  que  les  circonstances  d'habitation  exercent 
une  grande  influence  sur  les  actions  des  animaux, 
et  que,  par  une  suite  de  cette  influence,  l'emploi 
augmenté  et  soutenu  d'un  organe  ou  son  défaut 
d'usage  sont  des  causes  qui  modifient  l'organisation 
et  la  forme  des  animaux  et  qui  donnent  lieu  aux  ano- 
malies qu'on  observe  dans  la  progression  de  la  com- 
position de  l'organisation  animale. 


CHAPITRE   VII 


DE   l/iNFLUKNCE  DKS   CIRCONSTANCES   SUR  LES    ACTIONS 

ET    LES   HABITUDES  DES  ANIMAUX 

ET   DE  CELLE    DES   ACTIONS   ET    DES   HABITUDES 

DE  CES  CORPS  VIVANTS,  COMME  CAUSES    QUI  MODIFIENT 

LEUR    ORGANISATION  ET  LEURS  PARTIES 


11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  raisonnement,  mais  de 
Texauien  d'un  fait  positif  qui  est  plus  gf^néral  qu'on 
ne  pense  et  auquel  on  a  négligé  de  donner  l'atten- 
tion qu'il  mérite,  sans  doute  parce  que  le  plus  sou- 
vent il  est  très-diticile  à  reconnaître.  Ce  fait  con- 
siste dans  l'intiuence  qu'exercent  les  circonstances 
sur  les  différents  corps  vivants  qui  s'y  trouvent  as- 
sujettis. 

A  la  vérité,  depuis  assez  longtemps  on  a  remar- 
qué l'intiuence  des  différents  états  de  notre  organisa- 
tion sur  notre  caractère,  nos  penchants,  nos  actions 
et  même  nos  idées,  mais  il  me  semble  que  personne 
encore  n'a  lait  connaître  celle  de  nos  actions  et  de 
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nos  habitudes  sur  notre  organisation  même.  Or, 
comme  ces  actions  et  ces  habitudes  dépendent  entiè- 
rement des  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons  habituellement,  je  vais  essayer  de  montrer 
combien  est  grande  l'influence  qu'exercent  ces  cir- 
constances sur  la  forme  générale,  sur  l'état  des  par- 
ties et  même  sur  l'organisation  des  corps  vivants. 
Ainsi,  c'est  de  ce|fait  très-positif  dont  il  va  être  ques- 
tion dans  ce  chapitre. 

Si  nous  n'avions  pas  eu  de  nombreuses  occasions 
de  reconnaître  d'une  manière  évidente  les  effets  de 
cette  influence  sur  certains  corps  vivants  que  nous 
avons  transportés  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
nouvelles  et  très-différentes  de  celles  où  ils  se  trou- 
vaient, et  si  nous  n'avions  pas  vu  ces  effets  et  les 
changements  qui  en  sont  résultés  se  produire  en  quel- 
que sorte  sous  nos  yeux  mêmes,  le  fait  important 
dont  il  s'agit  nous  fût  toujours  resté  inconnu. 

L'intiuence  des  circonstances  est  effectivement  en 
tout  temps  et  partout,  agissante  sur  les  corps  qui 
jouissent  de  la  vie,  mais  ce  qui  rend  pour  nous  cette 
influence  difficile  à  apercevoir,  c'est  que  ses  effets  ne 
deviennent  sensibles  ou  reconnaissables  (surtout  dans 
les  animaux)  qu'à  la  suite  de  beaucoup  de  temps. 

Avant  d'exposer  et  d'examiner  les  preuves  de  ce 
fait  qui  mérite  notre  attention  et  qui  est  fort  impor- 
tant pour  la  Philosophie  zoologique^  reprenons  le 
til  des  considérations  dont  nous  avons  commencé 
l'examen. 
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Dans  le  paragraphe  précédent,  nous  avons  vu  que 
c'est  maintenant  un  fait  inconstestable,  qu'en  consi- 
dérant l'échrelle  animale  dans  un  sens  inverse  de  ce- 
lui de  la  nature,  on  trouve  qu'il  existe  dans  les 
masses  qui  composent  cette  échelle  \mQ  dégradation 
soutenue,  mais  irrégulière  dans  l'organisation  des 
animaux  qu'elles  comprennent,  une  simplification 
croissante  dans  l'organisation  do  ces  corps  vivants, 
enfin,  une  diminution  proportionnée  dans  le  nombre 
des  facultés  de  ces  êtres. 

Ce  fait  bien  reconnu  peut  nous  fournir  les  plus 
grandes  lumières  sur  l'ordre  même  qu'a  suivi  la 
nature  dans  la  production  de  tous  les  animaux  qu'elle 
a  fait  exister,  mais  il  ne  nous  montre  pas  pourquoi 
l'organisation  des  animaux,  dans  sa  composition 
croissante,  depuis  les  plus  imparfaits  jusqu'aux  plus 
parfaits,  n'offre  qu'une  gradation  irrégulière  dont 
r<Hendue  présente  quantité  d'anomalies  ou  d'écarts 
qui  n'ont  aucune  apparence  d'ordre  dans  leur  di- 
versité. 

Or,  en  chcM^chant  la  raison  de  cette  irrégularité 
singulière  dans  la  composition  croissante  de  Torga- 
tiuu  des  aninuiux,  si  Ton  considère  le  produit  des 
intluences  que  des  circonstances  infiniment  di\ei*si- 
fiées  dans  toutes  les  partiels  du  globe  exercent  sur  la 
forme  générale,  les  parties  et  l'organisation  ménio 
do  ces  animaux,  tout  alors  sera  clairement  ex- 
pliqué. 

11  sera,  en  efiet,  ovident  que  l'état  où  nous  voyons 
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tous  les  animaux,  est,  d'une  part,  le  produit  de  la 
composition  croissante  de  l'organisation  qui  tend  à 
former  une  gradation  régulière,  et,  de  l'autre  part, 
qu'il  est  celui  des  influences  d'une  multitude  de  cir- 
constances très-différentes  qui  tendent  continuelle- 
ment à  détruire  la  régularité  dans  la  gradation  de  la 
composition  croissante  de  l'organisation. 

Ici,  il  devient  nécessaire  de  m'expliquer  sur  le 
sens  que  j'attache  à  ces  expressions:  Les  circons-- 
tances  influent  sur  la  forme  et  l'organisation  des 
animaux j  c'est-à-dire  qu'en  devenant  très-différen- 
tes, elles  changent,  avec  le  temps,  et  cette  forme  et 
l'organisation  elle-même  par  des  modifications  pro- 
portionnées. 

Assurément,  si  l'on  prenait  ces  expressions  à  la 
lettre,  on  m'attribuerait  une  erreur  ;  car  quelles  que 
puissent  être  les  circonstances,  elles  n'opèrent  direc- 
tement sur  la  forme  et  sur  l'organisation  des  ani- 
maux aucune  modification  quelconque. 

Mais  de  grands  changements  dans  les  circonstan- 
ces amènent  pour  les  animaux  de  grands  change- 
ments dans  leurs  besoins,  et  de  pareils  changements 
dans  les  besoins  en  amènent  nécessairement  dans  les 
actions.  Or,  si  les  nouveaux  besoins  deviennent 
constants  ou  très-durables,  les  animaux  prennent 
alors  de  nouvelles  habitudes,  qui  sont  aussi  durables 
que  les  besoins  qui  les  ont  fait  naître.  Voilà  ce  qu'il 
9st  facile  de  démontrer,  et  même  ce  qui  n'exige  au- 
ôwne  explication  pour  être  senti. 
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Il  est  donc  évident  qu'un  grand  changement  dans 
les  circonstatices,  devenu  constant  pour  une  race 
d'animaux,  entraîne  ces  animaux  à  de  nouvelles  ha- 
bitudes. 

Or,  si  de  nouvelles  circonstances  devenues  per- 
manentes pour  une  race  d'animaux,  ont  (ïonné  à  ces 
animaux  de  nouvelles  habitudes^  c'est-à-dire  les 
ont  portés  à  de  nouvelles  actions  qui  sont  devenues 
habituelles,  il  en  sera  résulté  l'emploi  de  telle  partie 
par  préférence  à  celui  de  telle  autre,  et,  dans 
certains  cas,  le  défaut  total  d'emploi  de  telle  partie 
qui  est  devenue  inutile. 

Rien  de  tout  cela  ne  saurait  être  considéré  comme 
hypothèse  ou  comme  opinion  particulière  ;  ce  sont, 
au  contraire,  des  vérités  qui  n'exigent,  pour  être 
reiuluos  évidentes,  que  de  l'attention  et  l'observation 
dos  faits. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure,  par  la  citation  de 
faits  connus  qui  l'attestent,  d'une  part,  que  de  nou- 
veaux b(\soins  ayant  rendu  telle  partie  nécessaire, 
ont  réellement,  par  une  suite  d'efforts,  fait  naitre 
cette  partie,  et  qu'ensuite  son  emploi  soutenu  Ta  peu 
à  p(M\  fortiliée,  développée,  et  a  tini  par  Tagrau- 
ilir  considérablement  ;  d'une  autre  part,  nous 
verrons  (jue,  dans  certains  cas,  les  nouvelles  cir- 
c(»nstanc(^s  (U  les  nouveaux  besoins  ayant  rendu  telle 
partie  tout  à  fait  inutile,  le  défaut  total  d'emploi  do 
cette  partie  a  été  cause  qu'elle  a  cessé  graduelle- 
ment de  recevoir  les  développements  que  les  autres 
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parties  de  l'animal  obtiennent  ;  qu'elle  s'est  amaigrie 
et  atténuée  peu  à  peu  et  qu'enfin,  lorsque  ce  défaut 
d'emploi  a  été  total  pendant  beaucoup  de  temps,  la 
partie  dont  il  est  question  a  fini  par  disparaître. 
Tout  cela  est  positif;  je  me  propose  d'en  donner  les 
preuves  les  plus  convaincantes. 

Dans  les  végétaux ,  où  il  n'y  a  point  d'actions 
et,  par  conséquent,  point  d'habitudes  proprement 
dites,  de  grands  changements  de  circonstances  n'en 
amènent  pas  moins  de  grandes  différences  dans  les 
développements  de  leurs  parties;  en  sorte  que  ces 
différences  font  naître  et  développer  certaines  d'en- 
tre elles,  tandis  qu'elles  atténuent  et  font  disparaî- 
tre plusieurs  autres.  Mais  ici  tout  s'opère  par  les 
changements  survenus  dans  la  nutrition  du  végétal, 
dans  ses  absorptions  et  ses  transpirations,  dans  la 
quantité  de  calorique,  de  lumière,  d'air  et  d'humi- 
dité qu'il  reçoit  alors  habituellement  ;  enfin,  dans  la 
supériorité  que  certains  des  divers  mouvements  vi- 
taux peuvent  prendre  sur  les  autres. 

Entre  des  individus  de  même  espèce,  dont  les  uns 
sont  continuellement  bien  nourris,  et  dans  des  cir- 
constances favorables  à  tous  leurs  développements, 
tandis  que  les  autres  se  trouvent  dans  des  circons- 
tances opposées,  il  se  produit  une  différence  dans 
l'état  de  ces  individus,  qui  peu  à  peu  devient  très- 
remarquable.  Que  d'exemples  ne  pourrais-je  pas 
citer  à  l'égard  des  animaux  et  des  végétaux,  qui 
confirmeraient  le  fondement  de  cette  considération  ! 
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Or,  si  les  circonstances  restant  les  mômes,  rendent 
habituel  et  constant  l'état  des  individus  mal  nourris, 
souffrants  ou  languissants,  leur  organisation  inté- 
rieure en  est  à  la  fin  modifiée,  et  la  génération  entre 
les  individus  dont  il  est  question  conserve  les  modi- 
fications acquises  et  finit  par  donner  lieu  à  une  race 
très-distincte  decelle  dont  les  individus  se  rencontrent 
sans  cesse  dans  des  circonstances  favorables  à  leurs 
développements. 

Un  printemps  très-sec  est  cause  que  les  herbes 
d'une  prairie  s'accroissent  très-peu,  restent  maigres 
et  chétives,  fleurissent  et  fructifient,  quoique  n'ayant 
pris  que  très-peu  d'accroissement. 

Un  printemps  entremêlé  de  jours  de  chaleur  et  de 
jours  pluvieux,  fait  prendre  à  ces  mêmes  herbes 
beaucoup  d'accroissement,  et  la  récolte  des  foins  est 
alors  excellente. 

Mais  si  quelque  cause  perpétue,  à  l'égard  de  ces 
plantes,  les  circonstances  défavorables,  elles  varie- 
ront proportionnellement,  d'abord  dans  leur  port  ou 
leur  état  général,  et  ensuite  dans  plusieurs  parti- 
cularités de  leurs  caractères. 

Par  exemple,  si  quelque  graine  de  quelqu'une 
des  herbes  de  la  prairie  en  question  est  transportée 
dans  un  lieu  élevé,  sur  une  pelouse  sèche,  aride, 
pierreuse,  très-exposée  aux  vents  et  y  peut  gornuT 
la  plante  qui  pourra  vivre  dans  ce  lieu,  s'y  trouvant 
toujours  mal  nourrie,  et  les  individus  qu'elle  y  re- 
produira continuant  d'exister  dans  ces  mauvaises 
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circonstances,  il  en  résultera  une  race  véritablement 
différente  de  celle  qui  vit  dans  la  prairie  et  dont  elle 
sera  cependant  originaire.  Les  individus  de  cette 
nouvelle  race  seront  petits,  maigres  dans  leurs  par- 
ties, et  certains  de  leurs  organes,  ayant  pris  plus  de 
développement  que  d'autres,  offriront  alors  des  pro- 
portions particulières. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  observé  et  qui  ont  consulté 
les  grandes  collections  ont  pn  se  convaincre  qu'à 
mesure  que  les  circonstances  d'habitation,  d'exposi- 
tion, de  climat,  de  nourriture,  d'habitude  de  vivre, 
etc.,  viennent  à  changer, les  caractères  de  taille,  de 
forme,  de  proportion  entre  les  parties,  de  couleur, 
de  consistance,  d'agilité  et  d'industrie,  pour  les  ani- 
maux, changent  proportionnellement. 

Ce  que  la  nature  fait  avec  beaucoup  de  temps, 
nous  le  faisons  tous  les  jours  en  changeant  nous- 
mêmes  subitement,  par  rapport  à  un  végétal  vivant, 
les  circonstances  dans  lesquelles  lui  et  tous  les  in- 
dividus de  son  espèce  se  rencontraient. 

Tous  les  botanistes  savent  que  les  végétaux  qu'ils 
transportent  de  leur  lieu  natal  dans  les  jardins,  pour 
les  y  cultiver,  y  subissent  peu  à  peu  des  change- 
ments qui  les  rendent  à  la  tin  méconnaissables. 
Beauœup  de  plantes,  très-velues  naturellement,  y 
deviennent  glabres  ou  à  peu  près  ;  quantité  de  celles 
qui  étaient  couchées  et  traînantes  y  voient  redresser 
leur  tige,  d'autres  y  perdent  leurs  épines  ou  leurs 
aspérités,  d'autres  encore  de  l'état  ligneux  et  vivace 
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que  leur  tige  possédait  dans  les  climats  chauds 
qu'elles  habitaient,  passent  dans  nos  climats  à  l'état 
herbacé,  et  parmi  elles  plusieurs  ne  sont  plus  que 
des  plantes  annuelles  ;  enfin,  les  dimensions  de  leui^s 
parties  y  subissent  elles-mêmes  des  changements 
très-considérables.  Ces  effets  des  changements  de 
circonstances  sont  tellement  reconnus,  que  les 
botanistes  n'aiment  point  à  décrire  les  plantes  de 
jardins,  à  moins  qu'elles  n'y  soient  nouvellement 
cultivées. 

Le  froment  cultivé  (triticum  saiivum)  n'est-il  pas 
un  végétal  amené  par  l'homme  à  l'état  où  nous  le 
voyons  actuellement  ?  Qu'on  me  dise  dans  quel  pays 
une  plante  semblable  habite  naturellement,  c'est-à- 
dire  sans  y  être  la  suite  de  sa  culture  dans  quelque 
voisinage  ? 

Où  trouve-t-on  dans  la  nature  nos  choux,  nos 
laitues,  etc.,  dans  l'état  où  nous  les  possédons  dans 
nos  jardins  potagers  ?  N'en  est-il  pas  de  même  à 
l'égard  de  quantité  d'animaux  que  la  domesticité  a 
changés  ou  considérablement  moditiés  ? 

Que  de  races  très-différentes  parmi  nos  poules 
et  nos  pigeons  domestiques,  nous  nous  sommes 
procurées  en  les  élevant  dans  diverses  circons- 
tances et  dans  différents  pays,  et  qu'en  vain  ou 
chercherait  maintenant  à  retrouver  telles  dans  la 
nature! 

Celles  qui  sont  les  moins  changées,  sans  doute, 
par  une  domesticité  moins  ancienne,  et  parce  qu'elles 
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ne  vivent  pas  dans  un  climat  qui  leur  soit  étranger, 
n'en  offrent  pas  moins  dans  l'état  de  certaines  de 
leurs  parties,  de  grandes  différences  produites  par 
les  habitudes  que  nous  leurs  avons  fait  contracter. 
Ainsi,  nos  canards  et  nos  oies  domestiques  retrou- 
vent leur  type  dans  les  canards  et  les  oies  sauvage^* 
mais  les  nôtres  ont  perdu  la  faculté  de  pouvoir  s'éle 
ver  dans  les  hautes  régions  de  l'air  et  de  traverser 
de  grands  pays  en  volant;  enfin,  il  s'est  opéré  un 
changement  réel  dans  l'état  de  leurs  parties  compa- 
rées à  celles  des  animaux  de  la  race  dont  ils  pro- 
viennent. 

Qui  ne  sait  que  tel  oiseau  de  nos  climats  que  nous 
élevons  dans  une  cage  et  qui  y  vit  cinq  ou  six  an- 
nées de  suite,  étant  après  cela  replacé  dans  la  na- 
ture, c'est-à-dire  rendu  à  la  liberté,  n'est  plus  alors 
m  état  de  voler  comme  ses  semblables  qui  ont  tou- 
ours  été  libres?  Le  léger  changement  de  circons- 
ance  opéré  sur  cet  individu,  n'a  fait,  à  la  vérité, 
[ue  diminuer  sa  faculté  de  voler,  et  sans  doute  n'a 
)péré  aucun  changement  dans  la  forme  de  ses  par- 
ies. Mais  si  une  nombreuse  suite  de  générations  des 
ndividus  de  la  même  race  avait  été  tenue  en  capti- 
ité  pendant  une  durée  considérable,  il  n'y  a  nul 
oute  que  la  forme  même  des  parties  de  ces  indivi- 
lus  n'eut  peu  à  peu  subi  des  changements  notables. 
i  plus  forte  raison,  si  au  lieu  d'une  simple  captivité 
onstammcnt  soutenue  à  leur  égard,  cette  circons- 
mce  eut  été  en   même  temps  accompagnée  d'un 
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changement  de  climat  fort  différent  et  que  ces  indi- 
vidus, par  degrés,  eussent  été  habitués  à  d'autres 
sortes  de  nourritures  et  à  d'autres  actions  pour  s'en 
saisir,  certes,  ces  circonstances,  réunies  et  devenues 
constantes,  eussent  formé  insensiblement  une  nou- 
velle race  alors  tout  à  fait  particulière. 

Où  trouve-t-on  maintenant  dans  la  nature  cette 
'  multitude  de  races  de  chiens^  que,  par  suite  de  la 
domesticité  où  nous  avons  réduit  ces  animaux,  nous 
avons  mis  dans  le  cas  d'exister  telles  qu'elles  sont 
actuellement?  Où  trouve-t-on  ces  dogues,  ces  lé- 
vriers, ces  barbets,  ces  épagneuls,  ces  bichons,  etc., 
etc.  ;  races  qui  offrent  entre  elles  de  plus  grandes 
différences  que  celles  que  nous  admettons  comme 
spécifiques  entre  les  animaux  d'un  même  genre  qui 
vivent  librement  dans  la  nature  ? 

Sans  doute,  une  race  première  et  unique,  alors 
fort  voisine  du  loup  s'il  n'en  est  lui-même  le  vrai 
type,  a  été  soumise  par  l'homme  a  une  époque  quel- 
conque à  la  domesticité.  Cette  race  qui  n'offrait  alors 
aucune  différence  entre  ces  individus,  a  été  peu  à 
peu  dispersée  avec  l'honmic  dans  différents  pays, 
dans  différents  climats,  et  après  un  temps  quelcon- 
que,  ces  mêmes  individus  ayant  subi  les  influences 
des  lieux  d'habitation  et  des  habitudes  diverses  qu'on 
leur  a  fait  contracter  dans  chaque  pays,  en  ont 
éprouvé  des  changements  remarquables  et  ont  formé 
différentes  races  particulières.  Or,  l'homme  qui,  pour 
le  commerce  ou  pour  d'autre  genre  d'intérêt,  se  dé- 
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place  même  à  de  très-grandes  distances,  ayant  trans- 
porté dans  un  lieu  très-habité,  comme  une  grande 
capitale,  différentes  races  de  chiens  formées  dans 
des  pays  fort  éloignés,  alors  le  croisement  de  ces 
races,  par  la  génération,  a  donné  lieu  successive- 
ment à  toutes  celles  que  nous  connaissons  mainte- 
nant. 

Le  fait  suivant  prouve,  à  l'égard  des  plantes,  com- 
bien le  changement  de  quelque  circonstance  impor- 
tante influe  pour  changer  les  parties  de  ces  corps 
vivants. 

Tant  que  le  7'anunculus  aquatilis  est  enfoncé 
dans  le  sein  de  l'eau,  ses  feuilles  sont  toutes  fine- 
ment découpées  et  ont  leurs  divisions  capillacées  ; 
mais  lorsque  les  tiges  de  cette  plante  atteignent  la 
surface  de  l'eau,  les  feuilles  qui  se  développent  dans 
l'air  sont  élargies,  arrondies  et  simplement  lobées. 
Si  quelques  pieds  de  la  même  plante  réussissent  à 
pousser  dans  un  sol  seulement  humide,  sans  être 
inondé,  leurs  tiges  alors  sont  courtes,  et  aucune  de 
leurs  feuilles  n'est  partagée  en  découpures  capilla- 
cées, ce  qui  donne  lieu  au  ranunculus  hederaceus^ 
que  les  botanistes  regardent  comme  une  espèce, 
lorsqu'ils  le  rencontrent. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'égard  des  animaux 
des  changements  importants  dans  les  circonstances 
où  ils  ont  l'habitude  de  vivre  n'en  produisent  pa- 
reillement dans  leurs  parties,  mais  ici  les  mutations 
sont  beaucoup  plus  lentes  à  s'opérer  que  dans  les 
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végétaux,  et,  par  conséquent,  sont  pour  nous  moins 
sensibles  et  leur  cause  moins  reconnaissable. 

Quant  aux  circonstances  qui  ont  tant  de  puissance 
pour  modifier  les  organes  des  corps  vivants,  les  plus 
influentes  sont  sans  doute  la  diversité  des  milieux 
dans  lesquels  ils  habitent,  mais  en  outre  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  ensuite  influent  considérable- 
ment dans  la  production  des  effets  dont  il  est  ques- 
tion. 

On  sait  que  des  lieux  différents  changent  de  na- 
ture et  de  qualité  à  raison  de  leur  position,  de  leur 
composition  et  de  leur  climat,  ce  que  l'on  aperçoit 
facilement  en  parcourant  différents  lieux  distingués 
par  des  qualités  particulières;  voilà  déjà  une  cause 
de  variation  pour  les  animaux  et  les  végétaux  qui 
vivent  dans  ces  divers  lieux.  Mais  ce  qu'on  ne  sait 
pas  assez  et  même  ce  qu'en  général  on  se  refuse  à 
croire,  c'est  que  chaque  lieu  lui-même  change,  avec 
le  temps,  d'exposition,  de  climat,  de  nature  et  de  qua- 
lité, quoique  avec  une  lenteur  si  grande,  par  rap- 
port à  notre  durée,  que  nous  lui  attribuons  une  sia^ 
hilité  parfaite. 

Or,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  ces  lieux  changés 
changent  proportionnellement  les  circonstances  re- 
latives aux  corps  vivants  qui  les  habitent,  et  celles-ci 
produisent  alors  d'autres  influences  sur  ces  mêmes 
corps. 

On  sent  de  là  que,  s'il  y  a  des  extrêmes  dans  ces 
changements,  il  y  a  aussi  des  nuances,  c'est-à-dire 
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des  degrés  qui  sont  intermédiaires  et  qui  remplis- 
sent l'intervalle.  Gonséquemment,  il  y  a  aussi  des 
nuances  dans  les  différences  qui  distinguent  ce  que 
nous  nommons  des  espèces. 

Il  est  donc  évident  que  toute  la  surface  du  globe 
offre  dans  la  nature  et  la  situation  des  matières  qui 
occupent  ses  différents  points,  une  diversité  de  cir- 
constances qui  est  partout  en  rapport  avec  celle  des 
formes  et  des  parties  des  animaux,  indépendamment 
de  la  diversité  particulière  qui  résulte  nécessaire- 
ment du  progrès  de  la  composition  de  l'organisation 
dans  chaque  animal. 

Dans  chaque  lieu  où  des  animaux  peuvent  habi- 
ter, les  circonstances  qui  y  établissent  un  ordre  de 
choses  restent  très-longtemps  les  mêmes  et  n'y 
changent  réellement  qu'avec  une  lenteur  si  grande 
que  l'homme  ne  saurait  les  remarquer  directement. 
Il  est  obligé  de  consulter  des  monuments  pour  re- 
connaître que  dans  chacun  de  ces  lieux  l'ordre  de 
[choses  qu'il  y  trouve  n'a  pas  toujours  été  le  même 
et  pour  sentir  qu'il  changera  encore. 

Les  races  d'animaux  qui  vivent  dans  chacun  de 
368  lieux  y  doivent  donc  conserver  aussi  longtemps 
leurs  habitudes  :  de  là  pour  nous  l'apparente  cons- 
tance des  races  que  nous  nommons  espèces^  cons- 
tance qui  a  fait  naître  en  nous  l'idée  que  ces  races 
ïont  aussi  anciennes  que  la  nature. 

Mais  dans  les  (Ufférents  points  de  la  surface  du 
jlube  qui  peuvent  être  habités,  la  nature  et  la  situa- 
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tion  des  lieux  et  des  climats  y  constituent  pour  les 
animaux  comme  pour  les  végétaux  des  circonstan- 
ces  différentes  dans  toutes  sortes  de  degrés.  Les 
animaux  qui  habitent  ces  différents  lieux  doivent 
donc  différer  les  uns  des  autres  non-seulement  en 
raison  de  l'état  de  composition  de  l'organisation  dans 
chaque  race,  mais  en  outre  en  raison  des  habitudes 
que  les  individus  de  chaque  race  y  sont  forcés 
d'avoir  ;  aussi,  à  mesure  qu'en  parcourant  de  gran- 
des portions  de  la  surface  du  globe,  le  naturaliste 
observateur  voit  changer  les  circonstances  d'une 
manière  un  peu  notable,  il  s'aperçoit  constamment 
alors  que  les  espèces  changent  proportionnellement 
dans  leurs  caractères. 

Or,  le  véritable  ordre  de  choses  qu'il  s'agit  de  con^ — 
sidérer  dans  tout  ceci,  consiste  à  reconnaître  : 
7         V  Que  tout  changement  un  peu  considérable  ^^ 
s    ensuite  maintenu  dans  les  circonstances  où  se  trouv 


'^ 


\ 


chaque  race  d'animaux  opère  en  elle  un  changemen  -^ 
réel  dans  leurs  besoins  ; 

S"*  Que  tout  changement  dans  les  besoins  des  ani^ — -  -** 
maux  nécessite  pour  eux  d'autres  actions  pour  sa —  -•" 
tisfaire  aux  nouveaux  besoins  et,  par  suite,  d'autrc=^^^=-^ 
habitudes  ; 

3°  Que  tout  nouveau  besoin  nécessitant  de  non — ^- 
velles  actions  pour  y  satisfaire,  exige  de  l'anima^'^^' 
qui  l'éprouve,  soit  l'emploi  plus  fréquent  de  telle  d^^^ 
ses  parties  dont  auparavant  il  faisait  moins  d'usag^^» 
ce  qui  la  développe  et  l'agrandit  considérablemen 


/ 
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S  soit  l'emploi  de  nouvelles  parties  que  les  besoins  font 

naître  insensiblement  en  lui  par  des  efforts  de  son 

^     sentiment  intérieur;   ce   que  je  prouverai  tout  à 

l'heure  par  des  faits  connus. 
(        Ainsi,  pour  parvenir  à  connaître  les  véritables 
")   causes  de  tant  de  formes  diverses  et  de  tant  d'habi- 
tudes   différentes,  dont  les  animaux  connus  nous 
offrent  les  exemples,  il  faut  considérer  que  les  cir- 
constances infiniment  diversifiées,  mais  toutes  len- 
.    tement  changeantes,  dans  lesquelles  les  animaux  de 
I   chaque  race  se  sont  successivement  rencontrés,  ont 
;   amené  pour  chacun  d'eux  des  besoins  nouveaux  et 
nécessairement  des  changements  dans  leurs  habitu- 
des. Or,  cette  vérité  qu'on  ne  saurait  contester,  étant 
une  fois  reconnue,  il  sera  facile  d'apercevoir  com- 
ment les  nouveaux  besoins  ont  pu  être  satisfaits  et 
les  nouvelles  habitudes  prises,  si  l'on  donne  quel- 
que attention  aux  deux  lois  suivantes  de  la  nature, 
que  l'observation  a  toujours  constatées. 


FREMIÈ-RE   LOI 

Dans  tout  animal  qui  n*a  ])oint  dépassé  le  terme  de  ses  développements, 
l'emploi  plus  fréquent  et  soutenu  d'un  organe  quelconque,  fortifie  peu 
à  peu  cet  organe,  le  développe,  l'agrandit,  et  lui  donne  une  puissance 
proportionnée  à  la  durée  de  cet  emploi  ;  tandis  que  le  défaut  constant 
d'usage  de  tel  organe,  l'affaiblit  insensiblement,  le  détériore,  diminue 
progressivement  ses  facultés,  et  finit  par  le  faire  disparaître. 


DKUXIÊMK   LOI 

Tout  ce  que  la  nature  a  fait  acquérir  ou  perdre  aux  individus  par 
l'influence  des  circonstances  où  leur  race  se  trouve  «lepuis  longtemps 
exposée,  et  par  conséquent,  par  l'influence  de  l'emploi  prédominant  de 
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tel  organe,  ou  jmr  celle  «l'un  défaut  constaut  d'usa^'e  de  telle  partie;  elle 
le  conserve  f>ar  la  génération  aux  nouveaux  individus  qui  en  proviennent 
I)Ourvu  que  \e%  changements  acquis  soient  communs  aux  deux  sexes,  oq 
à  ceux  qui  ont  produit  ces  nouveaux  individus. 


Ce  sont  là  deux  vérités  constantes  qui  ne  peuvent 
être  méconnues  que  de  ceux  qui  n'ont  jamais  ob- 
servé ni  suivi  la  nature  dans  ses  opérations,  ou  que 
de  ceux  qui  se  sont  laissé  entraîner  à  Terreur  que 
je  vais  combattre. 

Les  naturalistes  ayant  remarqué  que  les  formes 
des  parties  des  animaux,  comparées  aux  usages  de 
ces  parties,  sont  toujours  parfaitement  en  rapport, 
ont  pensé  que  les  formes  et  Tétat  des  parties  eu 
avaient  amené  l'emploi  :  or,  c'est  là  l'erreur,  car  il 
est  facile  de  démontrer  par  l'observation  que  ce  sont 
au  contraire  les  besoins  et  les  usages  des  parties  quL 
ont  développé  ces  mêmes  parties,  qui  les  ont  mêm^* 
fait  naître  lorsqu'elles  n'existaient  pas,  et  qui,  con- 
séquemment,  ont  donné  lieu  à  l'état  (m  nous  h 
observons  dans  chaque  animal. 

Pour  que  cela  ne  fut  pas  ainsi,  il  eut  fallu  que  la 
nature  eut  créé,  pour  les  parties  des  animaux,  au- 
tant de  formes  que  la  diversité  des  circonstances-î^ 
dans  lesquelles  ils  ont  à  vivre  l'eut  exigé,  et  que-?^ 

ces  formes,  ainsi  que  ces  circonstances,  ne  varias 

sent  jamais. 

Ce  n'est  point  là  certainement  l'ordre  de  choses  -s 
qui  existe,  et  s'il  était  réellement  tel,  nous  n'aurions 
pas  de  chevaux  coureurs  de  la  forme  de  ceux  qui 
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ant  eu  Angleterre  ;  nous  n'aurions  pas  nos  gros 
hevaux  de  trait,  si  lourds  et  si  différents  des  pre- 
liers,  car  la  nature  n'en  a  point  elle-même  produit 
e  semblables;  nous  n'aurions  pas,  par  la  même 
aison,  de  chiens  bassets  à  jambes  torses,  de  lévriers 
i  agiles  à  la  course,  de  barbets,  etc.  ;  nous  n'au- 
ions  pas  de  poules  sans  queue,  de  pigeons  paons, 
te.  ;  enfin,  nous  pourrions  cultiver  les  plantes  sau- 
ages  tant  qu'ils  nous  plairait  dans  le  sol  gras  et 
Ttile  de  nos  jardins,  sanscraindre  delesvoir  chan- 
er  par  une  longue  culture. 

Depuis  longtemps  on  a  eu  à  cet  égard  le  senti- 
lent  de  ce  qui  est,  puisqu'on  a  établi  la  sentence 
livante  qui  a  passé  en  proverbe  et  que  tout  le 
londe  connaît,  les  habitudes  forment  une  seconde 
attire. 

Assurément  si  les  habitudes  et  la  nature  de  cha- 
iie  animal  ne  pouvaient  jamais  varier,  le  proverbe 
ït  été  faux,  n'eut  point  eu  lieu  et  n'eut  pu  se  con- 
îrver  dans  le  cas  où  on  l'eut  proposé. 

Si  l'on  considère  sérieusement  tout  ce  que  je  viens 
exposer,  on  sentira  que  j'étais  fondé  en  raisons, 
>rsque,  dans  mon  ouvrage  intitulé  Recherches  sur 
s  corps  vivants  (p.  50),  j'ai  établi  la  proposition 
livante  : 

<  Ce  ne  sont  pas  les  organes,  c'est-à-dire  la  na- 
rc  et  la  forme  des  parties  du  corps  d'un  animal 
li  ont  donné  lieu  à  ses  habitudes  et  à  ses  facultés 
irticulières,  mais  ce  sont  au  contraire  ses  liabitu- 
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des,  sa  manière  de  vivre  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  sont  rencontrés  les  individus  dont  il 
provient,  qui  ont,  avec  le  temps,  constitué  la  forme 
de  son  corps,  le  nombre  et  l'état  de  ses  organes, 
enfin,  les  facultés  dont  il  jouit.  » 

Que  l'on  pèse  bien  cette  proposition  et  qu'on  y 
rapporte  toutes  les  observations  que  la  nature  et 
l'état  des  choses  nous  mettent  sans  cesse  dans  te  cas 
de  faire,  alors  son  importance  et  sa  solidité  devien- 
dront pour  nous  de  la  plus  grande  évidence. 

Du  temps  et  des  circonstances  favorables,  sont, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  deux  principaux  moyeux 
qu'emploie  la  nature  pour  donner  l'existence  à  toa^ 
tes  ses  productions  :  on  sait  que  le  temps  n'a  poii^^ 
de  limites  pour  elle,  et  qu'en  conséquence  elle  L^^ 
toujours  à  sa  disposition. 

Quant  aux  circonstances  dont  elle  a  eu  besoin     ^ 
dont  elle  se  sert  encore  chaque  jour  pour  vari^^^^ 
tout  ce  qu'elle  continue  de  produire,  on  peut  dîj^^^ 
qu'elles  sont,  en  quelque  sorte,  inépuisables  poi^*^'' 
elle. 

Les  principales  naissent  de  Finiluence  des  climat--^^^^' 
de  celle  des  diverses  températures  de  l'atmosphê^^^^ 
et  de  tous  les  milieux  environnants,  de  celle  de  ^ 
diversité  des  lieux  et  de  leur  situation,  de  celle  d 
habitudes,  des  mouvements  les  plus  ordinaires,  d 
actions  les  plus  fréquentes,  enfin,  de  celle  d 
moyens  de  se  conserver,  de  la  manière  de  vivre, 
se  défendre,  de  se  multiplier,  etc. 


SUR  LES  ACTIONS  DES  ANIMAUX  230 

Or,  par  suite  de  ces  influences  diverses,  les  facul- 
tés s'ôtendent  et  se  fortifient  par  l'usage,  se  diversi- 
fient par  les  nouvelles  habitudes  longtemps  conser- 
vées, et  insensiblement  la  conformation,  la  consis- 
tance, en  un  mot,  la  nature  et  l'état  des  parties,  ainsi 
que  des  organes,  participent  des  suites  de  toutes  ces 
influences,  se  conservent  et  se  propagent  par  la  gé- 
nération. 

Ces  vérités,  qui  ne  sont  que  les  suites  des  deux 
lois  naturelles  exposées  ci-dessus,  sont,  dans  tous 
les  cas,  éminemment  confirmées  par  les  faits  ;  elles 
indiquent  clairement  la  marche  de  la  nature  dans  la 
diversité  de  ses  productions. 

Mais  au  lieu  de  nous  contenter  de  généralités  que 
Ton  pourrait  considérer  comme  hypothétiques,  exa- 
minons directement  les  faits  et  considérons  dans  les 
animaux  le  produit  de  l'emploi  ou  dû  défaut  d'usage 
de  leurs  organes  sur  ces  organes  mêmes,  d'après 
les  habitudes  que  chaque  race  a  été  forcée  de  con- 
tracter. 

Or,  je  vais  prouver  que  le  défaut  constant  d'exer- 
cice à  l'égard  d'un  organe,  diminue  d'abord  ses  fa- 
cultés, l'appauvrit  ensuite  graduellement,  et  finit 
par  le  faire  disparaître,  ou  même  l'anéantir,  si  ce 
défaut  d*emploi  se  perpétue  très-lougtemps  de  suite 
dans  les  générations  successives  des  animaux  de  la 
même  race. 

Ensuite  je  ferai  voir  qu'au  contraire,  l'habitude 
d'exercer  un  organe  dans  tout  animal  qui  n'a  point 
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atteint  le  terme  de  la  diminution  de  ses  facultés, 
non-se.ulement  perfectionne  et  accroît  les  facultés 
de  cet  organe,  mais  en  outre  lui  fait  acquérir  des 
développements  et  des  dimensions  qui  le  changent 
insensiblement  ;  en  sorte  qu'avec  le  temps  elle  le 
rend  fort  diÔérent  du  même  organe  considéré  dans 
un  autre  animal  qui  l'exerce  beaucoup  moins. 

Le  défaut  cïonploi  cTun  organe^  devenu  com^ 
la  né  par  les  habitudes  qu^on  a  pHseSy  appauvrit 
graduellement  cet  organe ^  et  finit  par  le  faire  dis- 
paraitt^e  et  même  Vanéantir. 

Gomme  une  pareille  proposition  ne  saurait  être 
admise  que  sur  des  preuves  et  non  sur  sa  simple 
énonciation,  essayons  de  la  mettre  en  évidence  par 
la  citation  des  principaux  faits  connus  qui  en  consta- 
tent le  fondement. 

Les  animaux  vertébrés  dont  le  plan  d'organisa- 
tion est  dans  tous  à  peu  prés  le  même,  quoiqu'ils 
ollrent  beaucoup  de  diversité  dans  leui-s  parties^  sont 
dans  le  cas  d'avoir  leurs  nuichoires  armées  de  dents; 
cependant  ceux  d\mtre  eux  que  les  circonstances 
ont  mis  dans  Thabitude  d'avaler  les  objets  dont  ils  se 
nourrissent,  sans  exécuter  auparavant  aucune  inas-' 
tication,  se  sont  trouvés  exposés  à  ce  que  leurs  dents 
in'  icvussent  aucun  développement.  Alors  ces  dents, 
ou  sont  rc^stées  cachées  entre  les  lames  osseuses  dos 
mâchoires,   sans  pouvoir    ^)araitre    au-dehors,    ou 
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même  se  sont  trouvées  anéanties  jusque  dans  leurs 
éléments. 

Dans  la  baleine,  que  Ton  avait  cru  compléte- 
nent  dépourvue  de  dents,  M.  Geoffroy  les  a  re- 
Touvés  cachées  dans  les  mâchoires  du  fœtus  de  cet 
inimal.  Ce  professeur  a  encore  retrouvé  dans  les 
nseaux,  la  rainure  où  les  dents  devaient  être  pla- 
cées, mais  on  ne  les  y  aperçoit  plus. 

Dans  la  classe  même  des  mammifères,  qui  com- 
prend les  animaux  les  plus  parfaits  et  principale- 
ment ceux  dont  le  plan  d'organisation  des  vertèbres 
38t  exécuté  le  plus  complètement,  non-seulement 
la  baleine  n'a  plus  de  dents  à  son  usage,  mais  on  y 
trouve  aussi,  dans  le  même  cas,  le  fourmiller  {mj/r- 
mecophaga),  dont  l'habitude  de  n'exécuter  aucune 
mastication  s'est  introduite  et  conservée  depuis 
longtemps  dans  sa  race. 

Des  yeux  à  la  tête  sont  le  propre  d'un  grand  nom- 
bre d'animaux  divers  et  font  essentiellement  partie 
iu  plan  d'organisation  des  vertébrés. 

Déjà  néanmoins  la  taupe,  qui,  par  ses  habitudes, 
fait  très-peu  d'usage  de  la  vue,  n'a  que  des  yeux 
très  -petits  et  à  peine  apparents,  parce  qu'elle  exerce 
très-peu  cet  organe. 

Vaspalax  d'Olivier  (  Voyage  en  Egypte  et  en 
Perse,  II,  pi.  2X,  f.  2),  qui  vit  sous  terre  comme  la 
taupe  et  qui  vraisemblablement  s'expose  encore 
moins  qu'elle  à  la  lumière  du  jour,  a  totalement 
perdu  l'usage  de  la  vue  :  aussi  n'offre-t-il  plus  que 
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des  vestiges  de  l'organe  qui  en  est  le  siège,  et  en- 
core ces  vestiges  sont  tout  à  fait  cachés  sous  la  peau 
et  sous  quelques  autres  parties  qui  les  recouvrent 
et  ne  laissent  plus  le  moindre  accès  à  la.  lumière. 

Le  protéej  reptile  aquatique,  voisin  des  salaman- 
dres par  ses  rapports  et  qui  habite  dans  des  cavités 
profondes  et  obscures  qui  sont  sous  les  eaux,  n'a 
plus,  comme  ïaspalaxj  que  des  vestiges  de  l'organe 
de  la  vue ,  vestiges  qui  sont  couverts  et  cachés  de 
la  môme  manière. 

Voici  une  considération  décisive,  relativement  à  la 
question  que  j'agite  actuellement. 

La  lumière  ne  pénètre  point  partout ,  conséquem- 
ment,  les  animaux  qui  vivent  habituellement  dans 
les  lieux  où  elle  n'arrive  pas,  manquent  d'occasion 
d'exercer  l'organe  de  la  vue,  si  la  nature  les  eu  a 
munis.  Or,  les  animaux  qui  font  partie  d'un  plan 
d'organisation  dans  lequel  les  yeux  entrent  néces- 
s;iirenient,  en  ont  dii  avoir  dans  leur  origine.  Gepen- 
(laiit,  puis([u'on  en  trouve  parmi  eux  qui  sont  privés 
de  l'usage  de  cet  organe,  et  qui  n'en  ont  plus  que 
des  vestiges  eaehês  et  recouverts,  il  devient  évident 
que  l'appauvrissement  et  la  disparition  même  de 
l'iïrgane  dont  il  s'agit,  sont  les  résultats  pour  cet 
organe,  d'un  défaut  constant  d'exercice. 

(4e(|ui  le  prouve,  c'est  que  l'organe  du  l'oiâV  n'est 
jauiaisdans  ce  cas,  et  (lu'on  le  trouve  toujoui*s  dans 
les  animaux  où  la  nature  de  leur  organisation  doit  le 
faire  exister  :  en  voici  la  raison. 
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La  matière  du  son  %  celle  qui,  mue  par  le  choc 
ou  la  vibration  des  corps,  transmet  à  l'organe  de  l'ouïe 
l'impression  qu'elle  en  a  reçue,  pénètre  partout,  tra- 
verse tout  les  milieux  et  même  la  masse  des  corps 
les  plus  denses  :  il  en  résulte  que  tout  animal,  qui 
fait  partie  d'un  plan  d'organisation  dans  lequel  Voule 
entre  essentiellement,  a  toujours  occasion  d'exercer 
cet  organe  dans  quelque  lieu  qu'il  habite.    Aussi, 

*  Les  physiciens  pensent  ou  disent  encore  que  Vair  atmosphérique 
est  la  matière  propre  du  son,  c'est-à-dire  que  c'est  celle  qui,  mue  par 
les  chocs  ou  les  vihrations  des  corps,  transmet  à  l'organe  de  J'ouïe 
rimpression  des  ébranlements  qu'elle  a  reçus. 

C'est  une  erreur  qu'attestent  quantité  de  faits  connus,  qui  prouvent 
qu'il  est  imjiossible  à  l'air  de  pénétrer  partout  où  la  matière  qui  produit 
le  son  pénètre  réellement. 

Voyc2  mon  Mémoire  sur  la  matiàre  du  son,  imjirimé  à  la  fin  de 
mon  Hydrogéologie,  p.  225,  dans  lequel  j'ai  établi  les  preuves  de  cette 
erreur. 

On  a  fait,  depuis  l'impression  de  mon  Mémoire,  qiie  l'on  s'est  bien 
gardé  de  citer,  de  grands  efforts  pour  faire  cadrer  la  vitesse  connue  de 
la  propagation  du  son  dans  lair,  avec  la  molesse  des  parties  de  l'air  qui 
rend  la  propagation  de  ses  oscillations  trop  lente  pour  égaler  cette  vitesse. 
Or,  comme  l'air,  dans  ses  oscillations,  éprouve  nécessairement  des  com- 
pressions et  des  (lilatations  successives  dans  les  parties  de  sa  masse,  on  a 
employé  le  produit  du  calorique  exprime  dans  les  compressions  subites 
de  l'air,  et  celui  du  calorique  absorbé  dans  les  raréfactions  de  ce  Huide. 
Ainsi,  à  l'aide  des  effets  de  ces  i)roduits  et  de  leur  quantité,  détermi- 
nées par  des.  suppositions  appropriées,  \e^  géomètres  rendent  mainte- 
nant raison  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  son  se  propage  dans  l'air. 
Mais  cela  ne  répond  nullement  aux  faits  qui  constatent  que  le  son  se 
propage  à  travers  des  corps  que  l'air  ne  saurait  traverser  ni  ébranler 
dans  leurs  parties. 

En  effet,  la  supposition  de  la  vibration  des  plus  petites  parties  des 
cori)S  solides  ;  vibration  très-douteuse  et  qui  ne  peut  se  pi-opager  que 
dans  des  corps  homogènes  et  de  mrme  densité,  et  non  s'étendre  d'un 
corps  dense  dans  un  corps  rare,  ni  de  celui-ci  dans  un  autre  très-dense, 
ne  saurait  répondre  au  fait  bien  connu  de  la  propagation  du  son  h  tra- 
vers des  corps  hétérogènes  et  de  densités,  ainsi  que  denatui-es  très-diffe- 
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parmi  les  animaux  vertébrésj  n'en  vojt-on  auci  "^n 
qui  soit  privé  de  l'organe  de  Touïe,  et,  après  eurrrs, 
lorsque  le  même  organe  manque,  on  ne  le  retrou^^^e 
plus  ensuite  dans  aucun  des  animaux  des  classes 
térieures. 


11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'organe  de  la  vue  ;  car  c:a»n 
voit  cet  organe  disparaître,  reparaître  et  disparaît k:  *e 
encore,  à  raison  pour  l'animal,  de  la  possibilité  ou  ^B-e 
l'impossibilité  de  l'exercer. 

Dans  les  mollusque!^  acéphales^  le  grand  dév^^ 
loppement  du  manteau  de  ces  mollusques  eût  ren A-  u 
leurs  yeux  et  même  leur  tête  tout  à  fait  inutile 
Ces  organes,  quoique  faisant  partie  d'un  plan  d'oi 
ganisation  qui  doit  les  comprendre,  ont  donc  (^Biii 
disparaître  et  s'anéantir  par  un  défaut  constairmt 
d'usage. 

Enfin,  il  entrait  dans  le  plan  d'organisation  d^^^ 
reptiles^  comme  des  autres  autres  animaux  vertC^^^ 
brés,  d'avoir  quatre  pattes  dépendantes  de  lei^^ïï" 
squelette.  Les  serpents  devraient  conséquemment  ^^^^^^ 
avoir  quatre,  d'autant  plus  qu'ils  ne  constituent  poic:  ^n^ 
le  dernier  ordre  des  reptiles  et  qu'ils  sont  raoi^  "^ 
voisins  des  poissons  que  les  batraciens  (les  grenoiii  --^'" 
les,  les  salamandres,  etc.). 

Cependant  les  serpents  ayant  pris  l'habitude  fc^^ 
ramper  sur  la  terre  et  de  se  cacher  sous  les  herbe  ^=^s, 
leur  corps,  par  suite  d'efforts  toujours  répétés  poi^^^* 
s'allonger,  afin  de  passer  dans  des  espaces  étroit^^^» 
a  acquis  une  longueur  considérable  et  nulleme^=-"^ 
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proportionnée  à  sa  grosseur.  Or,  des  pattes  eussent 
été  très-inutiles  à  ces  animaux,  et  conséquemment 
sans  emploi  :  car  des  pattes  allongées  eussent 
été  nuisibles  à  leur  besoin  de  ramper,  et  des  pattes 
trèsr-courtes,  ne  pouvant  être  qu'au  nombre  de  qua- 
tre, eussent  été  incapables  de  mouvoir  leur  corps. 
Ainsi  le  défaut  d'emploi  de  ces  parties,  ayant  été 
constant  dans  les  races  de  ces  animaux,  a  fait  dispa- 
raître totalement  ces  mômes  parties,  quoiqu'elles  fus- 
sent réellement  dans  le  plan  d'organisation  des  ani- 
maux de  leur  classe. 

Beaucoup  d'insectes  qui,  par  le  caractère  naturel 
de  leur  ordre  et  même  de  leur  genre,  devraient 
avoir  des  ailes,  en  manquent  plus  ou  moins  complè- 
tement, par  défaut  d'emploi.  Quantité  de  coléoptè- 
res, d'orthoptères,  d'hyménoptères  et  d'hémiptè- 
res, etc.,  en  oflrent  des  exemples,  les  habitudes  de 
ces  animaux  ne  les  mettant  jamais  dans  le  cas  de 
faire  usage  de  leurs  ailes. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  l'explication  de  la 
cause  qui  a  amené  l'état  des  organes  des  différents 
animaux,  état  que  l'on  voit  toujours  le  même  dans 
ceux  de  môme  espèce  ;  il  faut,  en  outre,  faire  voir 
des  changements  d'état  opérés  dans  les  organes  d'un 
même  individu  pendant  sa  vie,  par  le  seul  produit 
d'une  grande  mutation  dans  les  habitudes  particu- 
lières aux  individus  de  son  espèce.  Le  fait  suivant, 
qui  est  des  plus  remarquables,  achèvera  de  prouver 
l'influence  des  habitudes  sur  l'état  des  organes  et 
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combien  des  changements  soutenus  dans  les  habi- 
tudes d'un  individu  en  amènent  dans  l'état  des  or- 
ganes qui  entrent  en  action  pendant  l'exercice  de 
ces  habitudes. 

M.  Tenon,  membre  de  l'Institut,  a  fait  part  à  la 
classe  des  sciences,  qu'ayant  examiné  le  canal  in- 
testinal de  plusieurs  hommes  qui  avaient  été  bu- 
veurs passionnés  pendant  une  grande  partie  de  leur 
vie,  il  l'avait  constamment  trouvé  raccourci  d'une 
quantité  extraordinaire,  comparativement  au  même 
organe  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  pris  une  pareille 
habitude. 

On  sait  que  les  grands  buveurs  ou  ceux  qui  se  sont 
adonnés  à  l'ivrognerie  prennent  très-peu  d'aliments 
solides,  qu'ils  ne  mangent  presque  point  et  que  la 
boisson  qu  ils  prennent  en  abondance  et  fréquem- 
ment sufiSt  pour  les  nourrir. 

Or,  comme  les  aliments  fluides,  surtout  les  bois- 
sons spiritueuses,  ne  séjournent  pas  longtemps,  soit 
dans  l'estomac,  soit  dans  les  intestins,  l'estomac  et 
le  reste  du  canal  intestinal  perdent  l'habitude  d'être 
distendus  dans  les  buveurs,  ainsi  que  dans  les  per- 
sonnes sédentaires  et  continuellement  appliquées 
aux  travaux  d'esprit,  qui  se  sont  habituées  à  ne  pren- 
dre que  trôs-peu  d'aliments.  Peu  à  peu  et  à  la  lon- 
gue, leur  estomac  s'est  resserré  et  leurs  intestins  se 
sont  raccourcis. 

Il  ne  s'ayit  point  ici  de  rétrécissement  et  de  rac- 
courcissement opérés  par  un  froncement  des  parties, 
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ui  en  permettrait  l'extension  ordinaire,  si,  au  lieu 
'une  vacuité  maintenue,  ces  viscères  venaient  à  être 
Bmplis  ;  mais  il  est  question  de  rétrécissement  et  de 
iccourcissements  réels,  considérables  et  tels  que  ces 
r^anes  rompraient  plutôt  que  de  céder  subitement 
des  causes  qui   exigeraient  l'extension  ordinaire. 

A  circonstances  d'âges  tout  à  fait  égales,  coinpa- 
3Z  un  homme  qui,  pour  s'être  livré  à  des  études  et 
BS  travaux  d'esprit  habituels  qui  ont  rendu  ses  di- 
estions  plus  difficiles,  a  contracté  l'habitude  de 
langer  très-peu,  avec  un  autre  qui  fait  habituelle- 
lent  beaucoup  d'exercice,  sort  souvent  de  chez  lui  et 
lange  bien  ;  l'estomac  du  premier  n'aura  presque 
lus  de  facultés  et  une  très-petite  quantité  d'aliments 
5  remplira,  tandis  que  celui  du  second  aura  con- 
3rvé  et  même  augmenté  les  siennes. 

Voilà  donc  un  organe  fortement  modifié  dans  ses 
imensions  et  ses  facultés  par  l'unique  cause  d'un 
iiangement  dans  les  habitudes  pendant  la  vie  de 
individu. 

Uemploi  ft'équent  cTun  07^gane  devenu  constant 
ar  les  habitudes  augmente  les  facultés  de  cet  o)^ 
ane^  le  déceloppe  lui-même  et  lui  fait  acquénr 
es  dimensions  et  une  force  d!  action  qiCil  n^  a  point 
ans  les  animaux  qui  r exercent  moins. 

L'on  vient  de  voir  que  le  défaut  d'emploi  d'un 
rgane  qui  devrait  exister,  le  modifie,  l'appauvrit  et 
nit  par  l'anéantir. 
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Je  vais  maintenant  démontrer  que  l'emplœ  conti- 
nuel d'un  organe,  avec  des  efforts  faits  pour  en  tirer 
un  grand  parti  dans  des  circonstances  qui  l'exigent, 
fortifie,  étend  et  agrandit  cet  organe  ou  en  crée  de 
nouveaux  qui  peuvent  exercer  des  fonctions  devenues 
nécessaires. 

L'oiseau,  que  le  besoin  attire  sur  l'eau  pour  y 
trouver  la  proie  qui  le  fait  vivre,  écarte  les  doigts 
de  ses  pieds  lorsqu'il  veut  frapper  l'eau  et  se  mou- 
voir à  sa  surface.  La  peau,  qui  unit  ces  doigts  à  leur 
base,  contracte,  par  ces  écartements  des  doigts  sans 
cesse  répétés,  l'habitude  de  s'étendre  ;  ainsi,  avec  le 
temps,  les  larges  membranes  qui  unissent  les  doigts 
des  canards,  des  oies,  etc.,  se  sont  formées  telles 
que  nous  les  voyons.  Les  mêmes  efforts  faits  pour 
nager,  c'est-à-dire  pour  pousser  l'eau  afin  d'avan- 
cer et  de  se  mouvoir  dans  ce  liquide,  ont  étendu  de 
même  les  membranes  qui  sont  entre  les  doigts  des 
grenouilles,  des  tortues  de  mer,  de  la  loutre,  du  cas- 
tor, etc. 

Au  contraire,  l'oiseau,  que  sa  manière  de  vivre 
habitue  à  se  poser  sur  les  arbres  et  qui  provient 
d'individus  qui  avaient  tous  contracté  cette  habitude, 
a  nécessairement  les  doigts  des  pieds  plus  allongés 
et  conformés  d'une  autre  manière  que  ceux  des  ani- 
maux aquatiques  que  je  viens  de  citer.  Ses  ongles, 
avec  le  temps,  se  sont  allongés,  aiguisés  et  courb«'*s 
en  crochet,  pour  embrasser  les  rameaux  sur  les- 
quels l'animal  se  repose  si  souvent. 
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De  même  Ton  sent  que  l'oiseau  de  rivage,  qui  ne 
je  plaît  point  à  nager  et  qui  cependant  a  besoin  de 
^'approcher  des  bords  de  Feau  pour  y  trouver  sa 
)roie,  est  continuellement  exposé  à  s'enfoncer  dans 
a  vase.  Or,  cet  oiseau,  voulant  faire  en  sorte  que 
»n  corps  ne  plonge  pas  dans  le  liquide,  fait  tous  ses 
ifforts  pour  étendre  et  allonger  ses  pieds.  Il  en  ré- 
ulte  que  la  longue  habitude  que  cet  oiseau  et  tous 
eux  de  sa  race  contractent  d'étendre  et  d'allonger 
ontinuellenient  leurs  pieds,  fait  que  les  individus 
le  cette  race  se  trouvent  élevés  comme  sur  des 
chasses,  ayant  obtenu  peu  à  peu  de  longues  pattes 
ues,  c'est-à-dire  dénuées  de  plumes  jusqu'aux  cuis- 
es et  souvent  au  delà.  {Système  des  Animaux  sans 
ertèbr^es,  p.  14.) 

L'on  sent  encore  que  le  même  oiseau,  voulant  pê- 
her  sans  mouiller  son  corps,  est  obligé  de  faire  de 
ontinuels  efforts  pour  allonger  son  cou.  Or,  les 
lûtes  de  ces  efforts  habituels,  dans  cet  individu  et 
ans  ceux  de  sa  race,  ont  dû,  avec  le  temps,  allou- 
er le  leur  singulièrement,  ce  qui  est  en  effet 
:)nstaté  par  le  long  cou  de  tous  les  oiseaux  de 
Lvage. 

Si  quelques  oiseaux  nageurs,  comme  le  cygne  et 
oie,  et  dont  les  pattes  sont  courtes,  ont  néanmoins 
n  cou  fort  allongé,  c'est  que  ces  oiseaux,  en  se 
romenant  sur  l'eau,  ont  l'habitude  de  plonger  leur 
^te  dedans  aussi  profondément  qu'ils  peuvent,  pour 

prendre  des  larves  aquatiquc^s  et  différents  ani- 
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malcules  dont  ils  se  nourrissent  et  qa'ils  ne  font 
aucun  effort  pour  allonger  leurs  pattes. 

Qu'un  animal,  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  fasse 
des  efforts  répétés  pour  allonger  sa  langue,  elle  ac- 
querra une  longueur  considérable  (le  fourmiller,  le 
pic-verd)  ;  qu'il  ait  besoin  de  saisir  quelque  chose 
avec  ce  même  organe,  alors  sa  langue  se  divisera 
et  deviendra  fourchue.  Celle  des  oiseaux-mouches, 
qui  saisissent  avec  leur  langue,  et  celle  des  lézards 
et  des  serpents,  qui  se  servent  de  la  leur  pour  pal- 
per et  reconnaître  les  corps  qui  sont  devant  eux, 
sont  des  preuves  de  ce  que  j'avance. 

Les  besoins,  toujours  occasionnés  par  les  circons- 
tances, et  ensuite  les  efforts  soutenus  pour  y  satis- 
faire, ne  sont  pas  bornés  dans  leurs  résultats  à  mo- 
difier,  c'est-à-dire  à  augmenter  ou  diminuer  l'éten- 
due et  les  facultés  des  organes,  mais  ils  parviennent^ 
aussi  à  déplacer  ces  mêmes  organes,  lorsque  cer- 
tains de  ces  besoins  en  font  une  nécessité. 

Les  poissons,  qui  nagent  habituellement  dans  d( 
grandes  masses  d'eau,  ayant  besoin  de  voir  latéra- 
lement, ont  en  etïet  leurs  yeux  placés  sur  les  cùtéï- 
de  la  tête.  Leur  corps,  plus  ou  moins  aplati  suivan"     t 
les  espèces,  a  ses  tranchants  perpendiculaires  ai- 
plan  des  eaux,  et  leurs  yeux  sont  placés  de  manièrt 
qu'il  y  a  un  (xnl  de  chaque  coté  aplati.  Mais  ceu: 
des  poissons  que  leurs  habitudes  mettent  dans  la  lié 
cessité  de  s'approcher  sans  cesse  des  rivages  et  pai^- 
ticuliêreiuont  des  rives  peu  inclinées  ou  à  peiiu>'^ 
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ouces,  ont  été  forcés  de  nager  sur  leurs  faces  apla- 
ies,  afin  de  pouvoir  s'approcher  plus  près  des  bords 
le  Teaii.  Dans  cette  situation,  recevant  plus  de  lu- 
aière  en  dessus  qu'en  dessous  et  ayant  un  besoin 
particulier  d'être  toujours  attentifs  à  ce  qui  se  trouve 
lU-dessus  d'eux,  ce  besoin  a  forcé  un  de  leurs  yeux 
le  subir  une  espèce  de  déplacement  et  de  prendre  la 
ituation  très-singulière  que  l'on  connaît  aux  yeux 
les  solesy  des  turbots^  des  limandes^  etc.  (des  pleu- 
•onectes  et  des  achires).  La  situation  de  ces  yeux 
l'est  plus  symétrique,  parce  qu'elle  résulte  d'une 
nutation  incomplète.  Or,  cette  mutation  est  entière- 
nent.  terminée  dans  les  raies ^  où  l'aplatissement 
;ransversal  du  corps  est  tout  à  fait  horizontal  ainsi 
jue  la  tête.  Aussi  les  yeux  des  raies,  placés  tous 
leux  dans  la  face  supérieure,  sont  devenus  symé- 
riques. 

Les  serpents,  qui  rampent  à  la  surface  de  la  terre, 
ivaient  besoin  de  voir  principalement  les  objets 
îlevés  ou  qui  sont  au-dessus  d'eux.  Ce  besoin  a  du 
nfluer  sur  la  situation  de  l'organe  de  la  vue  de  ces 
inimaux,  et  en  effet  ils  ont  les  yeux  placés  dans  les 
parties  latérales  et  supérieures  de  la  tête,  de  ma- 
lière  à  apercevoir  facilement  ce  qui  est  au-dessus 
i'eux  ou  à  leurs  côtés,  mais  ils  ne  voient  presque 
E)as  ce  qui  est  devant  eux  à  une  très-petite  distance. 
[]!ependant,  forcés  de  suppléer  au  défaut  de  la  vue 
[)0ur  connaître  les  corps  qui  sont  devant  leur  tête 
3t  qui  pourraient  les  blesser  en  s'avançant,  ils  n'ont 
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faire  que  des  mouvements  médiocres,  il  est  résulté 
que  le  corps  de  ces  animaux  s'est  considérablement 
épaissi,  est  devenu  lourd  et  comme  massif,  et  a  ac- 
quis un  très-grand  volume,  cbmme  on  le  voit  dans 
les  éléphants,  rhinocéros,  bœufs,  buffles,  chevaux, 
etc. 

L'habitude  de  rester  debout  sur  leurs  quatre  pieds 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  pour  brou- 
ter, a  fait  naître  une  corne  épaisse  qui  enveloppe 
l'extrémité  des  doigts  de  leurs  pieds,  et  comme  ces 
doigts  sont  restés  sans  être  exercés  à  aucun  mouve- 
ment et  qu'ils  n'ont  servi  à  aucun  autre  usage  qu'à 
les  soutenir,  ainsi  que  le  reste  du  pied,  la  plupart 
d'entre  eux  se  sont  raccourcis,  se  sont  eflÈicés  et 
môme  ont  fini  par  disparaître,  Ainsi,  dans  les^a- 
chidermesj  les  uns  ont  aux  pieds  cinq  doigts  enve- 
loppés de  corne,  et  par  conséquent  leur  sabot  est  di- 
visé en  cinq  parties  ;  d'autres  n^en  ont  que  quatre 
et  d'autres  encore  en  ont  seulement  trois.  Mais  dans 
les  ruminants^  qui  paraissent  être  les  plus  anciens 
des  mammifères  qui  se  soient  bornés  à  ne  se  soutenir 
que  sur  la  terre,  il  n'y  a  plus  que  deux  doigts  aux 
pieds,  et  même  il  ne  s'en  trouve  qu'un  seul  dans  les 
solipèdcs  (le  cheval,  l'âne). 

Cependant,  parmi  ces  animaux  herbivores,  et  par- 
ticulièrement parmi  les  runnnants^  il  s'en  trouve 
qui,  par  les  circonstances  des  pays  déserts  qu'ils  ha- 
bitent, sont  sans  cesse  exposés  à  être  la  proie  des 
animaux  carnassiers,  et  ne  peuvent  trouver  de  salut 


254  INFLUENCE  DES  CIRCONSTANCES 

que  dans  des  fuites  précipitées.  La  nécessité  les  a 
donc  forcés  de  s'exercer  à  des  courses  rapides,  et  de 
l'habitude  qu'ils  en  ont  prise,  leur  corps  est  devenu 
plus  svelte  et  leurs  jambes  beaucoup  plus  fines  :  on 
en  voit  des  exemples  dans  les  antilopes,  les  gazel- 
les, etc. 

D'autres  dangers,  dans  nos  climats,  exposant 
continuellement  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  daims, 
à  périr  par  les  chasses  que  l'homme  fait  à  ces  ani- 
maux, les  a  réduits  à  la  même  nécessité,  les  a  con- 
traints à  des  habitudes  semblables  et  a  donné  lieu 
aux  mêmes  produits  à  leur  égard. 

Les  animaux  ruminants  ne  pouvant  employer  leurs 
pieds  qu'à  les  soutenir  et  ayant  peu  de  force  dans 
leurs  mâchoires,  qui  ne  sont  exercées  qu'à  couper 
et  broyer  l'herbe,  ne  peuvent  se  battre  qu'à  coup  de 
tète,  en  dirigeant  l'un  contre  Tautre  le  vey^t^x  de 
cette  partie 

Dans  leurs  accès  de  colère  qui  sont   fréquents, 
surtout  entre  les  mâles,  leur  sentiment  intérieur  par' 
ses  efforts,   dirige  plus  fortement   les  tluides  vers»- 
cette  partie  do  leur  tète,  et  il  s'y  fait  une  sécrétioiL— 
de  matière  cornée  dans  les  uns,  et  de  matière  os- 
seuse mélangée  de  matière  cornée  dans  les  autres^ 
qui  donne   lieu  à  des  protubérances  solides  :  de  là — 
l'origine  des  cornes  et  des  bois,  dont  la  plupart  de^ 
ces  animaux  ont  la  tète  armée. 

Relativement  aux  habitudes,  il  est  curieux  d'elle 
observer  le  produit  dans  la  forme  particulière  et  la  - 
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taille  de  la  giraffe  {camelo-pardalis)  :  on  sait  que 
:^t  animal,  le  plus  grand  des  mammifères,  habite 
l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qu'il  vit  dans  des  lieux 
>ù  la  terre,  presque  toujours  aride  et  sans  herbage, 
l'oblige  de  brouter  le  feuillage  des  arbres,  et  de  s'ef- 
forcer continuellement  d'y  atteindre.  11  est  résulté 
le  cette  habitude  soutenue  depuis  longtemps,  dans 
tous  les  individus  de  sa  race,  que  ses  jambes  de  de- 
vant sont  devenues  plus  longues  que  celles  de  der- 
rière, et  que  son  col  s'est  tellement  allongé,  que  la 
jiraffe,  sans  se  dresser  sur  ses  jambes  de  derrière, 
îlève  sa  tête  et  atteint  à  six  mètres  de  hauteur 
[près  de  vingt  pieds). 

Parmi  les  oiseaux,  les  autruches,  privées  de  la 
faculté  de  voler,  et  élevées  sur  des  jambes  très- 
lautes,  doivent  vraisemblablementleur  conformation 
ungulicre  à  des  circonstances  analogues. 

Le  produit  des  habitudes  est  tout  aussi  remarqua- 
île  dans  les  mammifères  carnassiers,  qu'il  l'est  dans 
les  herbivores  ;  mais  il  présente  des  effets  d'un  au- 
tre genre. 

En  effet,  ceux  de  ces  mammifères  qui  se  sont  Ha- 
litués,  ainsi  que  leur  race,  soit  à  grimper,  soit  à 
jralter  pour  creuser  la  terre,  soit  à  déchirer,  pour 
ittaquer  et  mettre  à  mort  les  autres  animaux  dont  ils 
font  leur  proie,  ont  eu  besoin  de  se  servir  des  doigts 
le  leurs  pieds  :  or,  cette  habitude  a  favorisé  la  sé- 
paration de  leurs  doigts  et  leur  a  formé  les  griffes 
iont  nous  les  voyons  armés. 
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Mais,  parmi  les  carnassiers,  il  s'en  trouve  qui 
sont  obligés  d'employer  la  course  pour  attraper  leur 
proie  :  or,  celui  de  ces  animaux  que  le  besoin,  eteon- 
séquemment  que  l'habitude  de  déchirer  avec  ses  grif- 
fes, ont  mis  dans  le  cas,  tous  les  jours,  de  les  enfoncer 
profondément  dans  le  corps  d'un  autre  animal,  afin  de 
s'y  accrocher  et  ensuite  faire  efforts  pour  arracher  la 
partie  saisie,  a  dû  par  ces  efforts  répétés,  procurer 
à  ses  griffes  une  grandeur  et  une  courbure  qui  l'eus- 
sent ensuite  beaucoup  gêné  pour  marcher  ou  courir 
sur  les  sols  pierreux  :  il  est  arrivé,  dans  ce  cas, 
que  l'animal  a  été  obligé  de  faire  d'autres  eflforte 
pour  retirer  en  arrière  ces  griffes  trop  saillantes  et 
crochues,  qui  le  gênaient,  et  il  en  est  résulté  petit  à 
petit,  la  formation  de  ces  gaines  particuUères 
dont  les  chaU^  les  tigra^^  les  //ow.s,  etc.  retirent  leurs 
griffes  lorsqu'ils  ne  s'en  servent  point. 

Ainsi,  les  eff'orts  dans  un  sens  quelconque,  long- 
temps soutenus  ou  habituellement  faits  par  certaines 
parties  d'un  corps  vivant,  pour  satisfaire  des  bes(^>ins 
exigés  par  la  nature  ou  par  les  circonstances,  éten- 
de\it  ces  parties,  et  leur  font  acqiuM'ir  des  dimensions 
et  une  forme  qu'elles  n'eussent  jamais  obtenues,  si 
ces  efforts  ne  fussent  point  devenus  Faction  habi- 
tuelle des  animaux  qui  les  ont  exercés.  L(^s  obser- 
vations faites  sur  tous  les  animaux  connus,  en 
fournissent  partout  des  exemples. 

En  peut-on  un  plus  frappant  que  celui  que  nous 
offre  le  licuujuroo  /  Cet  animal,  qui  porte  ses  petits 
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lans  la  poche  qu'il  a  sous  Tabdoraen,  a  pris  l'habi- 
tude de  se  tenir  comme  debout,  posé  seulement  sur 
ses  pieds  de  derrière  et  sur  sa  queue  et  de  ne  se  dé- 
placer qu'à  l'aide  d'une  suite  de  sauts,  dans  les- 
quels il  conserve  son  attitude  redressée  pour  ne  point 
gêner  ses  petits.  Voici  ce  qui  en  est  résulté: 

1®  Ses  jambes  de  devant,  dont  il  fait  très-peu 
d'usage  et  sur  lesquelles  il  s'appuie  seulement  dans 
l'instant  où  il  quitte  son  attitude  redressée,  n'ont 
jamais  pris  de  développement  proportionné  à  celui 
des  autres  parties  et  sont  restées  maigres,  très- 
petites  et  presque  sans  force  ; 

2*  Les  jambes  de  derrière,  presque  continuelle- 
ment en  action,  soit  pour  soutenir  tout  le  corps,  soit 
pour  exécuter  les  sauts,  ont  au  contraire  obtenu  un 
développement  considérable  et  sont  devenues  très- 
grandes  et  très-fortes  ; 

3®  Enfin,  la  queue,  que  nous  voyons  ici  fortement 
employée  au  soutien  de  l'animal  et  à  l'exécution  de 
ses  principaux  mouvements,  a  acquis  dans  sa  base 
une  épaisseur  et  une  force  extrêmement  remar- 
quable'. 

Ces  faits  très-connus  sont  assurément  bien  pro- 
pres à  prouver  ce  qui  résulte  de  l'usage  habituel  pour 
les  animaux  d'un  organe  ou  d'une  partie  quelcon- 
que, et  si,  lorsqu'on  observe  dans  un  animal  un  or- 
gane particulièrement  développé,  fort  et  puissant, 
l'on  prétend  que  son  exercice  habituel  ne  lui  a  rien 
fait  obtenir,  que  son  défaut  soutenu  d'emploi  ne  lui 
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ferait  rien  perdre,  et  qu'enfin  cet  organe  a  toujours 
été  tel  depuis  la  création  de  l'espèce  à  laquelle  cet 
animal  appartient,  je  demanderai  pourquoi  nos  ca- 
nards domestiques  ne  peuvent  plus  voler  comme  les 
canards  sauvages  ;  en  un  mot,  je  citerai  une  mul- 
titude d'exemples  à  notre  égard  qui  attestent  les 
différences  résultées  pour  nous  de  l'exercice  ou  du 
défaut  d'exercice  de  tel  de  nos  organes,  quoique  ces 
différences  ne  se  soient  pas  maintenues  dans  les  in- 
dividus qui  se  succèdent  par  la  génération,  car  alors 
leurs  produits  seraient  encore  bien  plus  considé- 
rables. 

Je  ferai  voir  dans  la  seconde  partie  que,  lorsque 
la  volonté  détermine  un  animal  à  une  action  quel- 
conque, les  organes  qui  doivent  exécuter  cette  ac- 
tion y  sont  aussitôt  provoqués  par  l'affluence  de 
fluides  subtils  (du  fluide  nerveux)  qui  y  deviennent 
la  cause  déterminante  des  mouvements  qu'exige 
l'action  dont  il  s'agit.  Une  multitude  d'observations 
constatent  ce  fait,  qu'on  ne  saurait  maintenant  ré- 
voquer en  doute. 

Il  en  résulte»  que  des  répétitions  multipliées  de  ces 
actes  d'organisation  fortifient,  étendent,  développent 
et  môme  créent  les  organes  qui  y  sont  nécessaires. 
11  no  faut  qu'observer  attentivement  ce  qui  se  passe 
partout  à  cet  égard,  pour  se  convaincre  du  foud(^ 
ment  de  cette  cause  des  développements  et  des  chan- 
gements organiques. 

Or,  tout  changement  acquis  dans  un  organe  i^^ 


SUR  LBS  ACTIONS  DES  ANIMAUX  259 

une  habitude  d'emploi  sufâlsante  pour  l'avoir  opéré, 
se  conserve  ensuite  par  la  génération,  s'il  est  com- 
mun aux  individus  qui,  dans  la  fécondation,  concou- 
rent ensemble  à  la  reproduction  de  leur  espèce.  En- 
tin,  ce  changement  se  propage  et  passe  ainsi  dans 
tous  les  individus  qui  se  succèdent  et  qui  sont  soumis 
aux  mêmes  .circonstances,  sans  qu'ils  aient  été 
obligés  de  l'acquérir  par  la  voie  qui  l'a  réellement 
créé. 

Au  reste,  dans  les  réunions  reproductives,  les  mé- 
langes entre  des  individus  qui  ont  des  qualités  ou 
des  formes  différentes  s'opposent  nécessairement  à  la 
propagation  constante  de  ces  qualités  et  de  ces  for- 
mes. Voilà  ce  qui  empêche  quei  dans  l'homme,  qui  est 
soumis  à  tant  de  circonstances  diverses  qui  intluent 
sur  lui,  les  qualités  ou  les  défectuosités  accidentelles 
qu'il  a  été  dans  le  cas  d'acquérir  se  conservent  et  se 
propagent  par  la  génération.  Si,  lorsque  des  parti- 
cularités de  forme  ou  des  défectuosités  quelconques 
îe  trouvent  acquises,  deux  individus,  dans  ce  cas, 
s'unissaient  toujours  ensemble,  ils  produiraient  les 
nèmes  particularités,  et  des  générations  successives 
le  bornant  dans  de  pareilles  unions,  une  race  parti- 
culière et  distincte  en  serait  alors  formée.  Mais  des 
nélanges  perpétuels,  entre  des  individus  qui  n'ont 
las  les  mômes  particularités  de  forme,  font  dispa- 
raître toutes  les  particularités  acquises  par  des  cir- 
îonstances  particulières.  De  là  on  peut  assurer  que 
si  des  distances  d'habitation  ne  séparaient  pas  les 
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hommes,  les  mélanges  pour  la  génération  feraient 
disparaître  les  caractères  généraux  qui  distinguent 
les  différentes  nations. 

Si  je  voulais  ici  passer  en  revue  toutes  les  classes, 
tous  les  ordres,  tous  les  genres  et  toutes  les  espèces 
des  animaux  qui  existent,  je  pourrais  faire  voir  que 
la  conformation  des  individus  et  de  leurs  parties,  que 
leurs  organes,  leurs  facultés,  etc.,  etc.,  sont  partout 
uniquement  le  résultat  des  circonstances  dans  les- 
quelles chaque  espèce  s'est  trouvée  assujettie  par  la 
nature  et  des  habitudes  que  les  individus  qui  la 
composent  ont  été  obUgés  de  contracter  et  qu'ils  ne 
sont  pas  le  produit  d'une  forme  primitivement  exis- 
tante, qui  a  forcé  les  animaux  aux  habitudes  qu'on 
leur  connaît. 

On  sait  que  l'animal  qu'on  nomme  l'aï,  ou  le  pa- 
resseux {bradypus  tridactylus)^  est  constamment 
dans  un  état  de  faiblesse  si  considérable  qu'il  n'exé- 
cute que  des  mouvements  très-lents  et  très-bornés, 
et  qu'il  marche  difficilement  sur  la  terre.  Ses  mou- 
vements sont  si  lents,  qu'on  prétend  qu'il  ne  peut 
faire  qu'une  cinquantaine  de  pas  en  une  journée. 
On  sait  encore  que  l'organisation  de  cet  animal  esH 
tout  à  fait  en  rapport  avec  son  état  de  faiblesse  ov 
son  inaptitude  à  marcher  et  que,  s'il  voulait  fair 
des  mouvements  autres  que  ceux  qu'on  lui  voit  ex 
cuter,  il  ne  le  pourrait  pas. 

De  là,  supposant  que  cet  animal  avait  reçu  de  1^ 
nature  l'organisation  qu'on  lui  connaît,  on  a  dit  que 
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cette  organisation  le  forçait  à  ses  habitudes  et  à  l'état 
misérable  où  il  se  trouve. 

Je  suis  bien  éloigné  de  penser  ainsi,  car  je  suis 
convaincu  que  les  habitudes  que  les  individus  de  la 
race  de  l'aï  ont  été  forcés  de  contracter  originaire- 
ment ont  dû  nécessairement  amener  leur  organisa- 
tion à  son  état  actuel. 

Que  des  dangers  continu(3ls  aient  autrefois  portés 
les  individus  de  cette  espèce  à  se  réfugier  sur  les 
arbres,  à  y  demeurer  habituellement  et  à  s'y  nourrir 
de  leurs  feuilles,   il  est  évident  qu'alors  ils  auront  dû 
se  priver  d'une  multitude  de  mouvements  que  les 
animaux  qui  vivent  sur  la  terre  sont  dans  le  cas 
d'exécuter.  Tous  les  besoins  de  l'aï  se  seront  donc 
réduits  à  s'accrocher  aux  branches,  à  y  ramper  ou 
s'y  traîner  pour  atteindre  les  feuilles  et  ensuite  à 
rester  sur  l'arbre  dans  une  espèce  d'inaction,  afin 
d'éviter  de  tomber.  D'ailleurs,  cette  sorte  d'inaction 
aura  été  provoquée  sans  cesse  par  la  chaleur  du  cli- 
mat, car  pour  les  animaux  à  sang  chaud,  les  cha- 
leurs invitent  plus  au  repos  qu'au  mouvement. 

Or,  pendant  une  longue  suite  de  temps,  les  indi- 
A'idus  de  la  race  de  Vaï  ayant  conservé  l'habitude  de 
Tester  sur  les  arbres  et  de  n'y  faire  que  des  mouve- 
ments lents  et  peu  variés  qui  pouvaient  suffire  à 
leurs  besoins,  leur  organisation  peu  à  peu  se  sera 
mise  on  rapport  avec  leurs  nouvelles  habitudes  et 
^n  cela  il  sera  résulté  : 

1**  Que  les  bras  de  ces  animaux,  faisant  de  conti- 
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nuels  efforts  pour  embrasser  facilement  les  branches 
d'arbres,  se  seront  allongés  ; 

2!"  Que  les  ongles  de  leurs  doigts  auront  acquis 
beaucoup  de  longueur  et  une  forme  crochue,  par  les 
efforts  soutenus  de  l'animal  pour  se  cramponner  ; 

3°  Que  leurs  doigts,  n'étant  jamais  exercés  à  des 
mouvements  particuliers,  auront  perdu  toute  mobi- 
lité entre  eux,  se  seront  réunis  et  n'auront  conservé 
que  la  faculté  de  se  fléchir  ou  de  se  redresser  tous 
ensemble  ; 

4^  Que  leurs  cuisses,  embrassant  continuellement, 
soit  le  tronc,  soit  les  grosses  branches  des  arbres, 
auront  contracté  un  écartement  habituel  qui  aura 
contribué  à  élargir  le  bassin  et  à  diriger  en  arrière 
les  cavités  cotyloïdes  ; 

5°  Enfin,  qu'un  grand  nombre  de  leurs  os  se  se- 
ront soudés  et  qu'ainsi  plusieurs  parties  de  leur  sque- 
lette auront  pris  une  disposition  et  une  figure  con- 
formes aux  habitudes  de  ces  animaux  et  contraires  à 
cellesqu'illeurfaudraitavoir  pour  d'autres  habitudes. 

Voilà  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  contester,  parce 
qu'en  effet  la  nature,  dans  mille  autres  occasious,  ^ 
nous  montre  dans  le  pouvoir  des  circonstances  sui^ 
les  habitudes  et  dans  celui  des  habitudes  sur  les  for — 
mes,  les  dispositions  et  les  proportions  des  parti^^ 
des  animaux,  des  faits  constannnent  analogues. 

Un  plus  grand  nombre  de  citations  n'étant  null^ 
ment  nécessaire,  voici  maintenant  à  quoi  se  rêdLuJ/ 
le  point  de  la  discussion. 
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Le  fait  est  que  les  divers  animaux  ont  chacun, 
suivant  leur  genre  et  leur  espèce,  des  habitudes  par- 
ticulières et  toujours  une  organisation  qui  se  trouve 
parfaitement  en  rapport  avec  ces  habitudes. 

De  la  considération  de  ce  fait,  il  semble  qu'on  soit 
libre  d'admettre,  soit  l'une,  soit  l'autre  des  deux  con- 
clusions suivantes  et  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  être 
prouvée. 

Conclusion  admise  jusqu^à  ce  jour  :  la  nature 
(ou  son  Auteur),  en  créant  les  animaux,  a  prévu 
toutes  les  sortes  possibles  de  circonstances  dans  les- 
quelles ils  auraient  à  vivre  et  a  donné  à  chaque  es- 
pèce une  organisation  constante,  ainsi  qu'une  forme 
iéterminée  et  invariable  dans  ses  parties,  qui  for- 
cent chaque  espèce  à  vivre  dans  les  heux  et  les  cli- 
mats où  on  la  trouve  et  à  y  conserver  les  habitudes 
[ju'on  lui  connaît. 

Ma  conclusion  particulière  :  la  nature,  en  pro- 
iuisant  successivement  toutes  les  espèces  d'animaux 
3t  commençant  par  les  plus  imparfaits  ou  les  plus 
simples,  pour  terminer  son  ouvrage  par  les  plus  par- 
faits, a  compliqué  graduellement  leur  organisation, 
3t  ces  animaux,  se  répandant  généralement  dans  tou- 
tes les  régions  habitables  du  globe,  chaque  espèce  a 
reçu  de  l'influence  des  circonstances  dans  lesquelles 
glle  s'est  rencontrée,  les  habitudes  que  nous  lui  con- 
naissons et  les  modifications  dans  ses  parties  que 
l'observation  nous  montre  en  elle. 

La  première  de  ces  deux  conclusions  est  celle 
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qu'on  a  tirée  jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  que  c'est 
à  peu  près  celle  de  tout  le  monde  :  elle  suppose  dans 
chaque  animal  une  organisation  constante  et  des  par- 
ties qui  n'ont  jamais  varié  et  qui  ne  varient  jamais; 
elle  suppose  encore  que  les  circonstances  des  lieux 
qu'habite  chaque  espèce  d'animal  ne  varient  jamais 
dans  ces  lieux,  car  si  elles  variaient,  les  mêmes  ani- 
maux n'y  pourraient  plus  vivre  et  la  possibilité  d'en 
retrouver  ailleurs  de  semblables  et  de  s'y  transpor- 
ter pourrait  leur  être  interdite. 

La  seconde  conclusion  est  la  mienne  propre  :  elle 
suppose  que,  par  l'influence  des  circonstances  sur  les 
habitudes  et  qu'ensuite  par  celle  des  habitudes  sur 
l'état  des  parties  et  même  sur  celui  de  l'organisa- 
tion, chaque  animal  peut  recevoir  dans  ses  parties 
et  son  organisation  des  modifications  susceptibles  de 
devenir  très-considérables  et  d'avoir  donné  lieu  à 
l'état  où  nous  trouvons  tous  les  animaux. 

Pour  établir  que  cette  seconde  conclusion  est  sans 
fondement,  il  faut  d'abord  prouver  que  chaque  point 
de  la  surface  du  globe  ne  varie  jamais  dans  sa  na- 
ture, son  exposition,  sa  situation  élevée  ou  enfon- 
cée, son  climat,  etc.,  etc.  ;  et  prouver  ensuite  qu'au- 
cune partie  des  animaux  ne  subit,  même  à  la  suite 
de  beaucoup  de  temps,  aucune  modification  par  le 
changement  des  circonstances  et  par  la  néce^ssitê 
qui  les  contraint  à  une  autre  genre  de  vie  et  d'ac- 
tion que  celui  qui  leur  était  habituel. 

Or,  si  un  seul  fait  constate  qu'un  animal  depuis 
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longtemps  en  domesticité  difiRere  de  l'espèce  sauvage 
dont  il  est  provenu,  et  si,  parmi  telle  espèce  en  do- 
mesticité, Ton  trouve  une  grande  différence  de  con- 
formation entre  les  individus  que  Ton  a  soumis  à 
telle  habitude  et  ceux  que  l'on  a  contraints  à  des 
habitudes  différentes,  alors  il  sera  certain  que  la 
première  conclusion  n'est  point  conforme  aux  lois 
de  la  nature  et  qu'au  contraire,  la  seconde  est  par- 
faitement d'accord  avec  elles. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  mon  assertion,  sa- 
voir :  que  ce  n'est  point  la  forme,  soit  du  corps,  soit 
de  ses  parties,  qui  donne  lieu  aux  habitudes  et  à  la 
manière  de  vivre  des  animaux,  mais  que  ce  sont,  au 
contraire,  les  habitudes,  la  manière  de  vivre,  et 
toutes  les  autres  circonstances  influentes  qui  ont, 
avec  le  temps,  constitué  la  forme  du  corps  et  des 
parties  des  animaux.  Avec  de  nouvelles  formes,  de 
nouvelles  facultés  ont  été  acquises,  et  peu  à  peu  la 
nature  est  parvenue  à  former  les  animaïux  tels  que 
nous  les  voyons  actuellement. 

Peut-il  y  avoir  en  histoire  naturelle  une  considé- 
ration plus  importante ,  et  à  laquelle  on  doive 
donner  plus  d'attention  que  celle  que  je  viens  d'ex- 
poser ? 

Terminons  cette  première  partie  par  les  principes 
et  l'exposition  de  l'ordre  naturel  des  animaux. 


CHAPITRE  VIII 

DE    L*ORDRB    NATUREL 

DES    ANIMAUX  ET    DE   LA   DISPOSITION  QU'iL  FAUT  DONNER 

A    LEUR    DISTRIBUTION    GÉNÉRALE 

POUR    LA    RENDRE    CONFORME    A   l'ORDRB    MÊME 

DE    LA   NATURE 


J'ai  déjà  fait  remarquer  (chap.  v)  que  le  but  es- 
sentiel d'une  distribution  des  animaux  ne  doit  pas  se 
borner  de  notre  part  à  la  possession  d'une  liste  de 
classes,  de  genres  et  d'espèces,  mais  que  cette  distri- 
bution doit  en  même  temps  offrir,  par  sa  disposition, 
le  moyen  le  plus  favorable  à  l'étude  de  la  nature 
et  celui  qui  est  le  plus  propre  à  nous  faire  con- 
naître sa  marche,  ses  moyens  et  ses  lois. 

Cependant,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  nos 
distributions  générales  des  animaux  ont  reçu,  jus- 
qu'à présent,  une  disposition  inverse  de  Tordre 
même  qu'a  suivi  la  nature  eu  donnant  succes- 
sivement l'existence  à  ses  productions  vivantes  : 
ainsi,  en  procédant  selon  l'usage,  du  plus  compose 
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vers  le  plus  simple,  -nous  rendons  la  connaissance 
des  progrès  dans  la  composition  de  l'organisation 
plus  difticile  à  saisir  et  nous  nous  mettons  dans  le 
cas  d'apercevoir  moins  facilement,  soit  les  causes 
de  ces  progrès,  soit  celles  qui  les  interrompent  çà 
et  là. 

Lorsqu'on  reconnaît  qu'une  chose  est  utile,  qu'elle 
est  même  indispensable  pour  le  but  qu'on  se  propose 
et  qu'elle  n'a  point  d'inconvénients,  on  doit  se  hâter 
de  l'exécuter,  quoiqu'elle  soit  contraire  à  l'usage. 

Tel  est  le  cas  relatif  à  la  disposition  qu'il  faut 
donner  à  la  distribution  générale  des  animaux. 

Aussi  nous  allons  voir  qu'il  n'est  point  du  tout 
indifférent  de  commencer  cette  distribution  générale 
des  animaux  par  telle  ou  telle  de  ses  extrémités  et 
que  celle  qui  doit  être  au  commencement  de  l'ordre 
ne  peut  être  à  notre  choix. 

L'usage  qui  s'est  introduit  et  que  l'on  a  suivi  jus- 
qu'à ce  jour,  de  mettre  en  tète  du  règne  animal  les 
animaux  les  plus  parfaits,  et  de  terminer  ce  règne 
par  les  plus  imparfaits  et  les  plus  simples  en  orga- 
nisation, doit  son  origine,  d'une  part,  à  ce  pen- 
chant qui  nous  fait  toujours  donner  la  préférence 
aux  objets  qui  nous  frappent,  nous  plaisent  ou  nous 
intéressent  le  plus  ;  et  de  l'autre  part,  à  ce  que  Ton  a 
préféré  de  passer  du  plus  connu  en  s'avançant  vers 
ce  qui  l'est  le  moins. 

Dans  les  temps  où  Ton  a  commencé  à  s'occuper  de 
l'étude   de   l'histoire  naturelle,   ces  considérations 
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étaient,  sans  doute,  alors  très-plausibles,  mais  elles 
doivent  céder  maintement  aux  besoins  de  la  science 
et  particulièrement  à  ceux  de  faciliter  nos  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  nature. 

Relativement  aux  animaux  si  nombreux  et  si  di- 
versifiés que  la  nature  est  parvenue  à  produire,  si 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  connaître  exacte- 
ment le  véritable  ordre  qu'elle  a  suivi  en  leur  don- 
nant successivement  l'existence,  celui  que  je  vais 
exposer  est  probablement  très-rapproché  du  sien  : 
la  raison  et  toutes  les  connaissances  acquises  dépo- 
sent en  faveur  de  cette  probabilité. 

En  effet,  s'il  est  vrai  que  tous  les  corps  vivants 
soient  des  productions  de  la  nature,  on  ne  peut  se 
refuser  à  croire  qu'elle  n'a  pu  les  produire  que  suc- 
cessivement et  non  tous  à  la  fois  dans  un  temps  sans 
durée  ;  or,  si  elle  les  a  formés  successivement,  il  y 
a  lieu  de  penser  que  c'est  uniquement  par  les  plus 
simples  qu'elle  a  commencé,  n'ayant  produit  qu'en 
dernier  lieu  les  organisations  les  plus  composées, 
soit  du  règne  animal,  soit  du  règne  végétal. 

Les  botanistes  ont  les  premiers  donné  l'exemple 
aux  zoologistes  de  la  véritable  disposition  à  donner 
à  une  distribution  générale  pour  représenter  l'ordre 
même  de  la  nature,  car  c'est  avec  des  plantes  acoty^ 
lédones  ou  agames  qu'ils  forment  la  première  classe 
parmi  les  végétaux,  c'est-à-dire  avec  les  plantes  les 
plus  simples  en  organisation,  les  plus  imparfaites  à 
tous  égards,  en  un  mot  avec  celles  qui  n'ont  point  de 
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cotylédons,  point  de  sexe  déterminable ,  point  de 
vaisseaux  dans  leur  tissu,  et  qui  ne  sont,  en  effet, 
composées  que  de  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  mo- 
difié, selon  diverses  expansions. 

Ce  que  les  botanistes  ont  fait  à  l'égard  des  végé- 
taux, nous  devons  enfin  le  faire  relativement  au 
règne  animal ,  non-seulement  nous  devons  le  faire, 
parce  que  c'est  la  nature  même  qui  l'indique  ,  parce 
que  la  raison  le  veut ,  mais  en  outre  parce  que 
Tordre  naturel  des  classes,  d'après  la  complication 
croissante  de  l'organisation,  est  beaucoup  plus  facile 
à  déterminer  parmi  les  animaux  qu'il  ne  l'est  à 
l'égard  des  plantes. 

En  même  temps  que  cet  ordre  représentera  mieux 
celui  de  la  nature,  il  rendra  l'étude  des  objets 
beaucoup  plus  facile ,  fera  mieux  connaître  l'organi- 
sation des  animaux ,  les  progrès  de  sa  composition 
de  classe  en  classe,  et  montrera  mieux  encore  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  les  différents  degrés 
de  composition  de  l'organisation  animale  et  les  diffé- 
rences extérieures  que  nous  employons  le  plus  sou- 
vent pour  caractériser  les  classes ,  les  ordres ,  les 
familles,  les  genres  et  les  espèces. 

J'ajoute  à  ces  deux  considérations,  dont  le  fonde- 
ment ne  peut  être  solidement  contesté,  que  si  la 
nature,  qui  n'a  pu  rendre  un  corps  organisé  toujours 
subsistant,  n'avait  pas  eu  les  moyens  de  donner  à  ce 
corps  la  faculté  de  reproduire  lui-même  d'autres 
individus  qui  lui  ressemblent,  qui  le  remplacent  et 
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qui  perpétuent  sa  race  par  la  même  voie ,  elle  eût 
été  forcée  de  créer  directement  toutes  les  races,  ou 
plutôt  elle  n'eût  pu  créer  qu'une  seule  race  dans 
chaque  règne  organique,  celle  des  animaux  et  celle 
des  végétaux  les  plus  simples  et  les  plus  imparfaits. 

De  plus,  si  la  nature  n'avait  pu  donner  aux  actes 
de  l'organisation  la  faculté  de  compliquer  de  plus  en 
plus  l'organisation  elle-même,  en  faisant  accroître 
l'énergie  du  mouvement  des  fluides  et  par  consé- 
quent celle  du  mouvement  organique ,  et  si  elle 
n'avait  pas  conservé  par  les  reproductions  tous  les 
progrès  de  composition  dans  l'organisation  et  tous 
les  perfectionnements  acquis,  elle  n'eût  assurément 
jamais  produit  cette  multitude  infiniment  variée 
d^ animaux  et  de  végétaux^  si  différents  les  uns  des 
autres  par  l'état  de  leur  organisation  et  par  leurs 
facultés. 

Enfin,  elle  n'a  pu  créer  au  premier  abord  les 
facultés  les  plus  éminentes  des  animaux ,  car  elles 
n'ont  lieu  qu'à  l'aide  de  systèmes  d'organes  très- 
compliqués  :  or,  il  lui  a  fallu  préparer  peu  à  peu 
les  moyens  de  faire  exister  de  pareils  systèmes 
d*organes. 

Ainsi,  pour  établir,  à  l'égard  des  corps  vivants, 
l'état  de  choses  que  nous  remarquons,  la  nature  n'a 
donc  eu  à  produire  directement,  c'est-à-dire  sans  le 
concours  d'aucun  acte  organique,  que  les  corps 
organisés  les  plus  simples,  soit  animaux ,  soit  végf*- 
taux,  et  elle  les  reproduit   encore    de   la   même 
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manière,  tous  les  jours,  dans  les  lieux  et  les  temps 
favorables  ,  or,  donnant  à  ces  corps,  qu'elle  a  créés 
elle-même,  les  facultés  de  se  nourrir,  de  s'accroître, 
de  se  multiplier  et  de  conserver  chaque  fois  les  pro- 
cès acquis  dans  leur  organisation,  enfin,  transmet- 
tant ces  mêmes  facultés  à  tous  les  individus  régé- 
nérés organiquement,  avec  le  temps  et  l'énorme 
diversité  des  circonstances  toujours  changeantes, 
les  corps  vivants  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
ordres  ont  été ,  par  ces  moyens ,  successivement 
produits. 

En  considérant  Tordre  naturel  des  animaux ,  la 
gradation  très-positive  qui  existe  dans  la  compo- 
sition croissante  de  leur  organisation  et  dans  le 
nombre  ainsi  que  dans  le  perfectionnement  de  leurs 
facultés  est  bien  éloignée  d'être  une  vérité  nouvelle, 
car  les  Grecs  mêmes  surent  l'apercevoir  *  ;  mais  ils 
tte  purent  en  exposer  les  principes  et  les  preuves, 
parce  qu'on  manquait  alors  des  connaissances  né- 
cessaires pour  les  établir. 

Or,  pour  faciliter  la  connaissance  des  principes 
jui  m'ont  guidé  dans  l'exposition  que  je  vais  faire 
ie  cet  ordre  des  animaux,  et  pour  mieux  faire  sentir 
cette  gradation  qu'on  observe  dans  la  composition 
ie  leur  organisation,  depuis  les  plus  imparfaits 
feutre  eux,  qui  sont  en  tête  de  la  série,  jusqu'aux 
plus  parfaits  qui  la  terminent,  j'ai  partagé  en  six 

i  Voyez  le  Voyage   du  jeune  AnacharsU,  par   J.   Barthéleûiy* 
.  V,  p.  353  et  354; 
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degrés,  qui  sont  très-distincts,  tous  les  modes  d'or- 
ganisation qu'on  a  reconnus  dans  toute  l'étendue  de 
l'échelle  animale. 

De  ces  six  degrés  d'organisation ,  les  quatre  pre- 
miers embrassent  les  animaux  sans  vertèbres ,  et 
par  conséquent  les  dix  premières  classes  du  règne 
animal ,  selon  l'ordre  nouveau  que  nous  allons  sui- 
vre ;  les  deux  derniers  degrés  comprennent  tous  les 
animaux  vertébrés ,  et  par  conséquent  les  quatre  (ou 
cinq)  dernières  classes  des  animaux. 

A  l'aide  de  ce  moyen,  il  sera  facile  d'étudier  et  de 
suivre  la  marche  de  la  nature  dans  la  production 
des  animaux  qu'elle  a  fait  exister  ;  de  distinguer, 
dans  toute  l'étendue  de  l'échelle  animale,  les  progrès 
acquis  dans  la  composition  de  l'organisation  et  de 
vérifier  partout ,  soit  l'exactitude  de  la  distribution, 
soit  la  convenance  des  rangs  assignés,  en  examinant 
les  caractères  et  les  faits  d'organisation  qui  ont  été 
reconnus. 

C'est  ainsi  que,  depuis  plusieurs  années,  j'expose 
dans  mes  leçons ,  au  Muséum ,  les  animaux  sans 
vertèbres,  en  procédant  toujours  du  plus  simple  vers 
le  plus  composé. 

Afin  de  rendre  plus  distincts  la  disposition  et 
l'ensemble  de  la  série  générale  des  animaux,  pré- 
sentons d'abord  le  tableau  des  quatorze  classes  qui 
divisent  le  règne  animal,  en  nous  bornant  à  l'expo- 
sition très-simple  de  leurs  caractères  et  des  degrés 
d'organisation  qui  les  embrassent. 


TABLEAU 

E  LA  DISTRIBUTION  ET  CLASSIFICATION 

DES  ANIMAUX 

SUIVANT    l'ordre    LE    PLUS   CONFORME 
A.    CELUI    DE   LA   NATURE 


•ANIMAUX  SANS  VERTÈBRES 


■ES. 

LES  INFUSOIRES. 

PÎMipares  ou  fremmiparoA  amorphe»  ;  & 

corps  frélatineux,  transparent,  homogène, 

constractile    et  microscopique;  point   de 

tentacules  en  rayons,  ni  d'appendice  rota- 

toire;  aucun   orjrane  »|>écial,    ptn  même  [  *"  DEORb 

pour  la  digestion. 

Point  de  nerfs  ;  point 

LES  POLYPES.  )  •**'   vaisseaux  ;    aucun 

autre  organe  intérieur 

(temmipares  à  ^orps  gélatineux,  régé- 
nératif  et  n'avant  aucun  autre  organe  in- 
térieur qu'un  canal  alimentaire  à  une 
seule  ouverture. 

Boui'he  terminale,  euloun'îc  de  tenta- 
<*ules  en  rayons  ou  munie  d'organes  ciliés 
et  rolatoires. 

I>a  plupart  forment  des  animaux  corn- 
posétt. 
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et    Spécial    que     |K>ur 
la  digestion. 
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CLASSES. 


III.  LES  RADIAIRES. 

Subovipares  libres,  à  corps  régénéra- 
tif,  dépourvu  de  tfite,  d'yeux,  de  pattes 
articulées,  et  ayant  dans  ses  parties  une 
disposition  rayonnante.  Bouche  infé- 
rieure. 


IV.  LES  VERS. 

Subovipares  &  corps  mou,  régénératif, 
ne  subissant  point  de  métamorphose,  et 
n'ayant  jamais  d'yeux,  ni  de  pattes  arti- 
culées, ni  de  disposition  rayonnante  dans 
ses  parties  intérieures. 


Il*  DEGRÉ 

Point  de  moelle  Iod- 
gitudinale  noueuse  ; 
point  de  vaisseaux 
pour  la  circulation  ; 
quelques  organes  in- 
térieurs autres  que 
ceux  de  la   digestion. 


V.  LES  INSECTES. 

Ovipares  subissant  des  métamorpho- 
ses, et  ayant,  dans  l'état  parfait,  des  yeux 
à  la  tète,  six.  pattes  articulées,  et  des 
trachées  qui  s'étendent  partout;  une 
seule  fécondation  dans  le  cours  de  la  vie. 

VI.  LES  ARACHNIDES. 

Ovipares  ayant  en  tout  temps  des  pat- 
tes arti(>ulées  et  des  yeux  à  la  tète,  et  no 
subissant  point  de  métamorphose.  Des 
trachées  bordées  pour  lujifrespiration  ; 
ébauche  de  circulation,  plusieurs  fécon- 
dations dans  le  cours  d«*  la  vie. 


III*  DEGRÉ 

Des  nei  fs  aboutis- 
sant à  une  moelle 
longitudinale  noueuse; 
respiration  par  des  tra- 
chées aérili^res;  cir- 
culation nulle  ou  im- 
parfaite. 
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SES. 


II.  LES  CRUSTACES. 

Ovipares,  ayant  le  corps  et  les  mem- 
bres articulés,  la  peau  crustacée,  des 
yeux  à  la  lAtc,  et  le  plus  souvent  quatre 
antennes  ;  respiration  par  des  branchies  ; 
une  moelle  longitudinale  noueuse. 

III.  LES  ANNELIDES. 

Ovipares,  à  corps  allongé  et  annelé  ; 
point  de  pattes  articulées,  rarement  des 
yeux  ;  respiration  par  des  branchies  ;  une 
moelle  longitudinale  noueuse. 

X.  LES  CIRRHIPÉDES. 

Ovipares,  ayant  un  manteau  et  des  bras 
articulés,  dont  la  peau  est  cornée  ;  point 
d'yeux  ;  respiration  par  des  branchies  ; 
moelle  longitudinale  noueuse. 

.  LES  MOLLUSQUES. 

Ovipares,  à  corps  mollasse,  non  arti- 
culé dans  ses  parties,  et  ayant  un  manteau 
variable;  respiration  par  des  branchies 
diversifiés  dans  leur  forme  et  leiir  situa- 
tion ;  ni  moelle  épinière,  ni  moelle  lon- 
gitudinale noueuse,  mais  des  nefs  abou- 
tissant à  un  cerveau. 


IV  DEGRÉ 

Des  nerfs  ahuutis- 
sant  à  un  cerveau  ou 
à  une  moelle  lougitu- 
nale  noueuse;  respira 
lion  par  des  bran- 
chies ;  des  artères  et 
des  veines  pour  la 
circulation. 


I 
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**  ANIMAUX  VERTÉBRÉS 


CLASSES. 


XI.  LES  POISSONS. 


Ovipares  et  sans  mamelles,  respiration 

complète  et  toujours  par  des  branchies  ; 

ébauche  de  deux  ou  quatre  membres  ;  des 

*     nageoires  pour  la  locomotion;  ni    poils, 

ni  plumes  sur  la  peau. 

XII.  LES  REPTILES. 

Ovipares  et  sans  mamelles  ;  respiration 
incomplète,  le  plus  souvent  par  des 
poumons  qui  existent,  soit  en  tout  temps, 
soit  dans  le  dernier  âge  ;  quatre  mem- 
bres, ou  deux,  ou  aucun  ;  ni  poils  ni  plu- 
mes sur  la  peau. 


V*  DKGRÉ 

Des  nerfs  aboutis- 
sant à  un  cerveau  qui 
)  ne  remplit  jwiDt  Ja 
cavité  du  créne  ;  cœur 
à  un  ventricule,  etk 
sang  fruid. 


XIII.  LES  OISEAUX. 


Ovipares  et  sans  mamelles;  quutre 
membres  articulés,  dont  deux  sont  con- 
formés en  ailes  ;  respiration  complète  par 
des  poumons  adhérents,  et  percés;  des  plu- 
mes sur  la  peau. 


XIV.  LES  MAMMIFÈRES. 

Vivipares  et  à  mainelles  ;  quatre 
membres  articulés  ou  seulement  deux; 
respiration  roinplètf  par  des  poumons 
non  p«'r«'és  à  1  extérieur  ;  du  poil  sur 
quelque  partie  du  corps. 


VI*  DEOUK 

Des  nerfs  alx»utis- 
sant  à  un  cerveau  q«' 
remplit  la  cavité  àa 
crâne;  cœur  à  d*""* 
ventricules,  et  Jesanp 
chaud. 


1 
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Tel  est  le  tableau  des  quatorze  classes  détermi- 
nées parmi  les  animaux  connus  et  disposées  suivant 
l'ordre  le  plus  conforme  à  celui  de  la  nature.  La 
disposition  de  ces  classes  est  telle  ,  qu'on  sera  tou- 
jours forcé  de  s'y  conformer,  quand  même  on  refu- 
serait d'adopter  les  lignes  de  séparation  qui  les 
forment ,  parce  que  cette  disposition  est  fondée  sur 
la  considération  de  l'organisation  des  corps  vivants 
dont  il  s'agit  et  que  cette  considération ,  qui  est  de 
première  importance,  établit  les  rapports  qu'ont  entre 
eux  les  objets  compris  dans  chaque  coupe  et  le  rang 
de  chacune  de  ces  coupes  dans  toute  la  série. 

Jamais  on  ne  pourra  trouver  des  motifs  solides 
pour  changer  cette  distribution  dans  son  ensemble, 
par  les  raisons  que  je  viens  d'exposer  ;  mais  on 
pourra  lui  faire  subir  des  changements  dans  ses 
détails  et  surtout  dans  les  coupes  subordonnées  aux 
classes,  parce  que  les  rapports  entre  les  objets  com- 
pris dans  les  sous-divisions  sont  plus  difficiles  à 
déterminer  et  prêtent  plus  à  l'arbitraire. 

Maintenant,  pour  faire  mieux  sentir  combien  cette 
lisposition  et  cette  distribution  des  animaux  sont 
[conformes  à  Tordre  môme  de  la  nature,  je  vais 
3xposer  la  série  générale  des  animaux  connus, 
partagée  dans  ses  principales  divisions,  en  procédant 
iu  plus  simple  vers  le  plus  composé,  d'après  les 
motifs  indiqués  ci-dessus. 

Mon  objet ,  dans  cette  exposition ,  sera  de  mettre 
e  lec'teur  à  portée  de  reconnaître  le  rang,  dans  la 
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série  générale,  qu'occupent  les  animaux  que,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  je  suis  souvent  dans  le  cas 
de  citer,  et  de  lui  éviter  la  peine  de  recourir  pour 
cela  aux  autres  ouvrages  de  zoologie. 

Je  ne  donnerai  cependant  ici  qu'une  simple  liste 
des  genres^  et  seulement  des  principales  divisions  ; 
mais  cette  liste  suffira  pour  montrer  l'étendue  de  la 
série  générale,  sa  disposition  la  plus  conforme  à 
l'ordre  de  la  nature,  et  le  placement  indispensable 
des  classes,  des  ordres,  ainsi,  peut-être  que  celui 
des  familles  et  des  genres.  On  sent  bien  que  c'est 
dans  les  bons  ouvrages  de  zoologie  que  nous  possé- 
dons qu'il  faut  étudier  les  détails  de  tous  les  objets 
mentionnés  dans  cette  liste ,  parce  que  je  n'ai  pas  dû 
m'en  occuper  dans  cet  ouvrage. 


DISTRIBUTION  GÉNÉRALE  DES  ANIMAUX 

FORMANT   UNB   8ÉRIB 
CONFORME  A  L*ORDRE    MÂME   DE    LA   NATURE 


ANIMAUX   SANS    VERTEBRES 

Ils  n'ont  point  de  colonne  vertébrale  et  par  con- 
séquent point  de  squelette  ;  ceux  qui  ont  des  points 
d'appui  pour  le  mouvement  des  parties  les  ont  sous 
leurs  téguments.  Ils  manquent  de  moelle  épinière 
et  offrent  une  grande  diversité  dans  la  composition 
de  leur  organisation. 

1«»  DEGRÉ  D'ORGANISATION 

Point  de  nerfs,  ni  de  moelle  longitudinale  noueuse; 
point  de  vaisseaux  pour  la  circulation  ;  point  d'or- 
ganes respiratoires;  aucun  autre  organe  intérieur 
et  spécial  que  pour  la  digestion. 

ILeê  Infuêoire»  et  le»  Polypes] 

LES  INFUSOIRES 

(Classe  1*^  du  rr'pn*»  animal.) 

ÀDimaux  HssijMipes,  araor|>lies  ;  à  corps  gélatineux,  transparent,  ho- 
mogène,  contractile  et  microscopique;  point   de  tentacules  en  rayons. 
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ni  d'appendices  rotatoires;   intérieurement  aucun  organe  spécial,  pas 
môme  pour  la  digestion. 


OBSERVATIONS 


De  tous  les  animaux  connus ,  les  infusoires  sont 
les  plus  imparfaits,  les  plus  simples  en  organisation 
et  ceux  qui  possèdent  le  moins  de  facultés  ;  ils  n'ont 
assurément  point  celle  de  sentir. 

Infiniment  petits ,  gélatineux ,  transparents,  con- 
tractiles ,  presque  homogènes,  et  incapables  de  pos- 
séder aucun  organe  spécial,  à  cause  de  la  trop  faible 
consistance  de  leurs  parties,  les  inftisotres  ne  sont 
véritablement  que  des  ébauches  de  l'animalisation. 
j  Ces  frêles  animaux  sont  les  seuls  qui  n'aient 
point  de  digestion  à  exécuter  pour  se  nourrir  et  qui, 
-  en  eflfet ,  ne  se  nourrissent  que  par  des  absorptions 
des  pores  de  leur  peau  et  par  une  imbibition  inté- 
rieure. 

Ils  ressemblent  en  cela  aux  végétaux ,  qui  ne 
vivent  que  par  des  absorptions,  qui  n'exécutent  au- 
cune digestion  et  dont  les  mouvements  organiques 
ne  s'opèrent  que  par  des  excitations  extérieures  ; 
mais  les  infusoires  sont  irritables,  contractiles,  et 
ils  exécutent  des  mouvements  subits  qu'ils  peuvent 
répéter  plusieurs  fois  de  suite;  ce  qui  caractérise 
leur  nature  animale  et  les  distingue  essentiellement 
des  végétaux. 


J  t.X 
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TABLEAU  DKS  INPUSOIRES 

ORDRE  I««  :  infusoires  nus. 
Ils  sont  dépourvus  d'appendices  extérieurs. 

Monade.  — 

Volvoce.  Bursaire. 

Protée.  Kolpode. 

Vibrion. 

ORDRE  II*  :  infusoires  appendiculés. 

Ils  ont  des  parties  saillantes,  comme  des  poils,  des  espèces 

de  cornes  ou  une  queue. 

Cercaire. 

Trichocerque. 

Trichoile. 


Remarque.  La  monade,  et  particulièrement  celle 
jue  Ton  a  nommée  la  monade  te^^ie^  est  le  plus 
mparfait  et  le  plus  simple  des  animaux  cx)nnus, 
puisque  son  corps ,  extrêmement  petit,  n'oflfre  qu'un 
;)oint  gélatineux  et  transparent,  mais  contractile. 
Zei  animal  doit  donc  être  celui  par  lequel  doit 
X)mmencer  la  série  des  animaux,  disposée  selon 
l'ordre  de  la  nature. 

LES  POLYPES 

(Cla«se  II**  du  règ-ne  animal.) 

Animaux  geroroi pares,  à  corps  gélatineux,  règénératif,  et  n'ayant 
lucun  autre  organe  intérieur  qu'un  canal  alimentaire  à  une  seule  ou- 
•erlure 
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Bouche  terminale,  entourée  de  tentacules  en  rayons,  ou  munie  d  oi^ 
ganes  ciliés  et  rotatoires. 

La  plupart  adhèrent  les  uns  aux  autres,  communiquent  ensemble  par 
leur  canal  alimentaire,  et  forment  alors  des  animaux  composés. 


OBSERVATIONS 


On  a  vu  dans  les  infusoires  des  animalcules  infini- 
ment petits,  frêles,  sans  consistance,  sans  forme 
particulière  à  leur  classe,  sans  organes  quelconques 
et  par  conséquent  sans  bouche  et  sans  canal  alimen- 
taire distincts. 

Dans  les  polypes ,  la  simplicité  et  l'imperfection 
de  l'organisation,  quoique  très-éminentes  encore, 
sont  moins  grandes  que  dans  les  infusoires.  L'orga- 
nisation a  fait  évidemment  quelques  progrès;  car 
déjà  la  nature  a  obtenu  une  forme  constamment 
régulière  pour  les  animaux  de  cette  classe;  déjà 
tous  sont  munis  d'un  organe  spécial  pour  la  digestion 
et  coriséquerament  d'une  bouche,  qui  est  l'entrée  de 
leur  sac  alimentaire. 

Que  l'on  se  représente  un  petit  corps  allongé,  gé- 
latineux, très-irritable,  ayant  à  son  extrémité  su[)é- 
rieure  une  bouche  garnie,  soit  d'organes  rotatoires, 
soit  de  tentacules  en  rayons,  laquelle  sert  d'entrée 
à  un  canal  alimentaire  qui  n'a  aucune  autre  ouver- 
ture, et  Ton  aura  l'idée  (ï\xnpoii/pe. 

Qu'à  cette  idée  l'on  joigne  celle  de  l'adhérence  de 
plusieurs  de  ces  petite  corps ,  vivant  ensemble  et 
participant  à  une  vie  commune,  on  connaîtra  à  leur 
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égard,  le  fait  le  plus  général  et  le  plus  remarquable 
qui  les  concerne. 

Les  polypes  n'ayant  ni  nerfs  pour  le  sentiment, 
ni  organes  particuliers  pour  la  respiration,  ni  vais- 
seaux pour  la  circulation  de  leurs  fluides,  sont  plus 
imparfaits  en  organisation  que  les  animaux  des  clas- 
ses qui  vont  suivre. 

TABLEAU  DP:s  POLYPES 

ORDRE  I":  POLYPES  rotifères 
lia  ont  à  la  bouche  des  organes  ciliés  et  rotatoires. 

Urcéolaires. 
Brachions  ? 
Vorticelle«. 

ORDRE  II"  :  polypes  a  polypier 

Us  ont  autour  de  la  bouche  des  tentacules  en  rayons,  et  sont 
fixés  dans  un  polypier  qui  ne  flotte  point  dans  le  sein  des  eau.r. 

'  Polypit^"  membraneux  ou  cormK  snn^  f'corre  distincte. 

Cri8tatelle.  Cellaire. 

Plumatelle.  Flusli'e. 

Tuhulaire.  Celleporo. 

Sertulaire.  Hotryle. 

**  Polypier  ayant  un  axe  cornr\  recouvert  d'un  encroiiteme'it. 

Acétahule.  Alcyon. 

Coralline.  Antipate. 

—  Oorjrone.  ; 

* 

Kpon^e. 
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'•  Polypier  ayant  un  axe  en  partie  ou  tout  à  fait  pierreux, 
et  recouvert  dun  encroûtement  corticifOrtne, 

Isis. 
Corail. 


Polypier  tout  à  fait  pierreux  et  sans  encroûtement. 


Tubipore. 

Luuulite. 

Ovulite. 

Sidérolite. 

Orbulite. 

Alvéolite. 

Ocellaire. 

Eschare. 

Rétépore. 

Millepore. 

Agarice. 


Pavone. 

Méandrine. 

Astrée. 

Madrépore. 

Carj'ophyllie. 

Turbinolie. 

Fongie. 

Cyclolite. 

Dactylopore. 

Vir^fulaipe. 


ORDRE  III':  polypes  flottants 


Polypier  libre,  allongé^  flottant  dans  les  eaux,  et  ayant  un  axe 
corné  ou  osseux,  recouvert  d'une  chair  commune  à  totis  lesjto- 
types  ;  des  tentacules  en  rayons  autour  de  la  bouche. 


Funiculine. 

Vérétille. 

Pennatule. 


Encrine. 
Ombel  lui  aire. 


ORDRE  IV^:  polypes  nts 

Ils  ont  à  la  bouche  des  tentacules  en  rayons,  souvent  multiplf^f 
et  ne  forment  point  de  iH>lypier. 


Pé<licellaire. 

Copine. 

Hvdre. 


Zoanthe. 
Actinie. 
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II"  DEGRE  D'ORGANISATION 

Point  de  moelle  longitudinale  noueuse  ;  point  de 
vaisseaux  pour  la  circulation;  quelques  organes 
particuliers  et  intérieurs  (soit  des  tubes  ou  des  pores 
aspirant  Teau,  soit  des  espèces  d'ovaires)  autres  que 
ceux  de  la  digestion. 

L"/y#»s  Radirtires  «•<  It'S  Vers.'] 

LES  RADIAIRES 

(Classe  m*  du  règne  animal.) 

Animaux  subgemmipares,  libres  ou  vagabonds;  à  corps  régénèralir, 
ayant  une  disposition  rayonnante  dans  ses  parties,  tant  internes  qu'ex- 
terhes,  et  un  organe  digestif  composé  ;  bouche  inférieure,  simple  ou 
multiple. 

Point  de  tète,  point  d'yeux,  point  de  pattes  articulées  ;  quelques  or- 
ganes intérieurs  autres  que  ceux  de  la  digestion. 


OIISERVATIONS 


Voici  la  troisième  ligne  de  séparation  classique 
qu'il  a  été  convenable  de  tracer  dans  la  distribution 
naturelle  des  animaux. 

Ici,  nous  trouvons  des  formes  tout  à  fait  nouvelles, 
qui  toutes  néanmoins  se  rapportent  à  un  mode  gé- 
néralement le  même,  savoir  :  la  disposition  rayon- 
nante des  parties,  tant  intérieures  qu'extérieures. 

Ce  ne  sont  plus  des  animaux  à  corps  allongés, 
ayant*  une  bouche  supérieure  et  terminale,  le  plus 
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souvent  fixés  dans  un  polypier,  et  vivant  un  grand 
nombre  ensemble  en  participant  chacun  à  une  vie 
commune,  mais  ce  sont  des  animaux  à  organisation 
plus  composée  que  les  polypes,  simples,  toujours 
libres,  ayant  une  conformation  qui  leur  est  particu- 
lière et  se  tenant,  en  général,  dans  une  positiou 
comme  renversée. 

Presque  toutes  les  radiaires  ont  des  tubes  aspi- 
rant l'eau,  qui  paraissent  être  des  trachées  aquifères, 
et  dans  un  grand  nombre,  on  trouve  des  corps  par- 
ticuliers qui  ressemblent  à  des  ovaires. 

Par  un  Mémoire,  dont  je  viens  d'entendre  la  lec- 
ture dans  l'assemblée  des  professeurs  du  Muséum, 
j'apprends  qu'un  savant  observateur,  M.  le  docteur 
Spix^  médecin  bavarois,  a  découvert  dans  les  asté- 
ries et  dans  les  actinies  l'appareil  d'un  système  ner- 
veux. 

M.  le  docteur  Spix  assure  a\  oir  vu  dans  l'asté- 
rie rouge,  sous  une  membi-ane  tendineuse  qui, 
comme  une  tente,  est  suspendue  sur  l'estomac,  un 
entrelacement  composé  de  nodules  et  de  filets  blan- 
châtres, et  en  outre,  à  l'origine  de  chaque  rayon, 
deux  nodules  ou  ganglions  qui  communiquent  entre 
eux  par  un  filet,  desquels  partent  d'autres  filets  ,qui 
vont  aux  parties  voisines  et  entre  autres,  deux  fort 
longs  qui  se  dirigent  dans  toute  la  longueur  du  rayon 
et  en  fournissent  aux  tentacules. 

Selon  les  observations  de  ce  savant,  on  voit  dans 
chaque  rayon  deux  nodules,  un  petit  prolongement 
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de  l'estomac  (cœcum),  deux  lobes  hépatiques,  deux 
ovaires  et  des  canaux  trachéaux. 

Dans  les  actinies,  M.  le  docteur  Spix  observa 
dans  la  base  de  ces  animaux,  au-dessous  de  l'esto- 
mac, quelque  paires  de  nodules,  disposés  autour  d'un 
centre,  qui  communiquent  entre  eux  par  des  filets 
cylindriques  et  qui  en  envoient  d'autres  aux  parties 
supérieures  :  il  y  vit,  en  outre,  quatre  ovaires  envi- 
ronnant l'estomac,  de  la  base  desquels  partent  des 
canaux  qui,  après  leur  réunion,  vont  s'ouvrir  dans 
un  point  intérieur  de  la  cavité  ahmentaire. 

Il  est  étonnant  que  des  appareils  d'organes  aussi 
compliqués  aient  échappé  à  tous  ceux  qui  ont  exa- 
miné l'organisation  de  ces  animaux. 

Si  M.  le  docteur  Spix  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur 
ce  qu'il  a  cru  voir  ;  s'il  ne  s'est  pas  trompé  en  attri- 
buant à  ces  organes  une  autre  nature  et  d'autres 
fonctions  que  celles  qui  leur  sont  propres,  ce  qui  est 
arrivé  à  tant  de  botanistes  qui  ont  cru  voir  des  or- 
ganes mâles  et  des  organes  femelles  dans  presque 
toutes  les  plantes  cryptogames,  il  en  résultera  : 

P  Que  ce  ne  sera  plus  dans  les  insectes  qu'il  fau- 
dra fixer  le  commencement  du  système  nerveux  ; 

2"*  Que  ce  système  devra  être  considéré  comme 
ébauché  dans  les  vers,  dans  les  radiaires  et  même 
dans  l'actinie,  dernier  genre  des  polypes  ; 

3"*  Que  ce  ne  sera  pas  une  raison  pour  que  tous 
les  polypes  puissent  posséder  l'ébauche  de  ce  système, 
cpmme  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  quelques  reptiles 
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ont  des  branchies  que  tous  les  autres  en  soient 
pourvus  ; 

4""  Qu'enfin,  \ê  système  nerveux  n'en  est  pas  moins 
un  organe  spécial,  non  commun  à  tous  les  corps  vi- 
vants, car,  non-«eulement  il  n'est  pas  le  propre  des 
végétaux,  mais  il  n'est  pas  même  celui  de  tous  les 
animaux,  puisque,  comme  je  l'ai  fait  voir,  il  est  im- 
possible que  les  infusoires  en  soient  munis  et  qu'as- 
surément la  généralité  des  polypes  ne  saurait  le  pos- 
séder ;  aussi  le  chercherait-on  en  vain  dans  les  hydres^ 
qui  appartiennent  cependant  au  premier  ordre  des 
polypes,  celui  qui  avoisine  le  plus  les  radiaires,  puis- 
qu'il comprend  les  actinies. 

Ainsi,  quelque  fondement  que  puissent  avoir  les 
faits  cités  ci-dessus,  les  considérations  que  je  pré- 
sente dans  cet  ouvrage  sur  la  formation  successive 
des  différents  organes  spéciaux  subsistent  en  quel- 
que point  de  l'échelle  animale  que  chacun  de  ces  or- 
ganes commence,  et  il  est  toujours  vrai  que  les  fa- 
cultés qu'ils  donnent  à  l'animal  ne  commencent  à 
avoir  lieu  qu'avec  l'existence  des  organes  qui  les 
procurent. 

TiVBLKAU  DES  RADIAIRES 

ORDRE  P*:  radiaires  molasses 

Corps  fjclatitumx;  peau  niolley  transparente^  dépourtue 
d  épines  articulées;  point,  d'anus 

Stèphanoniie.  Physsophore. 

Lucernaire.  Physalie. 


^i 
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Velelle.  Equorée.  P. 

Porpite.  Bhizostonie. 

l*yi*08onie.  Méduse. 
Bero(î. 


ORDRE  IF  :  radiaires  échinodernes 

Peau  opaqur,  cntstacée  ou  coriace,  munie  de  tubercules  ré- 
tractiles,  au  (Ve'jH'nes  articulées  sur  des  tubercules,  et  •percée  dt 
trous  jHir  se'ries. 

Iajs  steliérides.  La  peau  non  irritable,  mais  mobile;  point 
d'an  un. 

i  >phiure. 
Aslene. 


"  Les  echinides.  Lu  peau  non  irritable,  ni  mobile;  un  anus. 

(Mypt'astre.  (ialerite. 

(^ussi<Iite.  Nucleolite. 

Spataiigue.  Oursin. 
Auaiichite. 

"  *  Les  fislulides.  Corps  allon  ,é,  la  peau  irritable  et  mobile;  un 
anus. 

Holdtliurie. 
Siponcle. 


Remarque.  Los  sipoucles  sont  des  animaux  très- 
rapp roches  des  vers,  cependant  leurs  rapports  re- 
connus avec  les  holothuries  les  ont  fait  placer  parmi 
les  radiaires  dont  ils  n'ont  plus  les  caractères  et 
qu'ils  doivent  conséquemment  terminer. 

LAMARCK,  PUIL.   ZOOL.   I.  19 
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Eu  général,  dans  une  distribution  bien  naturelle, 
les  premiers  et  les  derniers  genres  des  classes  sont 
ceux  en  qui  les  caractères  classiques  sont  les  moins 
prononcés,  parce  que  se  trouvant  sur  la  limite,  et  les 
lignes  de  séparation  étant  artificielles,  ces  genres 
doivent  oflQrir  moins  que  les  autres  les  caractères  de 
leurs  classes. 

LES  VERS 

(Classe  iV'du  règne  aaimal.) 

Animaux  subovipares,  à  corps  mou,  allongé,  sans  tète,  sans  yeu.^-^ 
sans  pattes  et  sans  faisceaux  de  cils;  dépourvus  de  circulation,  et  SiyîïM^ 
un  canal  intestinal  complet  ou  à  deux  ouvertures. 

Bouche  constituée  par  un  ou  plusieurs  suçoirs. 

OBSERVATIONS 

La  forme  générale  des  vers  est  bien  difierente  (U    ^ 
celle  des  radiaires,  et  leur  bouche,  partout  ensuroii      '^i 

n'a  aucune  analogie  avec  celle  des  polypes,  qui  n'ofli ^ 

simplement  qu'une  ouverture  accompagnée  de  tenta- — -' 
cules  en  rayons  ou  d'organes  rotatoires. 

Les  vers  ont,  en  général,  le  corps  allongé,  très-pe     ^^ 
contractile,  quoique  fort  mou,  et  leur  caractère  iu 
testinal  n'est  plus  borné  à  une  seule  ouverture. 

Dans  les  radiaires  fistulides^  la  nature  a  coin 
mencé  à  abandonner  la  forme  rayonnante  des  pai    ^' 
ties  et  à  donner  au  corps  des  animaux  une  forii  ^t' 
allongée,  la  seule  qui  pouvait  conduire  au  but  qu'eL  'T^e 
se  proposait  d'atteindre. 
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Parvenue  à  former  les  vers,  elle  va  tendre  doré- 
navant  à  établir  le  mode  symétrique  de  parties 
paires^  auquel  elle  n'a  pu  arriver  qu'en  établissant 
celui  des  articulations;  mais,  dans  la  classe  en 
quelque  sorte  ambiguë  des  vey^s^  elle  en  a  à  peine 
ébauché  quelques  traits. 


TABLEAU  DES  VERS 


ORDRE  I": 

VERS   CYLINDRIQUES 

Dragoneau. 

Cucullaii. 

Pilaire. 

Strongle. 

ProboBcide. 

Massette. 

Crinon. 

Caryophylle. 

Ascaride. 

Teutacuiaire. 

Fissule. 

Échinorique. 

Trichure. 

ORDRE  W:  vers  vésiculeux 

Bicorne. 
Hydatide 

ORDRE  IIl^  :  vers  aplatis 

Tsenia.  Lin^'ule. 

Liuguatule.  Faaciole. 


IIP   DEGRE  D'ORGANISATION 

Des  nerfs  aboutissant  à  une  moelle  longitudinal!; 
noueuse,  respiration  par  des  trachées  aérifères,  cir- 
culation nulle  ou  imparfaite. 

[iL#«  Insectes  et  les  ArachniJef.l 
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LES    INSECTES 

(Classe  V*  du  règne  animal.) 

Animaux  ovipaies,  subissant  dt-s  mélaniurphorses,  pouvant  avoir 
des  ailes  et  ayant,  dans  Tétat  parfait,  six  pattes  articulées,  deus. 
antennes,  deux  yeux  à  réseau,  et  la  peau  cornée. 

Respiration  par  des  trachées  aériféres  qui  s'étendent  dans  toutes  le* 
parties;  aucun  système  de  circulation;  deux  sexes  distincts;  un  seixi 
accou[)lement  dans  le  cours  de  la  vie. 


OBSERVATIONS 


Parvenus  aux  insectes^  nous  trouvons,  dans  le: 
animaux  extrêmement  nombreux  que  cette  classas 
comprend,  un  ordre  de  choses  fort  différent  de  ceu> 
que  nous  avons  rencontrés  dans  les  animaux  de^ 
quatre  classes  précédentes  ;  aussi,  au  lieu  d'un< 
nuance  dans  les  progrès  de  composition  de  l'organi- 
sation animale,  en  arrivant  anx  insectes,  on  a  fait 
cet  égard  un  saut  assez  considérable. 

Ici,  pour  la  première  fois,  les  animaux  considéré 
dans  leur  extérieur  nous  offrent  une  véritable  tfU 
qui  est  toujours  distincte,  des  yeux  très-remarqua- 
bles, quoique  encore  fort  imparfaits,  des  pattes  ar- 
ticulées disposées  sur  deux  rangs,  et  cette  forme  sy 
métrique  de  parties  paires  et  en  opposition  que  1 
nature  emploiera  désormais  jusque  dans  les  auiman 
les  plus  parfaits  inclusivement. 

En  pénétrant  à  l'intérieur  des  insectes,  no 
voyons  aussi  un  système  nerveux  complet,  consistai 
en  nerfs  qui  aboutissent  à  une  moelle  longitudina 
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noueuse ;mBiSj  quoique  complet,  ce  système  nerveux 
est  encore  fort  imparfait,  le  foyer  où  se  rapportent 
les  sensations  paraissant  très-divisé  et  les  sens 
eux-mêmes  étant  en  petit  nombre  et  fort  obscurs  ; 
enfin,  nous  y  voyons  encore  un  véritable  système 
musculaire  et  des  sexes  distincts,  mais  qui,  comme 
ceux  des  végétaux,  ne  peuvent  fournir  qu'à  une  seule 
fécondation. 

A  la  vérité,  nous  ne  trouvons  pas  encore  de  5^5- 
tème  de  circulation^  et  il  faudra  s'élever  plus  haut 
dans  la  chaîne  animale  pour  y  rencontrer  ce  perfec- 
tionnement de  l'organisation. 

Le  propre  de  tous  les  insectes  est  d'avoir  des  ailes 
dans  leur  état  parfait,  en  sorte  que  ceux  qui  en  man- 
quent n'en  sont  privés  que  par  un  avortement  qui 
est  devenu  habituel  et  constant. 


OBSERVATIONS 


Dans  le  tableau  que  je  vais  présenter,  les  genres 
sont  réduits  à  un  nombre  considérablement  inférieur 
à  celui  des  genres  que  l'on  a  formés  parmi  les  ani- 
maux de  cette  classe.  L'intérêt  de  l'étude,  la  sim- 
plicité et  la  clarté  de  la  méthode  m'ont  paru  exiger 
cette  réduction  qui  ne  va  pas  au  point  de  nuire  à  la 
connaissance  des  objets.  Employer  toutes  les  parti- 
cularités que  l'on  peut  saisir  dans  les  caractères  des 
animaux  et  des  plantes  pour  multiplier  les  genres  à 
l'infini,  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  encombrer  et 
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obscurcir  la  science  au  lieu  de  la  servir  ;  c'est  eit 
rendre  l'étude  tellement  compliquée  et  difficile^ 
qu'elle  ne  devient  alors  praticable  que  pour  ceux  qui 
voudraient  consacrer  leur  vie  entière  à  connaître 
l'immense  nomenclature  et  les  caractères  minutieux: 
employés  pour  les  distinctions  exécutées  parmi  ces 
animaux. 


TABLEAU  DES  INSECTES 

(A.)  LES  SUCEURS 
Leur  bouche  offre  un  suçoir  muni  ou  dépourvu  de  gaine. 

« 

ORDRE  I"  :  insectes  aptères 

Une  trombe   bivalve,  triarticuiée,  renfermant  un  suçoir  dT 
deux  soies. 

Les  ailes  habituellement  avortées  dans  les  deux  sexes;  hvt*r- 
apode;  nymphe  immobile,  dans  une  coque. 

Pnce. 


ORDRE  II*  ;  insectes  diptères 


Une  trompe  non  articuiée^  droite  ou  coudée,  guelquefo 
réiractile. 

Deux  ailes  nu£S,  membraneuses^  veinées;  deux  balanciers 
larre  rermifoi^me,  le  plus  souvent  apode. 


Hippobosqiie. 
(  'estre. 

Stratioiiie. 
Syrphe. 

Anthrace. 
Mouche. 


Stonmxe. 

Mj'ope. 

Conops. 

Kmpis. 

Bombile. 

Asile. 
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Taon. 
Rhafçion. 

Cousin. 


Tipule. 

Simulie. 

Ribion. 


ORDRE  III'  :  insectes  hémiptères 

•  aigu,  articulé,  recourh*^  sous  la  poitrine,  servant  dégaine 
suçoir  de  trois  soies. 

éx    ailes    cachées    sous  des   élytres    tneYnbranetuc ;    tarte 
90de;  la  nymphe  marche  et  mange. 


Dorthésie. 

Cochenille. 

PsvIIe. 

Puceron. 

Alevroile. 

Trips. 

Cigale. 

Fulgore. 

Tettigonne. 

Scutellairf». 


Peniatome. 

Punaise. 

Coré. 

Réduve. 

Hydromètre. 

Oerris. 

Nepa. 
Notonecte. 
Naucore. 
Corise. 


ORDRE  IV'  :  insectks  t.épidoptères 


'Oir  de  deux  pièrrs^  dc'potn'ru  df  gaine,  imitant  une  trompe 

etêse,  et  roulé  en  spirale  dans  Vinartimi. 

lire  ailes  memhraneuses,  rerouverte  d'f Vailles  colorées  et 

\e  farineuses. 

*te  munie  de  huit  à  set  se  pattes:  chrysalide  inactive. 

tiennes  suhulées  ou  set  acres. 


Ptéropliore. 
<)mëo<lf». 
CérostoniP. 
Teigno. 


Alucite. 

Adèle. 

Pyrale. 
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Noctuelle.  Hépiale. 

Phalène.  Bombice. 

"  Antennes  renflées  dans  quelque  partie  de  leur  longueur. 

Zygène.  Sphinx. 

Papillon.  Sésie. 


(B).  LES  BROYEURS 

Leur  bouche   offre  des   mandibules ^  le  plus  souvent  accorw^ 
pagnées  de  mâchoires. 


ORDRE  V^:  insectes  hyménoptères 

Des  mandibules^  et  un  suçoir  de  trois  pièces  plus  ou   moù 
prolongées^  dont  la  base  est  renfermée  dans  une  gaine  courte. 

Quatre   ailes  nues^   membraneuses ^   veinées^   inégales;  an 
des  femelles   aryné  d'un    aiguillon   ou  muni   dune   tarrièf — ^; 
nymphe  immobile, 

•  Anus  des  femelles  armé  d'un  aiguillon. 

Abeille.  Fourmi. 

Monomélite.  Mutile. 

Nomade.  Scolie. 

Eucère.  Tiphie. 

And  renne.  Benib*»ce. 
Crabron. 

Guêpe.  Sphex. 

Polvste. 

"  Anus  (les  femelles  muni  d'une  tarrièrc. 

Chryside.  Chalcis. 

Oxyure.  Ginips. 

—  Diplolèpe. 

Leucopsis.  Ichneumon. 
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Evanie. 
Fœne. 


l'rocère. 
Orysse. 
Tenti-ède. 
CJavellaire. 
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ORDRE  VP:  insectes  névroptères 

mandibules  et  des  mâchoires. 

lire  ailes  nues,  membraneuses,  réticulées;  abdomen  allongé^ 
irbu  d'aiguillon  et  de  tarrière;  larve  hexapode  ;  diversité 
la  métamorphose. 


ymphes  inactives. 

Perle. 
Némoure. 


Frigane. 


Hémerobe. 
Ascalaphe. 
Myrmèléon. 


'ymphes  agissantes. 

Némoptère. 
Panorpe. 
Psoc. 
Thermile. 

Corydale. 
Ghauliode. 


Raphidie. 
Éphémère. 

Agrion. 
^shne. 
Libellule. 


ORDRE  VIP:  insectes  orthoptères 


s  mandibules,  des  mâchoires  et  des  galettes  recouvrant  les 

iOires. 

ux  ailes  droites,  plissées  longitudinalement,  et  recouvertes 

leux  élytres  presque  membraneux. 

rve  comme  l'insecte  jxirfait,  mais  ti'ayant  ni  ailes  ni  élytres; 

ohe  agissante. 


Sauterelle. 
Achète. 


Criquet. 
Truxale. 


tlant*. 
Plumie. 
Spteb*. 


ORDRE  VIII'  ;  INSICTIB  COLftOPTftHBS 


Des  mandibuUa  et  des  mdelioirei. 

Deux    aile*  infmbran«ttsei,  ptUet  trannenalemenl  dam  It 
repot  et  sovs  lUtix  élyttvM  dur*  ou  coriaces  et  pltt*  amrts. 
Larve  hexapode,  A  tête  écatlleusc  et  sans  yewo;  Hffmpke  twe- 


'  Deua  ou  trois  articles  d  tous  les  tarses. 


P««laphe. 

Coceiiwlle. 

- 

Kuniorphe. 

Quatre  nrlicles  à  tous  tes  tarses. 

Rrolïle. 

PriOM. 

Casside. 

Spon.)vIe. 

Chrj-8omèlr>. 

_ 

Ool.ruqu.. 

BoHirich. 

Criocére. 

Micétophof.-. 

Cljt»-. 

r™go»i.e 

Orilwurl. 

Cucuje 

Upt..n.. 

Bruche. 

Simcom 

Mte\abe. 

Soperde. 

Branle. 

Nécjiiale. 

ChBRin^oD. 

Calli.lie. 

BrTicli(c*rP. 
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ing  articlee  aux  tarses  des  premières  paires  de  pattes,  et 
à  ceux  delà  troisif'me paire . 


Opatre. 

Ténébrion. 

Blaps. 

Pimélie. 

Sépidie. 

Scaure. 

Erodie. 

Chiroscelis. 

Helops. 
Diapère. 

Cistele. 


Mordelle. 

Ripiphore. 

Pyrochre. 

Cossyphe. 

Notoxe. 

Lagrie. 

Gérocome. 

Apale. 

Horie. 

Mylabre. 

Gantharide. 

Mëlo^. 


7in^  articles  à  tous  les  tarses. 

Lymexyle. 

Téléphore. 

Malachie. 

Mélyris. 

Lampyre. 

Lvcus. 

Omalvse. 

Drille. 

Mélasis. 

Bupreste. 

Taupin. 

Ptilin. 

Vrilette. 

Ptine. 

Stophylin. 


Oxypore. 
Pédère. 

Gicindele. 

Elaphre. 

Scarite. 

Manticore. 

Carabe. 

Dytique. 

Hydrophile. 
Oyrin. 
Dryops. 
Clairon. 

Necrophore 

Bouclier. 

Nitidule. 
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Ips.  Goliath. 

Dermeste.  Hanneton. 

Anthrène.  Lèthrus. 

Byirhe.  Géotnipe. 

Escarbot.  Bousier. 

Sphéridie.  Scarabé. 

—  Passale. 

Trox.  Lucane. 
Cétoine. 


LES  ARACHNIDES 

(Classe  VI'  Ju  règne  animal.) 

Animaux  ovipare»,  ayant  en  tout  temps  des  pattes  articulées,  et  Aa 
yeux  à  la  tête  ;  ne  subissant  point  de  métamorphose,  et  ne  possédant 
jamais  d'ailes  ni  d'élytres. 

Des  stigmates  et  des  trachées  boniées  pour  la  respiration  ;  one 
ébauche  de  circulation  ;  plusieurs  fécondations  dans  le  cours  de  la  tI^- 

OBSERVATIONS 

Les  arachnides  qui,  dans  Tordre  que  nous  avons 
établi,  viennent  après  les  insectes,  offrent  des  projjrôs 
manifestes  dans  le  perfectionnement  de  l'organi- 
sation. 

En  effet,  la  génération  sexuelle  se  montre  choz 
elles,  et  pour  la  première  fois,  avec  toutes  ses 
facultés,  puisque  ces  animaux  s'accouplent  et  engen- 
drent plusieurs  fois  dans  le  cours  de  leur  vie;  tandis 
que  dans  les  insectes,  les  organes  sexuelles,  cninin^ 
ceux  des  végétaux,  ne  peuvent  exécuter  qu'une  seule 
fécondation;  d'ailleurs,  les  arnchnidvs  sont  les  pn^ 
miers  animaux  dans  lesquels  la  circulation  coiuinena' 
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is'êbaiicher,car,seloulesobservationsdeM.  Cuvier^ 
)n  leur  trouve  un  cœur  d'où  partent,  sur  les  côtùs, 
leux  ou  trois  paires  de  vaisseaux. 

Les  arachnides  vivent  dans  l'air  comme  les  insec- 
es  pai'venus  à  l'état  parfait,  mais  elles  ne  subissent 
>oint  de  métamorphose,  n'ont  jamais  d'ailes  nid'ély- 
res,  sans  que  ce  soit  le  produit  d'aucun  a  vertement, 
;t  elles  se  tiennent,  en  général,  cachées  ou  vivent 
lolitairement,  se  nourrissant  de  proie  ou  du  sang 
[u'elles  sucent. 

Dans  les  arachnides  le  moJb  de  respiration  est 
mcore  le  même  que  dans  les  insectes,  mais  ce  mode 
îst  sur  le  point  de  changer,  car  les  trachées  desara- 
îhnidessont  très-bornées,  pour  ainsi  dire  appauvries, 
ît  ne  s'étendent  pas  dans  tous  les  points  du  corps'. 
Zes  trachées  sont  réduites  à  un  petit  nombre  de  vc^ 
;icules,  ce  que  nous  apprend  encore  M.  Cuvier 
Anatom.,  vol.  IV,  p.  419),  et  après  les  arachni- 
les,  ce  mode  de  respiration  ne  se  retrouve  plus  dans 
lucun  des  animaux  des  classes  qui  suivent. 

Cette  classe  d'animaux  est  très-suspecte  :  beaucoup 
l'entre  eux  sont  venimeux,  surtout  ceux  qui  habi- 
ent  des  climats  chauds. 

TAin^KAU  DES  AKACIIMDES 

ORDRE   r*  :  arachmdks  pali'Istes 

Point  d'atitennvSf  mais  seulement  des  palpes;  la  tétc  confondue 
vec  le  corcelet ;  huit  pattes. 

My^'ale.  Phyne. 

Arai^'née.  Théliphone. 
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Scorpion.  Trombidion. 

Pince.  Hytirachn»». 

Galéode.  Bdelle. 

Faucheur.  Mitte. 

Trogul.  Nymphon. 

Elays.  Picnogonon. 

ORDRE  II«  :  arachnides  antennistes 
Deux  antennes;  la  tête  distincte  du  corcelet. 

Pou.  — 

Ricin.          *  Scolopendre. 

—  Scutigêre. 

Forbicine.  Iule. 

Podure.  — 


— »S 


IV^  DEGRE  D'ORGANISATION 

Des  nerfs  aboutissant  à  une  moelle   longitudina^^^' 
noueuse  ou  à  un  cerveau  sans  moelle  épinière;  re^ 
piration  par  des  branchies  ;  des  artères  et  des  veiu 
pour  la  circulation. 

[Lrs  (^ruMnrèf,  Irs  Annelidt'S,  les  ChThipèdes  et  irê  MoliuAf/Ufs.\ 

LES  CRUSTACÉS 

(ClassoVII*   •!  u  règno  animal.) 

Aniuiuux  ovipares,  ayant  le  corps  et  les  membres  ai-ticulés,  la  [t^^^sÂU 
crustacée,  plusieurs  paires  de  mâchoires,  des  yeux  et  des  antennes  k.  ia 
tète. 

Respiration  par  des   branchies  ;  un  cœur  et  des  vaisseaux  {x>ur    /•' 
circulation. 


MA!    X  .,(). 


OUSKRVATIONS 


1)0  grands  changeiiients  dans  Torganisation  des 
aiiiiiiaiix  de  cette  classe  annoncent  qu'en  formant 
les  crufitaccs^  la  nature  est  parvenue  à  faire  faire  à 
Torfinnisation  animale  des  progrès  considérables. 

D'abunl  lo  modo  de  respiration  y  est  tout  à  fait 
dillî'rent  de  celui  employé  dans  les  arachnides  et 
flans  les  insectes,  et  ce  mode,  constitué  par  des  orga- 
nes qu'on  nonune  branchies ^  va  se  propager  jusque 
dans  les  poissons.  Les  trachées  ne  reparaîtront  plus 
et  les  branchies  elles-mêmes  disparaîtront  lorsque 
la  nature  aura  pu  former  un  poumon  cellulaire. 

Ensuite  la  circulation^  dont  on  ne  trouve  qu'une 
simple  ébauche  dans  les  arachnides,  est  complète- 
ment étabUe  dans  les  crustacés  où  l'on  trouve  un 
cœur  et  des  artères  pour  l'envoi  du  sang  aux  diflFé- 
rentes  parties  du  corps  et  des  veines  qui  ramènent 
ce  fluide  à  l'organe  principal  de  son  mouvement. 

On  retrouve  encore  dans  les  crustacés  le  mode  des 
articulations  que  la  nature  a  généralement  employé 
dans  les  insectes  et  dans  les  arachnides,  pour  fa- 
ciliter le  mouvement  musculaire  à  l'aide  de  l'indu- 
rescence  de  la  peau;  mais  dorénavant  la  nature 
abandonnera  ce  moyen  pour  étabUr  un  système 
d'organisation  qui  ne  l'exigera  plus. 

La  plupart  des  crustacés  vivent  dans  les  eaux,  soit 
salées  ou  marines  ;  quelques-uns  néanmoins  se  tien- 
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lient  sur  la  terre  et  respirent  l'air  avec  leurs  bran- 
chies :  tous  ne  se  nourrissent  que  de  matières  ani- 
males. 


lABLKAU  DES  CRUS  l'ACKS 


OKDKE  F"  :  crustacés  sessiliocles 


I^s  yeux  sessiles  et  immobiles. 

Cloporte. 

Ligie. 

Aselle. 

Gyaiiie. 

Crevette. 

CheveroUe. 

G}cloj)S. 
Zoëe. 


Cepiialocle. 

Aniyiuoue. 

Daphnie. 

Lyiicè. 

(  sole. 

Limule. 

Galijs'e. 

Folyphênie. 


OUDRH  II'  :  CRUSTACES  pédiocles 

Deux  yeux  distincts,  élèves  sur  des  pcdicules  tnobilfs. 

Queue  allongée^  garnie  de  lames  natatoires^  ou  de  crochets  ou 
de  cils. 


Drauchiopode. 

Sqiiille. 

Paléniou. 

(iran{5'ou. 

Pa  lin  lire. 

Scyllare. 

Galathée. 

» 

lîicre  visse. 


Pagure. 

Raniue. 

Albuiiée. 

Hippe. 

Goriste. 

Porcellane. 
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*•  Queue  courte,  nue,  et  appliquée  contre  le  dessous  de  Vab- 
lomen. 


Pinnothé.c. 
Leucosie. 
Arctopsis. 
Maia. 

Malute. 
Orithye. 
Podophtalme. 
Fortune. 


Doripe. 

Plagusie. 

Grapse. 

Ocypode. 

Calappe. 

Hèpate. 

Dromie 

Cancer. 


LES  ANNELIDES 

(  Classe  V  ni'    durègne  animal.) 

Aniraaux  ovipares,  a  corps  allongé,  molasse,  annelé  tiansvei  sale- 
ment, ayant  rarement  des  yeux  et  une  tête  distincte,  et  dépourvu  de 
pattes  articulées. 

Ces  artères  et  des  veines  pour  la  circulation  ;re8piiation  par  des 
branchies  ;  une  moelle  longitudinale  noueuse. 


OBSERVATIONS 


On  voit ,  dans  les  annelides ,  que  la  nature 
s'efforce  d'abandonner  le  mode  des  articulations 
qu'elle  a  constamment  employé  dans  les  insectes, 
les  arachnides  et  les  crustacés.  Leur  corps  allongé, 
mollasse,  et  dans  la  plupart  simplement  annelé, 
donne  à  ces  aniraaux  l'apparence  d'êtres  aussi 
imparfaits  que  les  rerf^^  avec  lesquels  on  les  avait 
confondus;   mais  ayant  des  artères  et  des  veines 
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et  respirant  par  des  branchies ,  ces  animaux,  très- 
distingués  des  vers,  doivent,  avec  les  cirrhipèdes, 
faire  le  passage  des  crustacés  aux  mollusques. 

Ils  manquent  de  pattes  articulées  \  et  la  plupart 
ont ,  sur  les  côtés ,  des  soies  ou  des  faisceaux  de 
soies  qui  en  tiennent  lieu  :  presque  tous  sont  des 
suceurs  et  ne  se  nourrissent  que  de  matières  fluides. 


TABLEAU  DES  ANiNELIDES 

ORDRE  I""  :   annelides  cryptobranches 

Planaire.  Furie  î 

Sangsue.  Naïade. 

Lernée.  Lombric. 

Clavale.  Thalassème. 


ORDRE  IP  :  annei.ides  gymnobranches 

Arénicole.  — 

Amphinonie.  Tei-ebelle. 

Aphroilite.  Amphitrite. 

Néréide.  Sabellaire. 


*  Pour  perfectionner   les   org^anes  du  mouvement  de  translation 
ranimai,  la  nature  avait  besoin  de  quitter  le  système  des  pattes  a 
culées  qui  ne  sont  le  produit  d'aucun  squelette,  artn  d'établir  celui 
quatres  membres  dépendants  d'un  squelette  intérieur  qui  est  propre 
corps  des  animaux  les  plus  parfaits;  c'est  ce  qu'elle  a  exécuté  dans 
annelidps  et  les    mollusques,  où  elle  n'a  fait  que  préparer  ses  moye 
pour  commencer,  dans  les  poissons,  l'org-anisation  particulière  des  a-^^  ' 
maux  vertébrés   Ainsi,   dans  les  annelides,  elle  a  abandonné  les  pat^ 
articulées,  et  dans  les  mollusques  elle  a  fait  plus  encore,  elle  a  c 
l'emploi  d'une  moelle  longitudinale  noueuse. 


If 


es 

\es 

s, 
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—  SiJiquaire. 

Serpule.  Dentale. 

Spirorbe. 


LES  GIRRHIPÉDES 

(ClasselX*   du  règne  animal  .  ) 

Animaux  ovipares  et  testacés,  sans  tète  et  sans  yeux,  ayant  un 
manteau  qui  tajiisse  Tintérieur  de  la  coquille,  des  bras  articules  dont  la 
peau  est  cornée,  et  deux  paires  de  mâchoires  à  la  bouche. 

Respiration  par  des  branchies;  une  moelle  longitudinale  noueuse;  des 
vaisseaux  pour  la  circulation. 


OBSE H  NATIONS 


Quoiqu'on  ne  connaisse  encore  qu'un  petit  nombre 
de  genres  qui  se  rapportent  à  cette  classe,  le  carac- 
tère des  animaux  que  comprennent  ces  genres  est    . 
si  singulier,  qu'il  exige  qu'on  les  distingue,  comme 
constituant  une  classe  particulière. 

hes  cir)*hipèdes  2Ly^nt  mie  coquille,  un  manteau, 
et  se  trouvant  sans  tète  et  sans  yeux,  ne  peuvent 
être  des  crustacés;  leurs  bras  articulés  empêchent 
qu'on  ne  les  range  parmi  les  annelides,  et  leur 
moelle  longitudinale  noueuse  ne  permet  pas  qu'on 
les  réunisse  aux  mollusques. 


ÏABL15AU  DES  CIRRHIPÈDES 

Tubicinellc.  Balane. 

Goronuie.  Anatifc. 
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Remarque.  On  voit  que  les  cirr^hipèdes  tiennent 
encore  aux  annelides  par  leur  moelle  longitudinale 
noueufee  ;  mais ,  dans  ces  animaux ,  la  nature  se 
prépare  à  former  les  mollusques,  puisqu'ils  ont 
déjà ,  comme  ces  derniers,  un  manteau  qui  tapisse 
l'intérieur  de  leur  coquille. 


LES  MOLLUSQUES 

(Classe  X*  du  règne  animal.) 

Animaux  ovipares,  à  corps  molasse,  non  articulé  dans  ses  parties,  et 
ayant  un  manteau  variable. 

Respiration  par  des  branchies  très-diversifiées  ;  ni  moelle  êpinière,  n» 
moelle  longitudinale  noueuse  ;  mais  des  nerfs  aboutissant  à  un  cerveau 
imparfait. 

La  plu])art  sont  enveloppés  dans  une  coquille  ;  d'autres  en  contiennent 
une  plus  ou  moins  complètement  enchâssée  dans  leur  intérieur,  et 
d'autres  encore  en  sont  tout  à  fait  dépourvus. 


OBSERVATIONS 


Ixîs  )/wllusques   sont   les  mieux    organisés  de 
animaux  sans  vertèbres,    c'est-à-dire    ceux  don 
l'organisation  est  la  plus  composée  et   qui  appr^ 
chent  le  plus  de  celle  des  poissons. 

Ils  constituent  une  classe  nombreuse  qui  tcrmin    -*^ 
les  animaux  sans  vertèbres  et  qui  est  éminommeiKT^^' 
distinguée  des  autres  classes,  en  ce  que  les  aniniau    — -^ 
qui  la  composent,  ayant  un  système  nerveux,  conini^^^ 
beaucoup   d'autres,  sont  les  seuls   qui   n'aient  ib:^^ 
moelle  longitudinale  noueuse,  ni  moelle  êpinière. 


DES  ANIMAUX  309 

La  nature,  sur  le  point  de  commencer  et  de 
former  le  système  d'organisation  des  animaux  ver-- 
téhrésy  paraît  ici  se  préparer  à  ce  changement. 
Aussi  les  mollusques ,  qui  ne  tiennent  plus  rien  du 
mode  des  articulations  et  de  cet  appui  qu'une  peau 
cornée  donne  aux  muscles  des  animaux  qui  ont  part 
à  ce  mode,  sont-ils  très-lents  dans  leurs  mouve- 
emnts  et  paraissent-ils,  à  cet  égard,  plus  imparfai- 
tement organisés  que  les  insectes  mêmes. 

Enfin,  comme  les  mollusques  font  le  passage  des 
animaux  sans  vertèbres  aux  animaux  vertébrés, 
leur  système  nerveux  est  intermédiaire  et  n'offre  ni 
la  moelle  longitudinale  noueuse  des  animaux  sans 
vertèbres  qui  ont  des  nerfs,  ni  la  moelle  épinière 
des  animaux  vertébrés  :  ils  sont  en  cela  éminem- 
ment caractérisés  et  bien  distingués  des  autres 
animaux  sans  vertèbres. 


TABLEAU  DES  MOLLUSQUES 

ORDRE  I'":   mollusques  acéphales 


Point  de  lête;  point  d'yeux;  point  d'organe  de  mastication;  ils 
produisent  sans  accouplement. 

La  plupart  ont  une  coquille  à  deux  valves  qui  s  articulent  en 
charnière. 


Les  brachiopodes 

Lin2:ulp. 

Térébralule. 

Orbicule. 
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Les  ostracëes 

Radiolite.  Huître. 

Calcéole.  Gryphée. 

Granie.  Plicatule. 

Anomie.  Spondyle. 

Piacune.  Peigne. 
Vulseile. 

Les  byssifères 

Houlette.  Crénatule. 

Lime.  Perne. 

Pinne.  Marteau. 

Moule.  Avicuie. 

Modiole  ?  - 

Les  camacées 


Ethérie. 

Corbule. 

Came. 

Pandore. 

Dicérate. 

Les  naïade» 

Mulette. 
Anodonte. 

Les  arcacëes 

Nucule.  Cucuilée. 

Pétoncle.  Trigonie. 

Arche.  — 


Los  cardiadées 

Triilacno.  Isocarde. 

Hipj>opp.  Bucanlt». 

('ardiln. 
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Les  conques 

Vénéricardo. 

Lucine. 

Vénus. 

CycJade. 

athérée. 

Oalathée 

Donace. 

Capse. 

Telline. 

Les 

mactracées 

Erycine. 

Lutraire. 

Onguline. 

Mactre. 

Grassatelle. 

^_ 

Les  mjaires 

Myes. 

Panorpe. 
Anatine. 

Les  soleiiacées 

Glycimère.  Pétricole. 

Solen.  Rupeliaire. 

Sanguinolaire.  Sazicave. 

Les   pholadaires 

Pholade.  Arrosoir. 

Taret.  — 

Fistulanp. 

Les  ascidiens 

Ascidie. 
Biphore.    • 
Mammaire. 
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ORDRE  II*  :  mollusques  céphalés 


Une  tète  distincte,  des  yeux  et  deux  ou  quatre  tentctcules  da 
la  plupart^  des  mâchoires  ou  une  trompe  à  la  bouche;  générât i 
par  accouplement, 

La  coquille  de  ceux  qui  en  ont  ne  se  compose  jamais  de 
valves  articulées  en  charnière. 


'  Ptéropodes 

Deux  ailes  opposées  et  natatoires, 

Hyale. 

Clio. 

Pneumoderme. 


"  Gastéropodes 

(A)  Corps  droite  réuni  au  pied  dans  toute  ou  presque  toute 
longueur. 


sa 


Lès  tritoniens 


Glaucie. 

Eolide. 

Scyllèe. 


Tritonie. 
Téthys. 
Do  ris. 


Les  Pbyllidéens 


Pleurobpanche. 

Phyllidie. 

Oscabrion. 


Patelle. 

Pissurelle. 

Émargioule. 


Les  lapljsiens 


Laplysie. 
Dolabelle. 


Bullée. 
Sig-aret. 
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Les   limaciens 

Gnchide.  Vitrine. 

Limace.  Testacelle. 

Parmac<?lle.  — 

w  en  spirale  ;  point  de  syphon. 

Les  colymaeées 

Hélix.  Amphibulime. 

Hélicine.  Agathine. 

Bulime.  Maillot. 

Les  orbacées 

Cyclostome.  Planorbe. 

Vivipare.  Ampullaire. 

Les  aurieulacéos 

Auricule.  Mélanie. 

Mélanopside.  Lymoée. 

Les  néritacôes 

Néritine.  Nérite. 

Nacelle.  Natice. 

Les  storaatacées 

Haliotide. 

Stomate. 

Stomatelle. 

Les  turbinacées 

Phasianelie.  Scalaire. 

Turbo.  Turritelle. 

Monodonte.  Vermiculaire  ? 
Dauphinule. 
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Les  hétéroclites 

Volvaire. 

Bulle. 

Janthine. 

Les  caljptracées 

Grépidule.  Cadran. 

Galyptrée.  Trochus. 

(C)  Corps  en  spirale;  un  syphon. 

Les   canalifères 


Gérite. 

Pyrule. 

Pleurotome. 

Fuseau, 

Tupbinelle. 

Murez. 

Fasciolaiie. 

Les  ailées 

Rostellaire. 

Ptérocère. 

Strombe. 

Les  purpuracëes 

Ca?qi  e.  Buccin. 

Harpe.  Concholepas. 

Tonne.  Monocéros. 

Vis.  Pourpre. 

Ebume.  Nasse. 

Les  columellaires 

Cancellaire.  Mitre. 

Marg^inelle.  \'olut«». 

Colombelle. 
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Les  enroulées 


Ancille.  Ovula. 

Olive.  PorceJaine. 

Tarrière.  Cône. 


•  •  • 


CEPHALOPODES 
est  muUiloculaire. 

Les  lenticulacëes 

Miliolitc.  Discorbite. 

Gyrogonite.  Lenticuline. 

Rotalite.  Numulile. 
Rënulite. 

Les  lituolacées 

Lituolite.  Orthocère. 

Spirolinite.  Hippurite. 

Spirule.  Bélemnite. 

Les   nautilacées 

Baculite  Ammonite. 

Turrilite.  Orbulite. 

Ammonocératite.  Nautile. 

test  uniloculaire. 

Les   urgonautacées 

Argonaute. 
Carinaire. 


ts  test. 


Les   sépialces 

Poulpe. 
Cnlmar. 
Sèche. 
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ANIMAUX    VERTÉBRÉS 

Ils  ont  une  colonne  vertébrale  composée  à'aof 
multitude  d"os  aiurls,  articulés  ot  à  ta  suite  les  uns 
des  autres.  Cette  coloune  sert  de  soutien  à  limr 
corps,  fait  la  base  de  leur  squelette,  fournit  une 
g'aiiie  à  leur  moelle  épinîère  et  se  termine  antérieu- 
rement par  une  boîte  osseuse  qui  coutient  leur  cci^ 
veau. 


V  DEGRE   DORGANISATION 

Des  nerfs  abinifissiiiil  :'i  une  nioi'lli*  ••l'inii-re  el  à 
un  cerveau  qui  ne  remplit  point  la  cavité  du  crâne. 
1ài  cœur  à  un  ventricule  et  le  sang  froid. 

[tai  poiiniM  «I  lei  rfplilt:] 


(Cil 


LES  POISSONS 


Animaux  ovipares,  verlïbres  et  à  snnft  froid:  vivant  dan*  t'"'- 
resjiir.int  par  îles  branchies,  couverts  d'une  pean,  soit  écaillen»,  «il 
jiipsjjiip  nue  Pt  visqueuse,  et  n'ayant  pour  leurs  mouvements  de  Inat- 
Intiuii  que  îles    nageoires   memhrani'ii»*".   Kintpnues   p»r   des  arSl" 


L'organisation  dcspoitsanx  est  bien  plus  perfec- 
tionné»' que  celle  des  mollusques  et  des  animaux  dos 
classes  antérieures,  puisqu'ils  sont  les  premiers  ani- 
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maux  qui  aient  une  colonne  vertébrale,  l'ébauche 
i*un  squelette,  une  moelle  épinière  et  un  .crâne 
renfermant  le  cerveau.  Ce  sont  aussi  les  premiers 
dans  lesquels  le  système  musculaire  tire  ses  appuis 
de  parties  intérieures. 

Cependant  leurs  organes  respiratoires  sont  encore 
analogues  à  ceux  des  mollusques ,  des  cirrhipèdes , 
des  annelides  et  des  crustacés  ;  et,  comme  tous  les 
animaux  des  classes  précédentes,  ils  sont  encore 
privés  de  voix  et  n'ont  pas  de  paupières  sur  les 
yeux . 

La  forme  de  leur  corps  est  appropriée  à  la  néces- 
sité où  ils  se  trouvent  de  nager;  mais  ils  conservent 
la  forme  symétrique  de  parties  paires ,  commencée 
dans  les  insectes  ;  enfin ,  chez  eux ,  ainsi  que  dans 
les  animaux  des  trois  classes  suivantes ,  le  mode  des 
articulations  n'est  qu'intérieur  et  n'a  lieu  que  dans 
les  parties  de  leur  squelette. 

Nota.  —  Pour  la  composition  des  tableaux  des 
animaux  à  vertèbres,  j'ai  fait  usage,  de  l'ouvrage 
de  M.  Duméril,  intitulé  Zoologie  Analytique^  et 
je  ne  me  suis  permis  que  quelques  changements  dans 
la  disposition  des  objets. 
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TABLEAU  DES  l'OISSONS 


ORDRE  P"  :  roissoxs  cartilagineux 


Colonne   vertébrale  molle  et  comme  cartilagineuse  ;  jyoint  de 
véritables  côtes  dans  un  grand  nombre. 
"  Point  d opercule  au-dessus  des  branchies,  ni  de  memtranc. 


LES  TREjNIATOPiNÉS 

Respiration  par  des  trcus  arrondis. 

1.  Trôm.   cyclostomes 

Gastérobranche. 
Lamproie. 


2.  Trém.  plagiostomes 

lorpille.  Squatine. 

Raie.  Squale. 

Rhinobate.  Aotion. 


"Point  d'opercule  au-dessus  des  branchies,  mais  une  t^^^' 
brane. 

LES   CHISMOPNÊS 

Ouvertures  des  branchirs  en  fente  sur  les  côtés  du  cou;  qu^^'^'* 
nageoires  pairrs. 


3. 


Baudroie.  Baliste. 

Lophie.  Chimère. 
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7n  opercule  au-dessus  des  branchies,  mais  point  de  mem- 


LES  ELEUTHÊROPOMES 
xtre  nageoires  paires  ;  bouche  soui  le  museau. 


Polvodon. 

Pégase. 

Accipeuser. 

Un  opercule  et  une  membrane  au-dessus  des  branchies. 

LES  TÉLÊOBRANGHES 
nchies  complètes,  ayant  un  opercule  et  une  membrane. 

5.  Toléobr.   aphiostomes 

Macrorhinque. 

Solénostome. 

Centrisquti. 

0.  Tcléob.  plécoptères 

Cycloplère. 
Lépadog'astère. 

7.  Téléobr.  ostôodennes 

Ostracion.  Diudoii. 

Tetraodon.  Sphéroïde. 

Ovoïde.  Syognathe. 

ORDRE   II*'  :  poissons  osseux 

nne  veriébrale  à  vert*jbres  osseuses^  non  flexibles. 
\  opercule  et  une  membrane  au-dessus  îles  branchies 


/ 
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LES  HOLOBRANCHES 


UOLOBRÂNCUES  APODES 


Point  de  nageoires  paires  inférieures. 

8.  Holobr.  pôroptères 

Cœcilie.  Notcptère. 

Monoptère.  Ophisure. 

I^eptocépbale.  Apteronote. 

Gymnote.  Régalée. 
Trichiure. 

9.    Holobr.   pantoptères 

Murène.  Anarrliique. 

Ammotlyte.  Coméphoie. 

Ophidie.  Sti-omatèe. 

Macrognalhe  Rhombe. 
Xiphias. 

UOLOIiRANCIIKS   JUGULAIRES 

yageoires  paires  inférieures  situées  sous  la  govf/eyitu  dccant 
des  Ihoraciques. 

10.  Holobr.  auchénoptères 

Murénoïde.  Batracoide. 

Galliomore.  Bleuuie. 

Uranoscope.  <^)ligopode. 

Vive.  .  Kurte. 

Gade.  Chrysostiome. 
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HOLOBRANCHES    THORACIQUES 

iires  paires  inférieures  situées  sous  les  pectorales» 

11.   Holobr.  pétalosomes 

Lépidope .  Bostrichte . 

Cépole.  Bostricholde. 

Tseaiolde.  Gymnètre. 

12.  Holobr.  plécopodes 

Gobie. 
Gobiolde. 

13.   Holobr.  éleuthëropodes 

Gobiomore. 

Gobiomorolde. 

Kchénéide. 

14.  Holobr.   atractosomes 

Scombre.  Scombéromore  • 

Scombérolde.  Gastérostée. 

Caranz.  Centropode. 

Trachinote.  Centronote. 

Garanzomore.  Lépisacanthe. 

Cœsion.  Istiophore. 

Cœsiomore.  Pomatome. 

15.  Holobr.  léiopomes 

Hiatule.  Cheiline. 

Goris.  Gheilodiptère. 

Gomphose.  Ophicépbale. 

Osphronème.  Hologymnose. 

Trichopode.  Spare. 

Monodactyle.  Diptérodon. 

Plectorhinque.  Cheilion. 

Pogonias.  Mulet. 
Labre. 
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10.  Holobr.   ostéostomes 


Scare. 

Ostorhinque. 

Leiognathe. 

17.  Holobr.  lophionotes 

Coryphène.  Taeuianote. 

Emiptéronote.  Ontrolo])he. 

Coryphénoïde.  Chevalier. 

18.  Holobr.  cëphalptes 


Gobiésoce. 

Ck)tte. 

Aapidophore. 

Scorpène. 

Aspidophorolde. 

19.   Holobr.  dactjlés 

Dactyloptére.  Trigle. 

Prionote.  Péristédion. 


20.   Holobr.   bétérosomes 

Pleuronecte. 
Achire. 


21.  Holobr.  acantbopomes 

Lut j  an.  Sciènc. 

Centropome.  Microptère. 

Bodian.  Holocentre. 

Taînionote.  Persèque. 

22,    Holobr.   leptosomes 

Chétodon.  Ghétodiptere. 

Acauthiniuii.  Pomacentre. 
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Pomadasys.  Acanthopocie. 

Pomacanthe.  Sélène. 

Holacanthe.  Argyréiose 

Enoplose.  Zée. 

Glyphisodon.  Gai. 

Acanthure .  Chry  sostose . 

Aspisure.  Caprose. 

BOLOBRANCIIES  ABDOMINAUX 

eaires  paires  inférieures  placées  un  peu  au  devant  de  Vanus, 
23.   Holobr.  siphonostomes 


Fistulaire. 

Aulostome. 

Solénostome. 

24.   Hol 

obr.    cylind 

rosomes 

Cobite. 

Amie. 

Misgurne. 

Butyrin. 

Anableps. 

,  Triptéronote. 

Fondule. 

Ompolk. 

Golubrine. 

25.  Holobr.  oplophores 

silure.  Agénéiose. 

Macroptéronote.  Macroramphose. 

Malaptérure.  Centranodon. 

Pimélode.  Loricaire. 

l^oras.  Hypostome. 

Pogonate.  Corydoras. 

Cataphracte.  Tachysure. 
Plotos«^. 

26.    Holobr.  dimérèdes 

Cirrhite.  Polynème. 

Cheilodactyle.  Polydactyle. 
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27.  Holobr.  lëpidomes 

Muge.  Chauos. 

Mugilolde.  Mulgilomore. 

28.  Holobr.  gymnopomes 

Argentine.  Glupanodon. 

Athérine.  Serpe. 

Hydrargyre.  Mené. 

Stoléphore.  Dorsuaire. 

Buro.  Xy  stère. 

Clupée.  Cyprin. 
Myste. 

29.  Holobr.  dermoptères 

Salmone.  Characiu. 

Osmère.  Serrasalme. 

Gorrégone. 

30.  Holobr.   siagonotes 

Élope.  Sphyreue. 

Mégalope.  Lépisostée. 

Ësoce.  Polyptère. 

Synodou.  Scombrésoce. 

•*  Un  opercule  au-dessus  des  branchies^  ruais  point  de  tnev^' 
brane. 

LES  STERNOPTIGES 
31 


Sternoptyx. 
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Point  cToperciâle  au-desstM  des  branchies,  mais  une  mem- 
brane. 

LES  GRYPTOBRANCHES 

32 

Monnyre. 
Stélèphore. 


•••• 


Point  (toperctUe  ni  de  membrane  atê-dessus  des  branchies  ; 
point  de  nageoires  paires  inférieures. 

LES  OPHIGHTES 
33 


Unibranche  aperture.  Murénophis* 

Sphagébranche.  Oymnomnrène. 

Remarque.  Le  squelette  ayant  commencé  à  se 
former  dans  les  poissons,  ceux  qu^on  nomme  carti- 
laginetix  sont  probablement  les  poissons  les  moins 
perfectionnés,  et  conséquemment  le  plus  imparfait 
de  tous  doit  être  le  gastérobranche  que  Linné,  sous 
le  nom  de  myocine ,  avait  regardé  comme  un  ver. 
Ainsi,  dans  l'ordre  que  nous  suivons,  le  genre  gas- 
térobranche doit  être  le  premier  des  poissons,  parce 
qu'il  est  le  moins  perfectionné. 

LES  REPTILES 

(Clasfee  XII*  da  règne  animal.) 

Animaux  ovipares,  vertébrés  et  à  sang  froid  ;  respirant  imcomplé- 
teroent  par  un  poumon,  au  moins  dans  ieur  dernier  âge,  et  ayant  la 
peau  lisse  ou  recouvert<*,  soit  dWailles,  soit  d'un  test  osseux. 
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OBSERVATIONS 

Des  progrès  dans  le  perfectionnement  de  l'orga- 
nisation sont  très-remarquables  dans  les  reptiles^ 
si  l'on  compare  ces  animaux  aux  poissons  ;  car  c'est 
•chez  eux  que  l'on  trouve,  pour  la  première  fois,  le 
poumon  j  que  l'on  sait  être  l'organe  respiratoire  le 
plus  parfait,  puisque  c'est  le  même  que  celui  de 
l'homme;  mais  il  n'y  est  encore  qu'ébauché,  et  même 
plusieurs  reptiles  n'en  jouissent  pas  dans  leur  pre- 
mier âge  :  à  la  vérité ,  ils  ne  respirent  qu'incom- 
plètement, car  il  n'y  a  qu'une  partie  du  sang 
envoyé  aux  parties  qui  passe  par  le  poumon. 

C'est  aussi  chez  eux  qu'on  voit,  pour  la  première 
fois,  d'une  manière  distincte,  les  quatre  membres 
qui  font  partie  du  plan  des  animaux  vertébrés,  et 
qui  sont  des  appendices  ou  des  dépendances  du 
squelette. 

TABLEAU  DES  REPTILES 

ORDRE  I""  :  reptiles   batraciens 

Le  cœur  à  oreillette  unique  ;  la  peau  nue;    deux  ou  çualre 
2)attes;des  branchies  dans  le  premier  âge;  point  d'accouplcmrnt.  , 

Les  urodèles 

Sirène.  Triton. 

Protée.  Salamandre. 

Les   anoures 

Rainette.  Pipa. 

Grenouille.  Cra|>auJ. 
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ORDRE  II*  :   reptiles  ophidiens  (ou   serpents) 

*  canir  à  oreillette  unique  ;  le  corps  allongé^  étroit  et  sans 
fs  ni  nageoires  ;  point  de  paupières. 

Les  homodermes 

Cécilie.  Ophisaure. 

Amphisbène.  Orvet. 

Acrochorde.  Hydrophide. 

Les  hétôrodermes 

Crotale.  Kriz. 

Sc)-tale.  Vipère. 

Boa.  Couleuvre. 

Erpeton.  Plature. 


ORDRE  IIP:   reptiles  sauriens 

'  cœur  à  oreillette  double;  le  corps  écailleux  et  muni  de 
re  pattes;  des  ongles  aux  doigts;  des  dents  aux  mâchoires. 

Les  téréticaudes 

Ghalcides.  Agame. 

Scinquo.  LézartL 

Gecko.  Iguane. 

Analis.  Stellion. 

Dragon.  Caméléon. 

Les  planicaudes 

Uroplate.  Lophyre. 

Tupinanibis.  Dragone. 

Basilic.  Cpoco<lile. 


328  DISTRIBUTION  GÉNÉRALE 


ORDRE  IV  :  reptiles  ghéloniens 


Le  cœur  à  oreillette  double;  le  corps  muni  d'une  carapace  et 
et  de  quatre  pattes;  mâchoires  sans  dents. 

Ghélonée.  Emyde, 

Ghélys.  Tortue. 


VP  DEGRÉ  D'ORGANISATION 

Des  nerfs  aboutissant  à  une  moelle  épinière  et  à 
un  cerveau  qui  remplit  la  cavité  du  crâne  ;  le  cœur 
à  deux  ventricules  et  le  sang  chaud. 

[Les  Oiscauo'  et  les  Mammifèrer.'^ 

LES  OISEAUX 

(Classe  XIII*  du  règne  animal.) 

Abimaux  ovipares,  vertébrés,  et  à  sang  chaud  ;  respiration  compl^^ 
par  des  poumons  adhérents  et  percés  ;  quatre  membres  articulés,  doot 
deux  sont  conformés  aux  ailes;  des  plumes  sur  la  peau. 


OBSERVATIONS 


Assurément  les  oiseaux  ont  l'organisation  plus 
perfectionnée  que  les  reptiles  et  que  tous  les  animaux 
des  classes  précédentes,  puisqu'ils  ont  le  sang  chaud, 
le  cœur  à  deux  ventricules  et  que  leur  cerveau 
remplit  la  cavité  du  crâne,  caractères  qu'ils  ne  par- 
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tagent  qu'avec  les  animaux  les  plus  parfaits  qui 
composent  la  dernière  classe. 

Cependant  les  oiseaux  ne  forment  évidemment 
que  l'avant-dernier  échelon  de  Téchelle  animale; 
car  ils  sont  moins  parfaits  que  les  mammifères, 
puisqu'ils  sont  encore  ovipares,  qu'ils  manquent  de 
mamelles,  qu'ils  sont  dépourvus  de  diaphragme,  de 
vessie,  etc.,  et  qu'ils  ont  des  facultés  moins  nom- 
breuses. 

Dans  le  tableau  qui  suit,  on  peut  remarquer  que 
les  quatre  premiers  ordres  embrassent  les  oiseaux 
dont  les  petits  ne  peuvent  ni  marcher,  ni  se  nourrir 
dès  qu'ils  sont  éclos  ;  et  qu'au  contraire,  les  trois 
derniers  comprennent  les  oiseaux  dont  les  petits 
marchent  et  se  nourrissent  eux-mêmes ,  dès  qu'ils 
sont  sortis  de  l'œuf  ;  enfin  ,  le  septième  ordre,  celui 
des  palmipèdes,  me  paraît  offrir  les  oiseaux  qui  se 
rapprochent  le  plus  par  leurs  rapports  des  premiers 
animaux  de  la  classe  suivante. 

TABLEAU  DES  OISEAUX 

ORDRE  P"  :  les  grimpeurs 

Deux  doigts  en  avant,  et  deux  en  arrière, 

Grirap.  lëvirostres 


Perroquet. 

Touraco. 

Cacatois. 

Couroucou. 

Ara. 

Musophage 

Barbu. 

Toucan. 
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Grimp.  cunéirostres 

Pic*  Ani. 

Torcol.  Coucou. 

Jacamar. 

ORDRE  II*  :   les  rapaces 

Un  seul  doigt  en  arrière  ;  doigts antthrieurs  entièrement  libres; 
bec  et  ongles  crochus. 

Rap.   nocturnes 

Chouette. 

Duc. 

Surnie. 

Rap.  nudicolles 

Sarcoramphe. 
Vautour, 

Rap.  plumicolles 

Griffon.  Buse. 

Messager.  Autour. 

Aigle.  Faucon. 

ORDRE  Iir  :   les  passereaux 

Un  seul  doigt  en  arrièi'e;  les  deux  extc^mes  de  devant  r^w*»»** 
les  tarses  médiocres  en  hauteur. 

Pass.  crénirostros 

Tangara.  Cotinga. 

Pie-griècho.  Merle. 

(robe-nioiich«^. 
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Pass.   dentirostres 

Calao. 

Momot. 

Phytotome. 

Pass.   plénirostres 

Mainate.  Corbeau. 

Paradisier.  Pie. 

Rollier. 

Pass.   conirostres 

Pique-bœuf.  Bec-croisé. 

Glaucope.  Loxie. 

Troupiale.  Coliou. 

Cacique.  Moineau. 

Étourueau.  Bruant. 

Pass.  subulirostres 

Manakin.  Alouette. 

Mésange.  Bec-fin. 

Pass.  planirostres 

Martinet. 

Hirondelle, 

Engoulevent. 

Pass.  ténuirostres 

Alcyon.  GuApier. 

Todier.  Colibri. 

Sittelle.  Orirapereau. 

Orthorjnque.  Huppe. 
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ORDRE  IV"  :  les  colombins 

Bec  mou,    flexible,  aplati  à  la  base;  narines  couvertes  d'une 
peau  molle;  ailes  propres  au  vol  ;  couvée  de  deux  œufs. 

Pigeon. 

ORDRE  V"  :  les  gallinacés 

Bec  solide,  corné,  arrondi  à  la  base;  couvée  de  plus  de  deux 
œufs. 


Gall.   alectrides 


Outarde. 
Paon. 
Tétras. 
Faisan. 


Pintade. 
Hocco. 
Guan. 
Dindon. 


Gall.  brachjptères 


Dronte. 
Casoar. 


Touyou. 
Autruche. 


ORDRE  VP  :  les  échassiers 

Tarses  très-longs,  dénués  déplumes  jusquà  la  jambe;  doigi' 
externes  réunis  à  leur  base.  (Oiseaux  de  rivage.) 


Ech.  pressirostres 


Jacana. 

Râle. 

HuUrier. 


Gallînule 
Foulque. 


Éch.   cultrirostres 


Bec-ouvert. 

Héron. 

Gigogne. 


Grue. 

Jabiru. 

Tantale. 
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Ech.   tërétirostres 


Avocette. 

Vauueau 

Courlis. 

Pluvier. 

Bécasse. 

É( 

ch. 

.   latirostres 

Savacou. 
Spatule. 
Phénicoptère. 

ORDRE  VIP:  les  palmipèdes 

gts  réunis  par  de  larges  membranes;  tarses  peu  élevés.  (Oi 
aquatiques,  nageurs.) 

Palm,  pennipôdes 

Anhinga.  Frégate. 

Phaéton.  Cormoran. 

Fou.  Pélican. 

Palm,  serrirostres 

Harle. 

Canard. 

Flammailt. 

Palm,  longipennes 

Mauve.  Avocette. 

Albatros.  Sterne. 

Pétrel.  Rhincope. 

Palm,   brévipennes 

Grèbe.  Pingoin. 

Guillemot.  Manchot. 

Alque. 


*ji 
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*LES  MONOTRÈMES,  Geoff. 

Animaux  intermédiaires  entre  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Ces 
animaux  sont  quadrupèdes,  sans  mamelles,  sans  dents  enchâssées,  sans 
léTres,  et  n*ont  qu'un  orifice  pour  les  organes  génitaux,  les  excréments 
et  les  urines  ;  leur  corps  est  couvert  de  poils  ou  de  piquants. 

Les  ornithorinques. 
Les  échidnées. 

Nota.  J'ai  déjà  parlé  de  ces  animaux  dans  le 
chap.  VI,  p.  154  et  155,  où  j'ai  montré  que  ce  ne 
sont  ni  des  mammifères,  ni  des  oiseaux,  ni  des  rep- 
tiles. 

LES  MAMMIFÈRES 

(Classe  XIV*  da  règne  animal.) 

Animaux  vivipares  et  à  mamelles  ;  quatre  membres  articulés,  ou 
seulement  deux  ;  respiration  complète  par  des  poumons  non  percés  à 
Textérieur  ;  du  poil  sur  quelques  parties  du  corps. 

o  H  s  K  R  V  A  T  1  O  N  .s 

Dans  Tordre  de  la  nature,  qui  procède  évidemment 
du  plus  simple  vers  le  plus  composé  dans  ses  opé- 
rations sur  les  corps  vivants,  les  nimnmifèrc!^  cons- 
tituent nécessairement  la  dernière  classe  du  règne 
animal. 

Cette  classe,  offectivement,  comprend  les  animaux 
les  plus  parfaits,  ceux  qui  ont  le  plus  de  facultés, 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intelligence,  enfin,  ceux  dont 
l'organisation  est  la  plus  composée. 
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Ces  animaux,  dont  rorganisation  approche  le  plus 
de  celle  de  l'homme,  oflfrent,  par  cette  raison,  une 
réunion  de  sens  et  de  facultés  plus  parfaite  que  tous 
les  autres.  Ils  sont  les  seuls  qui  soient  vraiment 
vivipares  et  qui  aient  des  mamelles  pour  allaiter 
leurs  petits. 

Ainsi,  les  mammifères  présentent  la  complication 
la  plus  grande  de  l'organisation  animale,  et  le  terme 
du  perfectionnement  et  du  nombre  des  facultés  qu'à 
l'aide  de  cette  organisation  la  nature  ait  pu  donner 
à  des  corps  vivants.  Ils  doivent  donc  terminer 
l'immense  série  des  animaux  qui  existent. 

TABLEAU   DKS  MAMMIFÈRES 

ORDRE  P"  :  mammifèresexongulés 

Deux  membres  seulement  :  tAs  sont  antérieurs,  courts,  aplatis , 
propres  à  nager,  et  n'offrent  ni  ongles,  ni  cornes. 


L 

«63 

cétacés 

Baleine. 

Narval. 

Baleinoptère. 

Anarnak. 

PhysaJe. 

Delphinaptère . 

Cachalot. 

Dauphin. 

Physétère.    . 

Hypérodon. 

ORDRE  IP    :  MAMMIFÈRES  AMPHIBIES 

Quatre  membres  :  les  deux  antérieurs  courts,  en  nageoires,  à 
doigts  onguiculés  ;  les  postérieurs  dirigés  en  arrière,  ou  réunis 
acec  r extrémité  du  corps,  qui  est  en  queue  de  poisson. 

Phoque.  Dugong. 

Morse.  Lamantin. 
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OBSBRVAllON 


Cet  ordre  n'est  placé  ici  que  sous  le  rapport  de  la 
forme  générale  des  animaux  qu'il  comprend.  Voyez 
mon  observation,  p.  152. 

ORDRE  m*"  :  mammifères  ongulés 

Quatre  membres  qui  ne  sont  propres  quà  tnarcher:  leurs  doigts 
sont  enveloppés  entièrement  à  leur  eostrémité par  une  corne quon 
nomme  sabot. 

Les  solipôdes 

Cheval. 


Les  ruminants  ou  bisulces 


Bœuf. 
Antilope. 
Chèvre. 
Brebis 


Cerf. 
Giraffe. 
Chameau. 
Chèvrotaiu. 


Les  pachidcrmes 


Rhinocéros. 

Daman. 

Tapir. 


('ochon 

Eléphant. 

Hippopotame. 


ORDRE  IV*=  :  mammifères  ongliculês 

Quatre  membres  :  des  ongles  aplatis  ou  pointus  à  Vcxtrémiti'dt 
leurs  doigts,  et  qui  ne  les  enveloppent  point. 

Les  tardigrades 

Pai osseux. 
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MAUX 

Les 

éd 

entes 

Orjclèrope. 

Pangolin, 

Tatou. 

Les 

roi 

igeiii'S 

Kangurou. 

Aspalai. 

Lièvre. 

Écureuil. 

Coendon. 

Loir. 

llamsler. 

Aje-ave, 

Marmotlo. 

CamiMignoI 

Hvilniniy». 

t  Inilatra. 

Castor. 

Rat. 

Cabiai. 

Les  pédimanes 

Sarigiie.  Wombal. 

Péraraèlf,  Coescoes. 

Dasjure.  Plialani,'er. 


Les   plantigrades 


Taii|>o. 

Blaii«ii 

Musarait-ne. 

nurg. 

Coati. 
Héri-so 

Kir.k.iJou. 

Tenrec. 

Les 

d 

igii 

Ligrad 

les 

Lonh-P. 

Chat. 

MaiigotiBte. 

Ciïelle. 

Moufelle, 

Hjène. 

Marie. 

Chien. 
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Les 

chiroptères 

Galéopithèque. 

Noctilion. 

Rhiuolophe. 

Cliauve-souris 

Phyllostome. 

Roussette. 

Les 

quadrumanes 

Galago. 

Baboin. 

Tarsier. 

ÎSap.ijou. 

Lori. 

Alouate. 

Maki. 

Magot. 

Indri. 

Pongo. 

Guenon. 

Orang. 

Remarque.  Selon  l'ordre  que  je  viens  de  présen- 
ter, la  famille  des  quadrumanes  comprend  donc  les 
plus  parfaits  des  animaux  connus,  surtout  les  der- 
niers genres  de  cette  famille  ;  et  en  eflfet ,  le  genre 
Oraxg  {ptthecus)  termine  l'ordre  entier,  comme  la 
monade  le  commence.  Quelle  différence,  relative- 
ment à  l'organisation  et  aux  facultés,  entre  les  ani- 
maux de  ces  deux  genres  ! 

Les  naturalistes,  qui  ont  considéré  rhomnie  seule- 
ment sous  le  rapport  de  l'organisation,  en  ont  furnn'» 
avec  ses  six  variétés  connues,  un  genre  particulier, 
constituant  lui  seul  une  famille  à  part,  qu'ils  ont 
caractérisée  de  la  manière  suivante. 

LES  BIMANES 

Mammifères  à  menihrcs  Sf'pn't's,  oinjuiculrs;  à  trois  sofU's  de 
dentSy  et  à  pouces  opposables  aux  mains  seulement. 

L'houuue. 


Variétés. 
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/  Le  caucasique. 
L'hyperboréen. 
Lo  mongol. 
L'américain. 
Le  malais. 
L'éthiopien  ou  nègre. 


On  a  donné  à  cette  famille  le  nom  de  bimanes^ 
parce  qu'en  effet  les  mains  seules  de  l'homme  offi'ent 
un  pouce  séparé  et  comme  opposé  aux  doigts  ;  tandis 
que  dans  les  quadrumanes ,  les  mains  et  les  pieds 
présentent,  à  l'égard  du  pouce,  le  même  caractère. 


(QUELQUES  OBSERVATION.S    RELATIVES    A  \.    HOMME 

Si  l'homme  n'était  distingué  des  animaux  que  rela- 
tivement à  son  organisation,  il  serait  aisé  de  montrer 
que  les  caractères  d'organisation  dont  on  se  sert 
pour  en  former,  avec  ses  variétés,  uni»  famille  à 
part,  sont  tous  le  produit  d'anciens  changements 
dans  ses  actions,  et  des  habitudes  qu'il  a  prises  et 
qui  sont  devenues  particulières  aux  individus  de  son 
3spèce. 

Effectivement,  si  une  race  quelconque  de  quadru- 
manes ^  surtout  la  plus  perfectionnée  d'entre  elles, 
perdait,  par  la  nécessité  des  circonstances,  ou  par 
quelque  autre  cause,  Thabitudo  de  grimper  sur  les 
arbres  et  d'en  empoigner  les  branches  avec  les 
pieds,  comme  avec  les  mains,  pour  s'y  accrocher, 
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et  si  les  individus  de  cette  race ,  pendant  une  suite 
de  générations ,  étaient  forcés  de  ne  se  servir  de 
leurs  pieds  que  pour  marcher  et  cessaient  d'employer 
leurs  mains  comme  des  pieds,  il  n'est  pas  douteux, 
d'après  les  observations  exposées  dans  le  chapitre 
précédent,  que  ces  quadrumanes  ne  fussent  à  la  fin 
transformés  en  bimanes  et  que  les  pouces  de  leurs 
pieds  ne  cessassent  d'être  écartés  des  doigts,  ces 
pieds  ne  leur  servant  plus  qu'à  marcher. 

En  outre,  si  les  individus  dont  je  parle,  mus  par 
le  besoin  de  dominer  et  de  voir  à  la  fois  au  loin  et 
au  large,  s'efforçaient  de  se  tenir  debout  et  en  pre- 
naient constamment  l'habitude  de  génération  en 
génération ,  il  n'est  pas  douteux  encore  que  leurs 
pieds  ne  prissent  insensiblement  une  conformation 
propre  à  les  tenir  dans  une  attitude  redressée ,  que 
leurs  jambes  n'acquissent  des  mollets  et  que  ces 
animaux  ne  pussent  alors  marcher  que  péniblement- 
sur  les  pieds  et  les  mains  à  la  fois. 

Enfin,  si  ces  mêmes  individus  cessaient  d'employei — 
leurs  mâchoires  comme  des  armes  pour  mordre,  do 
chirer  ou  saisir,  ou  comme  des  tenailles  pour  coupe 
l'herbe  et  s'en  nourrir  et  qu'ils  ne  les  fissent  servi 
qu'à  la  mastication  ;  il  n'est  pas  douteux  encore  qii 
leur  angle  facial  ne  devînt  plus  ouvert ,  que  leii 
museau  ne  se  raccourcît  de  plus  en  plus  et  qu'à  1 
fin,  étant  entièrement  effacé,  ils  n'eussent  leurs  deiiL 
incisives  verticales. 
Que  l'on  suppose  maintenant  qu'une  race  de  quu" 
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drumanesy  comme  la  plus  perfectionnée ,  ayant  ac- 
quis, par  des  habitudes  constantes  dans  tous  ses 
individus,  la  conformation  que  je  viens  de -citer  et 
la  faculté  de  se  tenir  et  de  marcher  debout ,  et 
qu'ensuite  elle  soit  parvenue  à  dominer  les  autres 
races  d'animaux,  alors  on  concevra  : 

1*  Que  cette  race  plus  perfectionnée  dans  ses 
facultés,  étant  par  là  venue  à  bout  de  maîtriser  les 
autres,  se  sera  emparée  à  la  surface  du  globe  de  tous 
les  lieux  qui  lui  conviennent  ; 

2"  Qu'elle  en  aura  chassé  les  autres  races  émi- 
nentes  et  dans  le  cas  de  lui  disputer  les  biens  de  la 
terre,  et  qu'elle  les  aura  contraintes  de  se  réfugier 
dans  les  lieux  qu'elle  n'occupe  pas; 

3®  Que  nuisant  à  la  grande  multiplication  des 
races  qui  l'avoisinent  par  leurs  rapports  et  les  tenant 
reléguées  dans  des  bois  ou  autres  lieux  déserts,  elle 
aura  arrêté  les  progrès  du  perfectionnement  de  leurs 
facultés ,  tandis  qu'elle-même ,  maîtresse  de  se  ré- 
pandre partout,  de  s'y  multiplier  sans  obstacle  de  la 
part  des  autres  et  d'y  vivre  par  troupes  nombreuses, 
se  sera  successivement  créé  des  besoins  nouveaux 
qui  auront  excité  son  industrie  et  perfectionné  gra- 
duellement ses  moyens  et  ses  facultés  ; 

4°  Qu'enfin,  cette  race  prééminente  ayant  acquis 
une  suprématie  absolue  sur  toutes  les  autres,  elle 
sera  parvenue  à  mettre  entre  elle  et  les  animaux  les 
plus  perfectionnés  une  diflFérence  et,  en  quelque 
sorte,  une  distance  considérable. 
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Ainsi ,  la  race  de  quadrumanes  la  plus  perfec- 
tionnée aura  pu  devenir  dominante;  ^changer  ses 
habitudes  par  suite  de  l'empire  absolu  qu'elle  aura 
pris  sur  les  autres  et  de  ses  nouveaux  besoins  ;  en 
acquérir  progressivement  des  modifications  dans  son 
organisation  et  des  facultés  nouvelles  et  nombreuses  ; 
borner  les  plus  perfectionnées  des  autres  races  à 
Tétat  où  elles  sont  parvenues;  et  amener  entre  elles 
et  ces  dernières  des  distinctions  très-remarquables. 

L'Orang  d'Angola  {Simia  troglodytes.  Lin.)  est 
le  plus  perfectionné  des  animaux  :  il  l'est  beaucoup 
plus  que  l'orang  des  inàesJ^Simta  satyrus ,  Lin.), 
que  l'on  a  nommé  orang-outang;  et,  néanmoins, 
sous  le  rapport  de  l'organisation ,  ils  sont ,  Tun  et 
l'autre,  fort  inférieurs  à  rhonune  en  facultés  corpo- 
relles et  (rintelligeuce  \  Ces  animaux  se  tiennent 
debout  dans  bien  des  occasions  ;  mais,  comme  ils  n'ont 
lK)int  (le  cette  attitude  une  habitude  soutenue,  leur 
organisation  n'en  a  i)as  été  suftisaminent  moditi«'^, 
on  soite  ({ue  la  i<taiifni  pour  eux  est  un  état  do  gène 
fort  inconmiode. 

Ou  sait ,  par  les  relations  dos  voyageurs,  surtout 
à  regard  (b'  Torang  des  Indes,  que,  lorsqu'un  dang«T 
pressant  rnbligo  à  fuir,  il  retombe  aussitôt  surV^^s 
quatre  pattos.  Cola  décôlo,  nous  dit-on,  la  véritable 

*   \oyK-i  .Lins  nu'>;   lierhcchc^    sur  les  corps   cicants,    p.  136. 
qut'Iquos  obsorvalions  sur  roraii-r  il'AuKuIa. 
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origine  de  cet  animal,  puisqu'il  est  forcé  de  quitter 
cette  contenance  étrangère  qui  en  imposait. 

Sans  doute  cette  contenance  lui  est  étrangère, 
puisque,  dans  ses  déplacements,  il  en  fait  moins 
d'usage,  ce  qui  fait  que  son  organisation  y  est  moins 
appropriée  ;  mais,  pour  être  devenue  plus  facile  à 
rhomrae ,  la  station  lui  est-elle  donc  tout  à  fait 
naturelle  ? 

Pour  l'homme  qui ,  par  ses  habitudes  maintenues 
dans  les  individus  de  son  espèce  depuis  une  grande 
suite  de  générations ,  ne  peut  que  se  tenir  debout 
dans  ses  déplacements ,  cette  attitude  n'en  est  pas 
moins  pour  lui  un  état  fatigant ,  dans  lequel  il  ne 
saurait  se  maintenir  que  pendant  un  temps  borné  et 
àTaide  de  la  contraction  de  plusieurs  de  ses  muscles. 

Si  la  colonne  vertébrale  du  corps  humain  formait 
Taxe  de  ce  corps  et  soutenait  la  tète  en  équilibre, 
ainsi  que  les  autres  parties,  Thomme  debout  pourrait 
s'y  [trouver  dans  un  état  de  repos.  Or,  qui  ne  sait 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi;  que  la  tète  ne  s'articule 
point  à  son  centre  de  gravité  ;  que  la  poitrine  et  le 
ventre,  ainsi  que  les  viscères  que  ces  cavités  ren- 
ferment, pèsent  presque  entièrement  sur  la  partie 
antérieure  de  la  colonne  vertébrale  ;  que  celle-ci 
repose  sur  une  base  oblique,  etc.  ?  Aussi,  comme 
l'observe  M.  Richcrand^  est-il  nécessaire  que,  dans 
la  station  ,  une  puissance  active  veille  sans  cesse  à 
prévenir  les  chutes  dans  lesquelh^s  le  poids  et  la  dis- 
position des  pui'ties  tendent  à  entraîner  le  corps. 
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Après  avoir  développé  les  considérations  relatives 
à  la  station  de  rhorame,  le  même  savant  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  poids  relatif  de  la  tête,  des  viscères 
thoraciques  et  abdominaux ,  tend  donc  à  entraîner 
en  avant  la  ligne ,  suivant  laquelle  toutes  les  parties 
du  corps  pèsent  sur  le  plan  qui  le  soutient  ;  ligne 
qui  doit  être  exactement  perpendiculaire  à  ce  plan 
pour  que  la  station  soit  parfaite  ;  le  fait  suivant  vient 
à  l'appui  de  cette  assertion  :  J'ai  observé  que  les 
enfants  dont  la  tête  est  volumineuse ,  le  ventre  sail- 
lant et  les  viscères  surchargés  de  graisse ,  s'accou- 
tument difficilement  à  se  tenir  debout  ;  ce  n'est  guère 
qu'à  la  fin  de  leur  deuxième  année  qu'il  osent 
s'abandonner  à  leurs  propres  forces  ;  ils  restent 
exposés  à  des  chutes  fréquentes  et  ont  une  tendance 
naturelle  à  reprendre  l'état  de  quadrupède.  » 
{Physiologie,  vol.  II,  p.  268.) 

Cette  disposition  des  parties  qui  fait  que  la  station 
de  riioinme  est  un  état  d'action  et  par  suite  fatigant, 
au  lieu  d'être  un  état  de  repos ,  décèlerait  donc  aussi 
en  lui  une  origine  analogue  à  celle  des  autres 
mammifères,  si  son  organisation  était  prise  seule  en 
considération. 

Maintenant,  pour  suivre,  dans  tous  ses  points,  la 
supposition  présentée  dès  le  commencement  de  ces 
observations,  il  convient  d'y  ajouter  les  considéra- 
tions suivantes  : 

Les  individus  de  la  race  dominante  dont  il  a  été 
question,  s'étant  emparés  de  tous  les  lieux  d'habita- 
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tîon  qui  leur  furent  commodes  et  ayant  considéra- 
blement augmenté  leurs  besoins  à  mesure  que  les 
sociétés  qu'ils  y  formaient  devenaient  plus  nom- 
breuses ,  ont  du  pareillement  multiplier  leurs  idées 
et  par  suite  ressentir  le  besoin  de  les  communiquer 
à  leurs  semblables.  On  conçoit  qu'il  en  sera  résulté 
pour  eux  la  nécessité  d'augmenter  et  de  varier  en 
même  proportion  les  signes  propres  à  la  communi- 
cation de  ces  idées.  11  est  donc  évident  que  les 
individus  de  cette  race  auront  du  faire  des  efforts 
continuels  et  employer  tous  leurs  moyens  dans  ces 
efforts,  pour  créer,  multiplier  et  varier  suffisamment 
les  signes  que  leurs  idées  et  leurs  besoins  nombreux 
rendaient  nécessaires. 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  animaux  ;  car, 
quoique  les  plus  parfaits  d'entre  eux ,  tels  que  les 
quadrumanes^  vivent,  la  plupart,  par  troupes  ;  de- 
puis Téminente  suprématie  de  la  race  citée ,  ils  sont 
restés  sans  progrès  dans  le  perfectionnement  de  leurs 
facultés,  étant  pourchassés  de  toutes  parts  et  relé- 
gués dans  des  lieux  sauvages ,  déserts ,  rarement 
spacieux  et  où,  misérables  et  inquiets,  ils  sont  sans 
cesse  contraints  de  fuir  et  de  se  cacher.  Dans  cette 
situation,  ces  animaux  ne  se  forment  plus  de  nou- 
veaux besoins,  n'acquièrent  plus  d'idées  nouvelles; 
n'en  ont  qu'un  petit  nombre  et  toujours  les  mêmes 
qui  les  occupent;  et  parmi  ces  idées,  il  y  en  a  très- 
peu  qu'ils  aient  besoin  de  communiquer  aux  autres 
individus  de  leur  espèce.   11  ne  leur  faut  donc  que 
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très-peu  de  signes  différents  pour  se  faire  entendre 
de  leurs  semblables  ;  aussi  quelques  mouvements  du 
corps  ou  de  certaines  de  ses  parties,  quelques  sif- 
flements et  quelques  cris  variés  par  de  simples 
inflexions  de  voix  leur  suffisent. 

Au  contraire,  les  individus  de  la  race  dominante, 
déjà  mentionnée,  ayant  eu  besoin  de  multiplier  les 
signes,  pour  communiquer  rapidement  leurs  idées 
devenues  de  plus  en  plus  nombreuses,  et  ne  pouvant 
plus  se  contenter,  ni  des  signes  pantomimiques,  ni 
des  inflexions  possibles  de  leur  voix ,  pour  repré- 
senter cette  multitude  de  signes  devenus  nécessaires, 
seront  parvenus,  par  différents  efforts,  à  former  des 
sons  articulés  :  d'abord  ils  n'en  auront  employé 
qu'un  petit  nombre,  conj  ointement  a vec  des  inflexions 
de  leur  voix  ;  par  la  suite,  ils  les  auront  multipliés, 
variés  et  perfectionnés ,  selon  Taccroissement  de 
leurs  besoins  et  selon  qu'ils  se  seront  plus  exercés 
à  les  produire.  En  effet,  l'exercice  habituel  de  leur 
gosier,  de  leur  langue  et  de  leurs  lèvres  pour  arti- 
culer des  sons ,  aura  éminemment  développé  en  eux 
cette  faculté. 

De  là ,  pour  cette  race  particulière  ,  Torigine  de 
l'admirable  faculté  d"  parler  ;  et  comme  réloigue- 
ment  des  lieux,  où  les  individus  qui  la  composent  se 
seront  répandus,  favorise  la  corruption  des  signes 
conv'enus  pour  rendre  chaque  idée ,  de  là  Torigine 
des  langues,  qui  se  seront  diversifiées  partout. 

Ainsi,  à  cet  égard,  les  besoins  seuls  auront  tout 
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fait  :  ils  auront  fait  naître  les  efforts  ,  et  les  organes 
propres  aux  articulations  des  sons  se  seront  déve- 
loppés par  leur  emploi  habituel. 

Telles  seraient  les  réflexions  que  l'on  pourrait 
faire  si  l'homnie,  considéré  ici  comme  la  race  préémi- 
nente en  question  ,  n'était  distingué  des  animaux  que 
par  les  caractères  de  son  organisation  et  si  son  ori- 
gine n'était  pas  différente  de  la  leur. 


FIN   DE  LA    PRKMIKRK   PARTI K 


DEUXIÈME  PARTIE 

CONSIDERATIONS  SUR  LE3  CAUSES  PHYSIQUES  DE  LA  VIE, 

LES    CONDITIONS    QU'ELLE    EXIGE   POUR   EXISTER, 

LA   FORCE    EXCITATRICE    DE  SES  MOUVEMENTS,   LES    FACULTÉS 

qu'elle  donne   aux  CORPS  QUI  LA  POSSÈDENT 

ET  LES  RÉSULTATS  DE  SON   EXISTENCE  DANS  CES   CORPS. 


INTRODUCTION 

La  Nature ,  ce  mot  si  souvent  prononcé  comme 
'il  s'agissait  d'un  être  particulier,  ne  doit  être  à 
os  yeux  que  Vensemble  (^objets  qui  comprend  : 
"^  tous  les  corps  physiques  qui  existent  ;  2"  les  lois 
énérales  et  particulières  qui  régissent  les  change- 
lents  d'état  et  de  situation  que  ces  corps  peuvent 
prouver  ;  3*^  enfin,  le  mouvement  diversement  ré- 
>andu  parmi  eux ,  perpétuellement  entretenu  ou 
enaissant  dans  sa  source,  infiniment  varié  dans  ses 
•roduits  et  d'où  résulte  l'ordre  admirable  de  choses 
ue  cet  ensemble  nous  présente. 
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Tous  les  corps  physiques  quelconques,  soit  solides, 
soit  fluides,  soit  liquides,  soit  gazeux,  sont  doués 
chacun  de  qualités  et  de  facultés  qui  leur  sont  pro- 
pres ;  mais  par  les  suites  du  mouvement  répandu 
parmi  eux,  ces  corps  sont  assujettis  à  des  relations 
et  des  mutations  diverses  dans  leur  état  et  leur 
situation,  à  contracter,  les  uns  avec  les  autres,  dif- 
férentes sortes  d'union,  de  combinaison  ou  d'agréga- 
tion, à  éprouver  ensuite  des  sentiments  infiniment 
varies ,  tels  que  des  désunions  complètes  ou  incom- 
plètes avec  leui*s  autres  composants,  des  séparations 
d'avec  leurs  agrégés,  etc.  ;  ainsi  ces  corps  acquiè- 
rent à  mesure  d'autres  qualités  et  d'autres  facultés 
qui  sont  alors  relatives  à  l'état  où  chacun  d'eux  se 
trouve. 

Par  une  suite  encore  de  la  disposition  ou  de  la 
situation  do  ces  mêmes  corps,  de  leur  état  particulier 
dans  cluujui^  portion  de  la  durée  des  temps ,  dt\s 
facultés  que  chacun  d'eux  possède  ,  des  lois  de  tous 
les  ordres  qui  réfrisseiit  leurs  changements  et  leurs 
intiuences,  enfin  du  mouvement  qui  ne  leur  permet 
aucun  repos  absolu,  il  règne  continuellement  dans 
tout  ce  qui  constitue  la  nalurr,  une  activité  puissante, 

*  une  succession  de  mouvements  et  de  mutations  de 

•  tous  les  genres,  ({u'aucune  cause  ne  saurait  susj>en- 
dre  ni  anéantir,  si  ce  n\îst  celle  qui  a  fait  tout 
exist(n'. 

Uejj aider  la  nature  comme  éternelle  et  ccmst'- 
quenunent  comme  ayant  existé  de  tout  temps, c'est 
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pour  moi  une  idée  abstraite,  sans  base,  sans  limite, 
sans  vraisemblance  et  dont  ma  raison  ne  saurait  se 
contenter.  Ne  pouvant  rien  savoir  de  positif  à  cet 
égard  et  n'ayant  aucun  moyen  de  raisonner  sur  ce 
sujet,  j'aime  mieux  penser  que  la  iiature  entière 
n'est  qu'un  eflfet  :  dès  lors  je  suppose,  et  me  plais  à 
admettre ,  une  cause  première ,  en  un  mot ,  une 
puissance  suprême,  qui  a  donné  l'existence  à  la 
nature,  et  qui  l'a  faite  en  totalité  ce  qu'elle  est. 

Ainsi,  comme  naturaliste  et  comme  physicien,  je 
ne  dois  m'occuper,  dans  mes  études  de  la  nature, 
que  des  corps  que  nous  connaissons  ou  qui  ont  été 
observés,  que  des  qualités  et  des  propriétés  de  ces 
corps,  que  des  relations  qu'ils  peuvent  avoir  les  uns 
avec  les  autres  dans  différentes  circonstances,  enfin, 
que  des  suites  de  ces  relations  et  des  mouvements 
divers  répandus  et  continuellement  entretenus  parmi 
eux. 

Par  cette  voie  ,  la  seule  qui  soit  à  notre  disposi- 
tion ,  il  devient  possible  d'entrevoir  les  causes  de 
cette  multitude  de  phénomènes  que  nous  offre  la 
nature  dans  ses  diverses  parties ,  et  de  parvenir 
môme  à  apercevoir  celles  des  phénomènes  admira-- 
bles  que  les  corps  vivants  nous  présentent ,  celles, 
en  un  mot,  qui  font  exister  la  vie  dans  les  corps  qui 
en  sont  doués. 

Ce  sont,  sans  doute,  des  objets  bien  importants, 
que  ceux  de  rechercher  en  quoi  consiste  ce  qu'on 
nomme   la  vie  dans  un    corps;   quelles   sont   les 
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conditions  essentielles  de  l'organisation  pour  que  la 
vie  puisse  exister  ;  quelle  est  la  source  de  cette  force 
singulière  qui  donne  lieu  aux  mouvements  vitaux 
tant  que  l'état  de  l'organisation  le  permet  ;  enfin, 
comment  les  différents  phénomènes  qui  résultent 
de  la  présence  et  de  la  durée  de  la  vie  dans  un  corps 
peuvent  s'opérer  et  donner  à  ce  corps  les  facultés 
qu'on  y  observe  ;  mais  aussi ,  de  tous  les  problèmes 
que  Ton  puisse  se  proposer,  ce  sont,  sans  contredit, 
ceux  qui  sont  les  plus  difficiles  à  résoudre. 

11  était,  ce  me  semble,  beaucoup  plus  aisé  de 
déterminer  le  cours  des  astres  observés  dans  l'es- 
pace et  de  reconnaître  les  distances,  les  grosseurs, 
les  masses  et  les  mouvements  des  planètes  qui 
appartiennent  au  système  de  notre  soleil,  que  de 
résoudre  le  problème  relatif  à  la  source  de  la  vie 
dans  les  corps  qui  en  sont  doués  et,  conséquemment, 
à  l'origine  ainsi  qu'à  la  production  des  difl'érents 
corps  vivants  qui  existent. 

Quelque  difficile  que  soit  ce  grand  sujet  de  re- 
cherches ,  les  difficultés  qu'il  nous  présente  ne  sont 
point  insurmontables,  car  il  n'est  question ,  dans 
tout  ceci,  que  de  phénomcncs  purement  pliysiques. 
Or,  il  est  évident  que  les  phénomènes  dont  il  s'agit 
ne  sont,  d'une  part,  que  les  résultats  directs  des 
relations  de  diffrents  corps  entre  eux,  et  que  les 
suites  d'un  ordre  et  d'un  état  de  choses  qui ,  clans 
certains  d'entre  eux ,  donnent  lieu  à  ces  relations  ; 
et  de  l'autre  part ,  qu'ils  résultent  de  mouvements 
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3xcités  dans  les  parties  de  ces  corps ,  par  une  force 
iont  il  est  possible  d'apercevoir  la  source. 

Ces  premiers  résultats  de  nos  recherches  offrent, 
sans  doute ,  un  bieif  grand  intérêt  et  nous  donnent 
l'espoir  d'en  obtenir  d'autres  qui  ne  seront  pas 
moins  importants.  Mais  quelque  fondement  qu'ils 
puissent  avoir,  peut-être  seront-ils  longtemps  en- 
core sans  obtenir  l'attention  qu'ils  méritent  ;  parce 
ju'ils  ont  à  lutter  contre  une  prévention  des  plus 
mciennes,  qu'ils  doivent  détruire  des  préjugés 
nvétérés  et  qu'ils  offrent  un  champ  de  considérations 
louvelles,  fort  diflférentes  de  celles  que  l'on  envi- 
sage habituellement. 

Ce  sont  apparemment  des  considérations  sembla- 
)les  qui  ont  fait  dire  à  Condillac,  que  «  la  raison  a 
)ien  peu  de  force  et  que  ses  progrès  sont  bien  lents, 
orsqu'elle  a  à  détruire  des  erreurs  dont  personne 
l'a  pu  s'exempter.  »  {IVaité  des  Sensations^  t.  I, 
).  108.) 

C'est,  sans  contredit,  une  bien  grande  vérité,  que 
lelle  qu'a  su  prouver  M.  Cabanis,  par  une  suite 
le  faits  irrécusables,  lorsqu'il  a  dit  que  le  moral  et 
e  physique  prenaient  leur  source  dans  la  même 
>ase;  et  qu'il  a  fait  voir  que  les  opérations  qu'on 
lomme  morales^  résultent  directement,  comme  celles 
[u'on  appelle  physiques ,  de  l'action ,  soit  de  cer- 
sdns  organes  particuliers,  soit  de  l'ensemble  du 
ystème  vivant  ;  et  qu'enfin,  tous  les  phénomènes 
e  l'intelligence  et   de   la  volonté   prennent  leur 
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source  dans  l'état  primitif  ou  accidentel  de  l'organi- 
sation. 

Mais  pour  reconnaître  plus  aisément  tout  le  fon- 
dement de  cette  grande  vérité,  il  ne  faut  point  se 
borner  à  en  rechercher  les  preuves  dans  l'examen 
des  phénomènes  de  l'organisation  très-compliquée 
de  l'homme  et  des  animaux  les  plus  parfaits  ;  on  les 
obtiendra  plus  facilement  encore,  en  considérant  les 
divers  progrès  de  la  composition  de  l'organisation, 
depuis  les  animaux  les  plus  imparfaits  jusqu'à  ceux 
dont  l'organisation  présente  la  complication  la  plus 
considérable  ;  car  alors  ces  progrès  montreront  suc- 
cessivement l'origine  de  chaque  faculté  animale,  les 
causes  et  les  développements  de  ces  facultés,  et  Ton 
se  convaincra  de  nouveau  que  ces  deux  grandes 
modifications  de  notre  existence,  qu'on  nomme  le 
physique  et  le  moraly  et  qui  oflFrent  deux  ordres  de 
phénomènes  si  séparés  en  apparence,  ont  leur  base 
commune  dans  l'organisation. 

Les  choses  étant  ainsi ,  nous  devons  rechercher, 
dans  la  plus  simple  de  toutes  les  organisations ,  eu 
quoi  consiste  réellement  la  vie,  quelles  sont  les  coi)r 
ditions  essentielles  à  son  existence ,  et  dans  quelle 
source  elle  puise  la  force  particulière  qui  excite  les 
mouvements  qu'on  nomme  vitaux. 

Ce  n'est ,  eflfectivement ,  que  d'après  l'examen  de 
l'organisation  la  plus  simple  que  l'on  peut  savoir  ce 
qui  est  véritablement  essentiel  à  l'existence  de  la  vie 
dans  un  corps  ;  car,  dans  une  organisation  compli- 
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quée,  chacun  des  principaux  organes  intérieurs  s'y 
trouve  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie,  à 
cause  de  son  étroite  connexion  avec  toutes  les  autres 
parties  du  système,  et  parce  que  ce  système  est 
formé  sur  un  plan  qui  exige  ces  organes  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  ces  mêmes  organes  soient  essentiels 
à  l'existence  de  la  vie  dans  tout  corps  vivant  quel- 
conque. 

Cette  considération  est  très-importante ,  lorsque 
Ton  recherche  ce  qui  est  réellement  essentiel  pour 
constituer  la  vie  ;  et  elle  empêche  qu'on  n'attribue 
inconsidérément  à  aucun  organe  spécial  une  exis- 
tence indispensable  pour  que  la  vie  puisse  avoir 
lieu. 

Le  propre  des  mouvements  vitaux  est  de  se  former 
et  de  s'entretenir  par  excitation,  et  non  par  commu- 
nication. Ces  mouvements  seraient  les  seuls  dans  la 
nature  qui  fussent  dans  ce  cas ,  s'ils  n'avoisinaient 
fortement  ceux  de  la  fermentation ,  cependant  ils  en 
difi^rent,  en  ce  qu'ils  peuvent  être  maintenus  à  peu 
près  les  mêmes  pendant  une  durée  limitée  et  qu'ils 
accroissent ,  et  ensuite  maintiennent ,  pendant  un 
certain  temps,  le  corps  dans  lequel  ils  s'exécutent  ; 
tandis  que  ceux  de  la  fermentation  détruisent,  sans 
réparation,  le  corps  qui  s'y  trouve  assujetti,  et 
s'accroissent  jusqu'au  terme  qui  les  anéantit. 

Puisque  les  mouvements  vitaux  ne  sont  jamais 
communiqués  ,  mais  sont  toujours  excités ,  il  faut 
rechercher  quelle  est  la  cause  qui  les  excite,  c'est- 
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à-dire,  dans  quelle  source  les  corps  vivants  puisent 
la  force  particulière  qui  les  anime. 

Assurément,  quelque  soit  l'état  d'organisation 
d'un  corps  et  quelque  soit  celui  de  ses  fluides  essen- 
tiels, la  vie  active  ne  saurait  exister  dans  ce  corps 
sans  une  cause  particulière  capable  d'y  exciter  les 
mouvements  vitaux.  Quelque  hypothèse  que  l'on 
imagine  à  cet  égard,  il  faudra  toujours  en  revenir 
à  reconnaître  la  nécessité  de  cette  cause  particulière, 
pour  que  la  vie  puisse  exister  activement.  Or,  iV 
n'est  plus  possible  d'en  douter,  cette  cause  qui 
anime  les  corps  qui  jouissent  de  la  vie  se  trouva 
dans  les  milieux  qui  environnent  ces  corps,  y  vari^^ 
dans  son  intensité ,  selon  les  lieux ,  les  saisons  e-  ^ 
les  climats  de  la  terre,  et  elle  n'est  nullement  dé 
pendante  des  corps  qu'elle  vivifie  ;  elle  précède  leui 
existence  et  subsiste  après  leur  destruction  ;  enfin  ^^ 
elle  excite  en  eux  les  mouvements  de  la  vie ,  tan  ^ 
que  l'état  des  parties  de  ces  corps  le  lui  permet ,  es==t 
elle  cesse  de  les  animer  lorsque  cet  état  s'oppose 
l'exécution  des  mouvements  qu'elle  excitait. 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits ,  cette  causi 
excitatrice  de  la  vie  se  développe  en  eux-mêmes  e 
suffit,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  les  animer 
cependant  elle  a  encore  besoin  du  concours  de  cell 
que  fournissent  les  milieux  environnants.  Maisdaa  ^ 
les  autres  animaux  et  dans  tous  les  végétaux,  ell^ 
leur  est   tout  à  fait  étrangère  ;  en  sorte  que  l(ys 
milieux  ambiants  peuvent  seuls  la  leur  procurer. 
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Lorsque  ces  objets  intéressants  seront  reconnus 
et  déterminés ,  nous  examinerons  comment  se  sont 
formés  les  premiers  traits  de  l'organisation,  com- 
ment les  générations  directes  peuvent  avoir  lieu,  et 
dans  quelle  partie  de  chaque  série  des  corps  vivants 
la  nature  en  a  pu  opérer. 

En  eflfet,  pour  que  les  corps  qui  jouissent  de  la 
vie  soient  réellement  des  productions  de  la  nature, 
il  faut  qu'elle  ait  eu,  et  qu'elle  ait  encore  la  faculté 
de  produire  directement  certains  d'entre  eux,  afin 
que,  les  ayant  munis  de  celle  de  s'accroître,  de  se 
multiplier,  de  composer  de  plus  en  plus  leur  orga- 
nisation et  de  se  diversifier  avec  le  temps  et  selon 
les  circonstances,  tous  ceux  que  nous  observons 
maintenant  soient  véritablement  les  produits  de  sa 
puissance  et  de  ses  moyens. 

Ainsi ,  après  avoir  reconnu  la  nécessité  de  ces 
créations  directes,  il  faut  rechercher  quels  peuvent 
être  les  corps  vivants  que  la  nature  peut  produire 
directement,  et  les  distinguer  de  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent qu'indirectement  l'existence  qu'ils  tiennent 
d'elle.  Assurément,  le  lion,  l'aigle,  le  papillon,  le 
chêne,  le  rosier,  ne  reçoivent  pas  directement  de  la 
nature  l'existence  dont  ils  jouissent  ;  ils  la  reçoivent, 
comme  on  le  sait ,  d'individus  semblables  à  eux  qui 
la  leur  communiquent  par  la  voie  de  la  génération  ; 
et  l'on  peut  assurer  que  si  l'espèce  entière  du  lion 
ou  celle  du  chêne  venait  à  être  détruite  dans  les 
parties  du  globe  où  les  individus  qui  la  composent 
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se  trouvent  répandus ,  les  facultés  réunies  de  la 
nature  n'auraient  de  longtemps  le  pouvoir  de  la 
faire  exister  de  nouveau. 

Je  me  propose  donc  de  montrer,  à  cet  égard,  quel 
est  le  mode  que  paraît  employer  la  nature  pour  for- 
mer, dans  les  lieux  et  les  circonstances  favorables, 
les  corps  vivants  les  plus  simplement  organisés ,  et 
conséquemment  les  animaux  les  plus  imparfaits; 
comment  ces  animaux  si  frêles ,  et  qui  ne  sont,  en 
quelque  sorte,  que  des  ébauches  de  Tanimalité 
directement  produites  par  la  nature ,  se  sont  déve- 
loppés, multipliés  et  diversifiés;  comment,  enfin, 
après  une  suite  infinie  de  régénérations ,  Torgani- 
sation  de  ces  corps  a  fait  des  progrès  dans  sa  com- 
position et  étendu,  de  plus  en  plus,  dans  les  races 
nombreuses  qui  en  sont  résultées,  les  facultés  ani- 
males. 

On  verra  que  chaque  progrès  acquis  dans  la 
composition  de  l'organisation  et  dans  les  facultés  qui 
en  ont  été  les  suites ,  a  été  conservé  et  transmis  à 
d'autres  individus  par  la  voie  de  la  reproduction,  et 
que,  par  cette  marche,  soutenue  pendant  une  multi- 
tude de  siècles,  la  nature  est  parvenue  à  former 
successivement  tous  les  corps  vivants  qui  existent. 

On  verra,  en  outre,  que  toutes  les  facultés ,  sans 
exception  ,  sont  complètement  physiques ,  c'est-à- 
dire,  que  chacune  d'elles  résulte  essentiellement 
d'actes  de  l'organisation  ;  en  sorte  qu'il  sera  facile 
de  montrer  commont ,  de  l'instinct  le  plus  borné, 
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dont  la  source  peut  être  aisément  aperçue,  la  nature 
a  pu  parvenir  à  créer  les  facultés  de  Tintelligence , 
depuis  celles  qui  sont  les  plus  obscures,  jusqu'à 
celles  qui  sont  plus  développées. 

Ce  n'est  point  un  traité  de  physiologie  que  Ton 
doit  s'attendre  à  trouver  ici  :  le  public  possède 
d'excellents  ouvrages  en  ce  genre,  sur  lesquels  je 
n'ai  que  peu  de  redressements  à  proposer.  Mais  je 
dois  rassembler,  à  cet  égard ,  des  faits  généraux  et 
des  vérités  fondamentales  bien  reconnues,  parce  que 
j'aperçois  qu'il  jaillit  de  leur  réunion  des  traits  de 
lumière  qui  ont  échappé  à  ceux  qui  se  sont  occupés 
des  détails  de  ces  objets,  et  que  ces  traits  de  lumière 
nous  montrent,  avec  évidence,  ce  que  sont  réelle- 
ment les  corps  doués  de  la  vie,  pourquoi  et  comment 
ils  existent,  de  quelle  manière  ils  se  développent  et 
se  reproduisent  ;  enfin,  par  quelles  voies  les  facultés 
qu'on  observe  en  eux  ont  été  obtenues ,  transmises 
et  conservées  dans  les  individus  de  chaque  espèce. 

Si  l'on  veut  saisir  l'enchaînement  des  causes  phy- 
siques qui  ont  donné  l'existence  aux  corps  vivants, 
tels  que  nous  les  voyons,  il  faut  nécessairement  avoir 
(')gard  au  principe  que  j'exprime  dans  la  proposition 
suivante  : 

C'est  à  l'influence  des  mouvements  de  divers  fluides 
sur  les  matières  plus  ou  moins  solides  de  notre  globe, 
qu'il  faut  attribuer  la  formation ,  la  conservation 
temporaire  et  la  reproduction  de  tous  les  corps  vi- 
vants qu'on  observe  à  sa  surface,  ainsi  que   toutes 
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les  mutations  que  les  débris  de  ces  corps  ne  cessent 
de  subir. 

Que  l'on  néglige  cette  importante  considératiou, 
tout  rentre  dès  lors ,  pour  l'intelligence  humaine) 
dans  une  confusion  inextricable;  la  cause  générale 
des  faits  et  des  objets  observés  ne  peut  plus  être 
aperçue  ;  et,  à  cet  égard ,  nos  connaissances  restant 
sans  valeur,  sans  liaison  et  sans  progrès,  l'on  con- 
tinuera de  mettre  à  la  place  des  vérités  qu'on  eût 
pu  saisir  ces  fantômes  de  notre  imagination  et  ce 
merveilleux  qui  plaisent  tant  à  l'esprit  humain. 

Que  l'on  donne ,  au  contraire ,  à  cette  même  pro- 
position toute  l'attention  que  son  évidence  doit  lui 
faire  obtenir,  alors  on  verra  qu'il  en  découle  natu- 
rellement une  multitude  de  lois  subordonnées  qui 
rendent  raison  de  tous  les  faits  bien  reconnus,  re- 
lativement à  l'existence,  à  la  nature,  aux  diverses 
facultés;  ontin,  aux  mutations  des  corps  vivants  et 
des  autres  corps  plus  ou  moins  composés  qui  existent. 

Quant  aux  mouvements  constants,  mais  variables, 
(les  divers  tluides  dont  je  veux  parler,  il  est  de  toute 
«évidence  qu'ils  sont  continuellement  entretenus  dans 
notrt^  irlobc  par  l'influence  que  la  lumière  du  soleil 
y  (\\crcc  pcrpctuellement  ;  elle  en  modifie  et  en 
déplace  sans  cesse  de  grandes  portions  dans  certaines 
rt\iri(>ns  de  ce  jrlobe,  les  contraint  aune  sorte  de 
circulation  et  à  des  mouvements  divers;  en  sorte 
(|u'olle  les  met  dans  le  cas  de  produire  tous  les  phé- 
nomènes qu'on  observe. 
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Il  me  suftira  de  mettre  beaucoup  d'ordre  dans  la 
citation  des  faits  et  de  leur  enchaînement ,  et  dans 
l'application  de  ces  considérations  aux  phénomènes 
observés ,  pour  répandre  le  jour  nécessaire  sur  le 
fondement  de  ce  que  je  viens  d'exposer. 

D'abord,  il  est  indispensable  de  distinguer  les 
fluides  visibles  contenus  dans  les  corps  vivants,  et 
qui  y  subissent  des  mouvements  et  des  changements 
continuels  ,  de  certains  autres  fluides  subtils  et  tou- 
jours invisibles  qui  animent  ces  corps  et  sans  les- 
quels la  vie  n'existerait  pas  en  eux. 

Ensuite ,  considérant  le  produit  de  l'action  des 
fluides  invisibles  dont  je  viens  de  parler,  sur  les 
parties  solides,  fluides  et  visibles  des  corps  vivants, 
il  sera  aisé  de  sentir  que ,  relativement  à  l'organi- 
sation de  ces  diff53rents  corps  et  à  tous  les  mouve- 
ments qu'on  y  observe,  enfin,  à  tous  les  change- 
qu'on  leur  voit  éprouver,  tout  y  est  entièrement  le 
résultat  des  mouvements  des  différents  fluides  qui  se 
trouvent  dans  ces  corps;  que  les  fluides  dont  il 
s'agit  ont,  par  leurs  mouvements,  organisé  ces 
corps,  qu'ils  les  ont  modifiés  de  diverses  manières, 
qu'ils  s'y  sont  modifiés  eux-mêmes,  et  qu'ils  ont 
produit  peu  à  peu,  à  leur  égard,  l'état  de  choses  que 
l'on  y  observe  maintenant. 

En  effigt,  si  l'on  donne  une  attention  suivie  aux 
difl'érents  phénomènes  que  présente  l'organisation  et 
surtout  à  ceux  qui  appartiennent  aux  développe- 
ments de  cette  organisation,   principalement  dans 


362  INTRODUCTION 

les  animaux  les  plus  imparfaits ,    Ton  sera  con- 
vaincu : 

1°  Que  toute  l'opération  de  la  nature,  pour  former 
ses  créations  directes,  consiste  à  organiser  en  tissu 
cellulaire  les  petites  masses  de  matière  gélatineuse 
ou  mucilagineuse  qu'elle  trouve  à  sa  disposition  et 
dans  des  circonstances  favorables;  à  remplir  ces 
petites  masses  celluleuses  de  fluides  contenables  et  à 
les  vivifier,  en  mettant  ces  fluides  contenables  en 
mouvement,  à  l'aide  des  fluides  subtils  excitateurs 
qui  y  affluent  sans  cesse  des  milieux  environnants  ; 

2®  Que  le  tissu  cellulaire  est  la  cangue  dans 
laquelle  toute  organisation  a  été  formée,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  les  différents  organes  se  sont  suc- 
cessivement développés ,  par  la  voie  du  mouvement 
des  fluides  contenables  qui  ont  graduellement  modifié 
ce  tissu  cellulaire  ; 

3®  Qu'effectivement,  le  propre  du  mouvement  des 
fluides  dans  les  parties  souples  des  corps  vivants  qui 
les  contiennent,  est  de  s'y  frayer  des  routes ,  des 
lieux  de  dépôt  et  des  issues,  d'y  créer  des  canaux  et 
par  suite  des  organes  divers  ;  d'y  varier  ces  canaux 
et  ces  organes  à  raison  de  la  diversité ,  soit  des 
mouvements ,  soit  de  la  nature  des  fluides  qui  y 
donnent  lieu  et  qui  s'y  modifient  ;  enfin,  d'agrandir, 
d'allonger,  de  diviser  et  de  solidifier  graduellement 
ces  canaux  et  ces  organes  par  les  matières  qui  se 
forment  et  se  séparent  sans  cesse  des  fluides  essen- 
tiels qui  y  sont  en  mouvement  ;  matières  dont  une 
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partie  s'assimile  et  s'unit  aux  organes,  tandis  que 
l'autre  est  rejetée  au  dehors  ; 

4*  Qu'enfin,  le  propre  du  mouvement  organique 
est,  nonnseulement  de  développer  l'organisation, 
d'étendre  les  parties  et  de  donner  lieu  à  l'accrois- 
sement, mais  encore  de  multiplier  les  organes  et 
les  fonctions  à  remplir. 

Après  avoir  exposé  ces  grandes  considérations 
qui  me  semblent  présenter  des  vérités  incontesta- 
bles et  cependant  jusqu'à  ce  jour  inaperçues,  j'exa- 
minerai quelles  sont  les  facultés  communes  à  tous 
les  corps  vivants  et  conséquemment  à  tous  les  ani- 
maux ;  ensuite  je  passerai  en  revue  les  principales 
de  celles  qui  sont  nécessairement  particulières  à 
certains  animaux ,  les  autres  ne  pouvant  nullement 
en  être  doués. 

J'ose  le  dire,  c'est  un  abus  très-nuisible  à  l'avan- 
cement de  nos  connaissances  physiologiques,  que  de 
supposer  inconsidérément  que  tous  les  animaux, 
sans  exception,  possèdent  les  mêmes  organes  et 
jouissent  des  mêmes  facultés  ;  comme  si  la  nature 
était  forcée  d'employer  partout  les  mêmes  moyens 
pour  arriver  à  son  but.  Dès  que ,  sans  s'arrêter  à 
la  considération  des  faits,  il  n'en  coûte  que  quelques 
actes  de  l'imagination  pour  créer  des  principes ,  que 
ne  suppose-t-on  de  suite  que  tous  les  corps  vivants 
possèdent  généralement  les  mêmes  organes,  et 
jouissent  en  conséquence  des  mômes  facultés  ? 

Un  objet  que  je  n'ai  pas  dû  négliger  dans  cette 
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seconde  partie  de  mon  ouvrage ,  est  la  considération 
des  résultats  immédiats  de  la  vie  dans  un  corps.  Or, 
je  puis  faire  voir  que  ces  résultats  donnent  lieu  à 
des  combinaisons  entre  des  principes  qui ,  sans  cette 
circonstance ,  ne  se  fussent  jamais  unis  ensemble. 
Ces  combinaisons  se  surchargent  même  de  plus  en 
plus ,  à  mesure  que  l'énergie  vitale  augmente ,  en 
sorte  que,  dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  elles 
offrent  une  grande  complication  et  une  surcharge 
considérable  dans  leurs  principes  combinés.  Ainsi 
les  corps  vivants  constituent ,  par  le  pouvoir  de  la 
vie  qu'ils  possèdent,  le  principal  moyen  que  la  na- 
ture emploie  pour  faire  exister  une  multitude  de 
composés  différents  qui  n'eussent  jamais  eu  lieu  sans 
cette  cause  remarquable. 

En  vain  prétend-on  que  les  corps  vivants  trouvent 
dans  les  substances  alimentaires  dont  ils  se  nourris- 
sent les  matières  toutes  formées  qui  servent  à  com- 
poser leur  corps ,  leurs  solides  et  leurs  fluides  de 
toutes  les  sortes;  ils  ne  rencontrent  dans  ces  subs- 
tances alimentaires  que  les  matériaux  propres  à 
former  les  combinaisons  que  je  viens  de  citer,  et  non 
ces  combinaisons  elles-mêmes. 

C'est,  sans  doute,  parce  qu'on  n'a  point  suffisam- 
ment examiné  le  pouvoir  de  la  vie  dans  les  corps  qui 
en  jouissent  et  que  l'on  n'a  point  aperçu  les  résul- 
tats de  ce  pouvoir,  que  l'on  a  supposé  que  les  corps 
vivants  trouvaient,  dans  les  aliments  dont  ils  font 
usage,  les  matières  toutes  préparées  qui  servent  à 


INTRODUCTION  365 

former  leur  corps  et  que  ces  niatières  existaient  de 
tout  temps  dans  la  nature. 

Tels  sont  les  sujets  qui  composent  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  :  leur  importance  mériterait, 
sans  doute ,  de  grands  développements  ;  mais  je  me 
suis  borné  à  l'exposition  succincte  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  que  mes  observations  puissent  être 
saisies. 


CHAPITRE  PREMIER 

COMPARAISON    DES   CORPS  INORGANIQUES    AVEC 

LES    CORPS    VIVANTS, 
SUIVIE  d'un    PARALLÈLE  entre  LES   ANIMAUX    ET 

LES   VÉGÉTAUX 

11  y  a  longtemps  que  j'eus  l'idée  de  comparer  en — 
tre  eux  les  corps  organisés  vivants  et  les  corps  brut*- 
OU  inorganiques,   que  je  m'aperçus  de  Y  extrêmes 
différence  qui  se  trouve  entre  les  uns  et  les  autres,  et^ 
que  je  fus  convaincu  de  la  nécessité  de  considérer 
l'étendue  de  cette  différence  et  ses  caractères.  On 
était  alors  assez  généralement  dans  l'usage  de  pré- 
senter les  trois  règnes  de  la  nature  sur  une  même 
ligne,  les  distinguant  en  quelque  sorte  classiquement, 
et  l'on  semblait  ne  pas  s'apercevoir  de  l'énorme  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  corps  vivant  et  un  corps 
brut  et  sans  vie. 

Cependant,  si  l'on  veut  parvenir  à  connaître  réel- 
lement ce  qui  constitue  la  vie^  en  quoi  elle  consiste, 
quelles  sont  les  causes  et  les  lois  qui  donnent  lieu 
à  cet  admirable  phénomène  de  la  nature,  et  com- 


COMPARAISON  DES  CORPS  367 

ment  la  vie  elle-même  peut  être  la  source  de  cette 
multitude  de  phénomènes  étonnants  que  les  corps  vi- 
vants nous  présentent,  il  faut  avant  tout  considérer 
très-attentivement  les  diflférences  qui  existent  entre 
les  corps  inorganiques  et  les  corps  vivants,  et  pour 
cela,  il  faut  mettre  en  parallèle  les  caractères  es- 
sentiels de  ces  deux  sortes  de  corps. 


CARACTERES    DES   CORPS    INORGANIQUES     MIS    KN     PARALLÈLE 

AVEC   CF.UX    DES   CORPS   VIVANTS 

1*  Tout  corps  brut  ou  inorganique  n'a  Vtndtvt- 
dualité  que  dans  sa  molécule  intégrante  :  les  masses, 
soit  solides,  soit  fluides,  soit  gazeuses,  qu'une  réu- 
nion de  molécules  intégrantes  peut  former,  n'ont 
point  de  bornes  ;  et  l'étendue,  grande  ou  petite,  de 
ces  masses,  n'ajoute  ni  ne  retranche  rien  qui  puisse 
faire  varier  la  nature  du  corps  dont  il  s'agit  ;  car 
cette  nature  réside  en  entier  dans  celle  de  la  molé- 
cule intégrante  de  ce  corps. 

Au  contraire,  tout  corps  vivant  possède  Vindtvi- 
dualité  dans  sa  masse  et  son  volume  ;  et  cette  indi- 
vidualité, qui  est  simple  dans  les  uns,  et  composée 
dans  les  autres,  n'est  jamais  restreinte  dans  les 
corps  vivants  à  celle  de  leurs  molécules  compo-» 
santés. 

2"*  Un  corps  inorganique  peut  offrir  une  masse 
véritablement  homogène,  et  il  peut  aussi  en  consti- 
tuer qui  soient  hétérogènes;  l'agrégation  ou  la  réu- 
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nion  de  parties  semblables  ou  de  parties  dissembla- 
bles pouvant  avoir  lieu  sans  que  ce  corps  cesse 
d'être  brut  ou  inorganique.  Il  n'y  a,  à  cet  égard, 
aucune  nécessité  que  les  masses  de  ce  corps  soient 
plutôt  homogènes  qu'hétérogènes,  ou  plutôt  hétéro- 
gènes qu'homogènes  ;  elles  sont  accidentellement 
telles  qu'on  les  observe. 

Tous  les  corps  vivants,  au  contraire,  même  ceux 
qui  sont  les  plus  simples  en  organisation,  sont  néces- 
sairement hétérogènes,  c'est-à-dire  composés  de 
parties  dissemblables  :  ils  n'ont  point  de  molécules 
intégrantes,  mais  ils  sont  formés  de  molécules  com- 
posantes de  différente  nature. 

3°  Un  corps  inorganique  peut  constituer,  soit  une 
masse  solide  parfaitement  sèche,  soit  une  masse 
tout  à  fait  liquide,  soit  un  fluide  gazeux. 

Le  contraire  a  lieu  à  l'égard  de  tout  corps  vivant; 
car  aucun  corps  ne  peut  posséder  la  vie  s'il  n'est 
formé  de  deux  sortes  de  parties  essentiellement 
coexistantes,  les  unes  solides,  mais  souples  et  conte- 
nantes, et  les  autres  liquides  et  contenues,  indépen- 
damment des  fluides  invisibles  qui  le  pénètrent  et 
qui  se  développent  dans  son  intérieur. 

Les  masses  que  constituent  les  corps  inorganiques 
n'ont  point  de  forme  qui  soit  particulière  à  l'espèce  ; 
car,  soit  que  ces  masses  aient  une  forme  régulière, 
comme  lors([ue  ces  corps  sont  cristallisés,  soit  qu'el- 
les soient  irrégulières,  leur  forme  ne  s'y  trouve  pas 
constamment  la  même  ;  il  n'y  a  que  leur  molécule 
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intégrante  qui  ait,  pour  chaque  espèce,  une  forme 
invariable  *. 

Les  corps  vivants,  au  contraire,  offrent  tous,  à 
peu  près,  dans  leur  masse,  une  forme  qui  est  par- 
ticulière à  l'espèce,  et  qui  ne  saurait  varier  sans  don- 
ner lieu  à  une  race  nouvelle. 

4"  Les  molécules  intégrantes  d'un  corps  inorga- 
nique sont  toutes  indépendantes  les  unes  des  autres  ; 
car,  qu'elles  soient  réunies  en  masse,  ou  solide,  ou 
liquide,  ou  gazeuse,  chacune  d'elles  existe  par  elle- 
même,  se  trouve  constituée  par  le  nombre,  les  pro- 
portions et  l'état  de  combinaison  de  ses  principes,  et 
ne  tient  ou  n'emprunte  rien,  pour  son  existence,  des 
molécules  semblables  ou  dissemblables  qui  l'aVoisi- 
nent. 

Au  contraire,  les  molécules  composantes  d'un 
corps  vivant,  et  conséquemment  toutes  les  parties  de 
ce  corps,  sont,  relativement  à  leur  état,  dépendantes 
les  unes  des  autres,  parce  qu'elles  sont  toutes  assu- 
jetties aux  influences  d'une  cause  qui  les  anime  et 
les  fait  agir,  parce  que  cette  cause  les  fait  concourir 


*  Les  molécjles  intégrantes  qui  constituent  l'espèce  d'une  matière 
composée  résultent   toutes  d'un  même  nombre  de  principes,  combinés 

ê 

entre  eux  dons  les  mêmes  proportions,  et  d'un  état  de  combinaison 
parfaitement  semblable  :  toutes  ont  donc  la  même  forme,  la  même  den- 
sité, les  mêmes  qualités  propres. 

Mais  lorsque  des  causes  quelconques  ont  fait  varier,  soit  le  nombre 
des  principes  composants  de  ces  molécules,  soit  les  proportions  de  leur» 
principes,  soit  leur  état  de  combinaison,  alors  ces  molécules  inté- 
grantes ont  une  autre  forme,  une  autre  densité  et  d'autres  qualités 
propres  :  eUes  sont  alors  d'une  autre  espèce. 
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toutes  à  une  fin  commune,  soit  dans  chaque  organe, 
soit  dans  l'individu  entier,  et  parce  que  les  varia- 
tions de  cette  même  cause  en  opèrent  également  dans 
l'état  de  chacune  de  ces  molécules  et  de  ces  parties. 

5**  Aucun  corps  inorganique  n'a  besoin  pour  se 
conserver  d'aucun  mouvement  dans  ses  parties  ;  au 
contraire,  tant  que  ses  parties  restent  dans  le  repos 
et  l'inaction,  ce  corps  se  conserve  sans  altération, 
et  sous  cette  condition  il  pourrait  exister  toujours. 
Mais  dès  que  quelque  cause  vient  à  agir  sur  ce  corps 
et  à  exciter  des  mouvements  et  des  changements 
dans  ses  parties,  ce  même  corps  perd  aussitôt,  soit 
sa  forme,  soit  sa  consistance,  si  les  mouvements  et 
les  changements  excités  dans  ses  parties  n'ont  eu 
lieu  que  dans  sa  masse  ou  quelque  partie  de  sa 
masse,  et  il  perd  même  sa  nature,  ou  est  détruit,  si 
les  mouvements  et  les  changements  dont  il  s'agit  ont 
pénétré  j usque  dans  ses  molécules  intégrantes. 

Tout  corps,  au  contraire,  qui  possède  la  vie,  se 
trouve  continuellement  ou  temporairement  animé  par 
une  fot^ce  particulière  qui  excite  sans  cesse  dos 
mouvements  dans  ses  parties  intérieures,  qui  pro- 
duit sans  interruption  des  changements  d'état  dans 
ces  parties,  mais  qui  y  donne  lieu  à  des  réparations, 
des  renouvellements,  des  développements,  et  à  quan- 
tité de  phénomènes  qui  sont  exclusivement  propres 
aux  corps  vivants;  en  sorte  que,  chez  lui,  les  mou- 
vements excités  dans  ses  parties  intérieures  altèrent 
et  détruisent,  mais  réparent  et  renouvellent,  ce  qui 
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étend  la  durée  de  l'existence  de  l'individu,  tant  que 
l'équilibre  entre  ces  deux  efforts  opposés,  et  qui  ont 
chacun  leur  cause,  n'est  pas  trop  fortement  détruit. 

6°  Pour  tout  corps  inorganique,  l'augmentation 
de  volume  et  de  masse  est  toujours  accidentelle  et 
sans  bornes,  et  cette  augmentation  ne  s'exécute  que 
par  jifxta-position^  c'est-à-dire  que  par  l'addition 
de  nouvelles  parties  à  la  surface  extérieure  du  corps 
dont  il  est  question. 

L'accroissement,  au  contraire,  de  tout  corps  vivant 
est  toujours  nécessaire  et  borné,  et  il  ne  s'exécute 
que  par  intussusception^  c'est-à-dire  que  par  pé- 
nétration intérieure,  ou  l'introduction  dans  l'individu 
de  matières  qui,  après  leur  assimilation,  doivent  y 
être  ajoutées  et  en  faire  partie.  Or,  cet  accroissement 
est  un  véritable  développement  de  parties  du  dedans 
au  dehors,  ce  qui  est  exclusivement  propre  aux  corps 
vivants. 

7**  Aucun  corps  inorganique  n'est  obligé  de  se 
nourrir  pour  se  conserver;  car  il  peut  ne  faire  au- 
cune perte  de  parties,  et  lorsqu'il  en  fait,  il  n'a  on 
lui  aucun  moyen  pour  les  réparer. 

Tout  corps  vivant,  au  contraire,  éprouvant  né- 
cessairement, dans  ses  parties  intérieures,  des  mou- 
vements successifs  sans  cesse  renouvelés,  des  chan- 
gements dans  l'état  de  ses  parties,  enfin,  des  pertes 
continuelles  de  substance  par  des  séparations  et  des 
dissipations  que  ces  changements  entraînent,  aucun 
de  ces  corps  ne  peut  conserver  la  vie  s'il  ne  se  nour- 
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rit  continuellement,  c'est-à-dire  s'il  ne  répare  in- 
cessamment ses  pertes  par  des  matières  qu'il  introduit 
dans  son  intérieur,  en  un  mot,  s'il  ne  prend  des  ali- 
ments à  mesure  qu'il  en  a  besoin. 

8**  Les  corps  inorganiques  et  leurs  masses  se  for- 
ment de  parties  séparées  qui  se  réunissent  acciden- 
tellement ;  mais  ces  corps  ne  naissent  point,  et  aucun 
d'eux  n'est  jamais  le  produit,  soit  d'un  germe,  soit 
d'un  bourgeon  qui,  par  des  développements,  font 
exister  un  individu  en  tout  semblable  à  celui  ou  à 
ceux  dont  il  provient. 

Tous  les  corps  vivants,  au  contraire,  naissent  vé- 
ritablement, et  sont  le  produit,  soit  d'un  germe  que 
la  fécondation  a  >  ivifié  ou  préparé  à  la  vie,  soit  d'un 
bourgeon  simplement  extensible,  l'un  et  l'autre  don- 
nant lieu  à  des  individus  parfaitement  semblables  à 
ceux  qui  les  ont  produits. 

O""  Enfin,  aucun  corps  inorganique  ne  peut  mou- 
rir, puisqu'aucun  de  ces  corps  ne  possède  la  vie,  et 
que  la  mort,  qui  résulte  nécessairement  des  suites  de 
l'existence  de  la  vie  dans  un  corps,  n'est  que  la  ces- 
sation complète  des  mouvements  organiques,  à  la 
suite  d'un  dérangement  qui  rend  désormais  ces  mou- 
vements impossibles. 

Tout  corps  vivant,  au  contraire,  est  inévitable- 
ment assujetti  à  la  mort;  car  le  propre  même  de  la 
vie  ou  des  mouvements  qui  la  constituent  dans  un 
corps,  est  d'amener,  au  bout  d'un  temps  quelconque, 
dans  ce  corps,  un  état  des  organes  qui  rend  à  la  tia 
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impossible  l'exécution  de  leurs  fonctions,  et  qui,  par 
conséquent,  anéantit  dans  ce  même  corps  la  faculté 
d'exécuter  des  mouvements  organiques. 

Il  y  a  donc  entre  les  corps  bruts  ou  inorganiques 
et  les  corps  vivants  une  différence  énorme,  un  hia- 
tixs  considérable,  en  un  mot  une  séparation  telle 
qu'aucun  corps  inorganique  quelconque  ne  saurait 
être  rapproché  même  du  plus  simple  des  corps  vi- 
vants. La  vie  et  ce  qui  la  constitue  dans  un  corps 
font  la  diflFérence  essentielle  qui  le  distingue  de  tous 
ceux  qui  en  sont  dépourvus. 

D'après  cela,  quelle  inconvenance  de  la  part  de 
ceux  qui  voudraient  trouver  une  liaison  et,  en  quel- 
que sorte,  une  nuance  entre  certains  corps  vivants 
et  des  corps  inorganiques  ! 

Quoique  M.  Bicherand^  dans  son  intéressante 
Physiologie^  ait  traité  le  même  sujet  que  celui  que 
je  viens  de  présenter,  j'ai  dû  le  reproduire  ici  avec 
des  développements  qui  me  sont  propres  ;  parce  que 
les  considérations  qu'il  embrasse  sont  très-importan- 
tes relativement  aux  objets  qui  me  restent  à  exposer. 

Une  comparaison  entre  les  végétaux  et  les  animaux 
n'intéresse  pas  directement  l'objet  que  j'ai  en  vue 
dans  cette  seconde  partie  ;  néanmoins,  comme  cette 
comparaison  concourt  au  but  général  de  cet  ouvrage, 
je  crois  devoir  en  exposer  ici  quelques-uns  des  traits 
les  plus  saillants.  Mais,  auparavant,  voyons  ce  que 
les  végétaux  et  les  animaux  ont  réellement  de  com- 
mun entre  eux  comme  corps  vivants. 
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Les  végétaux  n'ont  de  commun  avec  les  animaux 
que  la  possession  de  la  vie  ;  conséquemment,  les  uns 
et  les  autres  remplissent  les  conditions  qu'exige  son 
existence,  et  jouissent  des  facultés  générales  qu'elle 
produit. 

Ainsi,  de  part  et  d'autre,  ce  sont  des  corps  es- 
sentiellement composés  de  deux  sortes  de  parties, 
les  unes  solides,  mais  souples  et  contenantes,  les  au- 
tres liquides  et  contenues,  indépendamment  des 
fluides  invisibles  qui  les  pénètrent  ou  qui  se  déve- 
loppent en  eux. 

Tous  ces  corps  possèdent  l'individualité,  soit  sim- 
ple, soit  composée,  ont  une  forme  particulière  à  leur 
espèce,  naissent  à  l'époque  où  la  vie  commence  à 
exister  en  eux,  ou  à  celle  qui  les  sépare  du  corps 
dont  ils  proviennent ,  sont  continuellement  ou  tem- 
porairement animés  par  une  force  particulière  qui 
excite  leurs  mouvements  vitaux,  ne  se  conservent 
que  par  une  nutrition  plus  ou  moins  réparatrice  de 
leurs  pertes  de  substance,  s'accroissent  pendant  un 
temps  limité,  par  des  développements  intérieui's, 
forment  eux-mêmes  les  matières  composées  qui  les 
constituent,  reproduisent  et  multiplient  pareillement 
eux-mêmes  les  individus  de  leur  espèce,  enfin,  ar- 
rivent tous  à  un  terme  où  Tétat  de  leur  organisation 
ne  permet  plus  à  la  vie  de  se  conserver  en  eux. 

Telles  sont  les  facultés  communes  aux  uns  et  aux 
autres  de  ces  corps  vivants.  Comparons  maintenant 
les  en  ractôies  généraux  qui  les  distiniruent  entre  eux. 
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PARALLÈLES  ENTRE  LES  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX 
DBS  VÉGÉTAUX   ET  CEUX  DES   ANIMAUX 

Les  végétaux  sont  des  corps  vivants  organisés, 
non  irritables  dans  aucune  de  leurs  parties,  incapa- 
bles d'exécuter  des  mouvements  subits  plusieurs  fois 
de  suite  répétés,  et  dont  les  mouvements  vitaux  ne 
s'exécutent  que  par  des  excitations  extérieures,  c'est- 
à-dire  que  par  une  cause  excitatrice  que  les  milieux 
environnants  fournissent,  laquelle  agit  principale- 
ment sur  les  fluides  contenus  et  visibles  de  ces  corps. 

Dans  les  animaux,  toutes  les  parties,  ou  seulement 
certaines  d'entre  elles,  sont  essentiellement  irrita- 
bles, et  ont  la  faculté  d'opérer  des  mouvements  su- 
bits, qui  peuvent  se  répéter  plusieurs  fois  de  suite. 
Les  mouvements  vitaux,  dans  les  uns,  s'exécutent 
par  des  excitations  extérieures,  et  dans  les  autres, 
par  une  force  qui  se  développe  en  eux.  Ces  excita- 
tions extérieures  et  cette  force  excitatrice  interne 
provoquent  rirritabilité  des  parties,  agissent  en  outre 
sur  les  fluides  visibles  contenus,  et  donnent  lieu, 
dans  tous,  à  l'exécution  des  mouvements  vitaux. 

11  est  certain  qu'aucun  végétal  quelconque  n'a  la 

faculté  de  mouvoir  subitement  ses  parties  extérieu- 
res et  de  faire  exécuter  à  aucune  d'elles  des  mouve- 
ments subits,  répétés  plusieurs  fois  de  suite.  L^s 
seuls  mouvements  subits  qu'on  observe  dans  certains 
végétaux,  sont  des  mouvements  de  détente  ou  d'af- 
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faissement  de  parties  {voyez  p.  102),  et  quelquefois 
des  mouvements  hygrométriques  ou  pyrométriques 
qu'éprouvent  certains  filaments  subitement  expos^^s 
à  l'air.  Quant  aux  autres  mouvements  qu'exécutent 
les  parties  des  végétaux,  tels  que  ceux  qui  les  font 
se  diriger  vers  la  lumière,  ceux  qui  occasionnent 
l'ouverture  et  la  clôture  des  fleurs,  ceux  qui  donnent 
lieu  au  redressement  ou  à  l'abaissement  des  éta mi- 
nes, des  pédoncules,  ou  à  l'entortillement  des  tiges 
sarmenteuses  et  des  vrilles,  enfin  ceux  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  nomme  le  sommeil  et  le  réveil  des 
plantes  ;  ces  mouvements  ne  sont  jamais  subits  ;  ils 
s'opèrent  avec  une  lenteur  qui  les  rend  tout  à  fait 
insensibles  ;  et  on  ne  les  connaît  que  par  leurs  pro- 
duits effectués. 

Les  animaux,  au  contraire,  possèdent  la  faculté 
d'exécuter,  au  moyen  de  certaines  de  leurs  parties 
extérieures,  des  mouvements  subits  très-apparents, 
et  de  les  répéter  de  suite  plusieurs  fois  les  mêmes 
ou  de  les  varier. 

Les  végétaux,  surtout  ceux  qui  sont  en  partie  dans 
l'air,  affectent  dans  leurs  développements  deux  di- 
rections opposées  et  très-remarquablos  ;  de  manièro 
qu'ils  offrent  une  végétation  ascendante  et  une  vé- 
gétation descendante.  Ces  deux  sortes  de  végétation 
partent  d'un  point  commun  que  j'ai  nommé  ailleurs^ 


*  Histoire  natuvellc  des  vrt/rtatir,  édition  de    IK'terville,    vol.  I. 
p.  227t. 
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le  nœud  vital j  parce  que  la  vie  se  retranche  parti- 
culièrement dans  ce  point,  lorsque  la  plante  perd  de 
ses  parties,  et  que  le  végétal  ne  périt  réellement  que 
lorsque  la  vie  cesse  d'y  exister,  et  parce  que  l'or- 
ganisation de  ce  nœud  vital,  ^onnu  sous  le  nom  de 
collet  de  la  racine,  y  est  tout  à  fait  particulière,  etc.  ; 
or,  de  ce  point,  ou  nœ^id  vital,  la  végétation  ascen- 
dante produit  la  tige,  les  branches,  et  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  qui  sont  dans  l'air  ;  et  du  môme 
point,  la  végétation  descendante  donne  naissance 
aux  racines  qui  s'enfoncent  dans  le  sol  ou  dans  l'eau  ; 
enfin,  dans  la  germination,  qui  donne  la  vie  aux 
graines,  les  premiers  développements  du  jeune  vé- 
gétal ayant  besoin,  pour  s'exécuter,  de  sucs  tout  pré- 
parés que  la  plante  ne  peut  encore  puiser  dans  le  sol, 
ni  dans  l'air,  ces  sucs  paraissent  lui  être  alors  four- 
nis par  les  cotylédons,  qui  sont  toujours  attachés  au 
nœud  vital,  et  ces  sucs  suffisent  pour  commencer  la 
végétation  ascendante  de  la  plumule,  et  la  végéta- 
tion descendante  de  la  radicule. 

On  n'observe  rien  de  semblable  dans  les  animaux. 
Leurs  développements  n'afi^ectent  point  deux  direc- 
tions uniques  et  particulières,  mais  ils  s'opèrent  de 
tous  côtés  et  dans  toutes  les  directions,  selon  que 
l'exige  la  forme  de  leurs  parties;  enfin,  leur  vie  ne 
se  retranche  jamais  dans  un  point  isolé,  mais  dans 
l'intégrité  des  organes  spéciaux  essentiels  lorsqu'ils 
existent.  Dans  les  animaux  où  des  organes  spéciaux 
essentiels  n'existent  point,  la  vie  n'est  retranchée 
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nulle  part  ;  aussi,  en  divisant  leur  corps,  la  vie  se 
conserve  dans  chacune  des  parties  séparées. 

Les  végétaux,  en  général,  s'élèvent  perpendicu* 
lairement,  non  toujours  au  plan  du  sol,  mais  à  celui 
de  rhorizon  du  lieu  ;  de  manière  qu'à  mesure  qu'ils 
croissent  ils  s'élancent  vers  le  del,  comme  une  gerbe 
de  fusées  dans  un  feu  d'artifice.  Aussi,  quoique  1^ 
lM*anches  et  les  rameaux  qui  forment  leur  cime, 
s'écartent  de  la  direction  de  la  tige,  ils  forment  tou- 
jours un  angle  aigu  avec  cette  tige  au  point  de  leur 
insertion.  Il  semble  que  la  force  excitatrice  des 
mouvements  vitaux  dans  ces  corps  se  dirige  princi- 
palement de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  et  que 
c'est  elle  qui  cause,  par  ces  deux  directions  oppo- 
sées, la  forme  et  la  disposition  particulières  de  ces 
corps  vivants,  en  un  mot,  qui  donne  lieu  à  la  végé- 
tation ascendante  et  à  la  végétation  descendante.  11 
eu  résulte  que  les  canaux  dans  lesquels  se  meuvent 
les  fluides  essentiels  de  ces  corps  sont  parallèles  en- 
tre eux  ainsi  qu'à  l'axe  longitudinal  du  végétal;  car 
ce  sont  partout  des  tubes  longitudinaux  et  parallèles 
qui  se  sont  formés  dans  le  tissu  cellulaire,  ces  tubes 
n'ofirant  do  divergence  que  pour  former  les  expan- 
sions aplaties  des  feuilles  et  des  pétales,  ou  que  lors- 
qu'ils se  répandent  dans  les  fruits. 

Rien  de  tout  cela  ne  se  montre  dans  les  animaux; 
la  direction  longitudinale  de  leur  corps  n'est  point 
assujettie  comme  celle  de  la  plupart  des  végétaux  à 
s'<4ancor  à  la  fois  vers  le  ciel  et  vers  le  centre  du 
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globe  ;  la  force  qui  excite  leurs  mouvements  vitaux 
ne  se  partage  point  en  deux  directions  uniques  ;  en- 
fin, les  canaux  intérieurs  qui  contiennent  leurs  flui- 
des visibles  sont  contournés  de  différentes  manières 
et  n'ont  entre  eux  aucun  parallélisme. 

Les  aliments  des  végétaux  ne  sont  que  des  ma- 
tières liquides  ou  fluides  que  ces  corps  vivants  ab- 
sorbent des  milieux  environnants  :  ces  aliments  sont 
l'eau,  l'air  atmosphérique,  le  calorique,  la  lumière 
et  différents  gaz  qu'ils  décomposent  en  se  les  appro- 
priant ;  aucun  d'eux,  conséquemment,  n'a  de  digestion 
à  exécuter,  et,  par  cette  raison,  tous  sont  dépourvus 
d'organes  digestifs.  Gomme  les  corps  vivants  compo- 
sent eux-mêmes  leur  propre  substance,  ce  sont  eux 
qui  forment  les  premières  combinaisons  non-fluides. 

Au  contraire,  la  plupart  des  animaux  se  nourris- 
sent de  matières  déjà  composées,  qu'ils  introduisent 
dans  une  cavité  tubuleuse,  destinée  à  les  recevoir. 
Ils  ont  donc  une  digestion  à  faire  pour  opérer  la 
dissolution  complète  des  masses  de  ces  matières  ;  ils 
modifient  et  changent  les  combinaisons  existantes  et 
les  surchargent  de  principes  ;  en  sorte  que  ce  sont  eux 
qui  forment  les  combinaisons  les  plus  comphquées. 

Enfin,  les  résidus  consommés  des  végétaux  détruits 
sont  des  produits  fort  différents  de  ceux  qui  provien- 
nent des  animaux  ;  ce  qui  constate  que  ces  deux  sor- 
tes de  corps  vivants  sont  effectivement  d'une  nature 
tout  à  fait  distincte. 

En  effet,  dans  les  végétaux,  les  solides  l'empor- 
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tent  en  proportion  sur  les  fluides,  le  mucilage  cons- 
titue leurs  parties  les  plus  tendres,  et  parmi  leurs 
principes  composants  le  carbone  prédomine,  tandis 
que,  dans  les  animaux,  les  fluides  l'emportent  en  quan- 
tité sur  les  solides,  la  gélatine  abonde  dedans  leurs 
parties  molles  et  même  dans  les  os  de  ceux  qui  en 
ont,  et,  parmi  leurs  composants,  c'est  surtout  Vazole 
qui  se  fait  remarquer. 

D'ailleurs,  dans  les  résidus  consommés  des  végé- 
taux, la  terre  qui  en  provient  est  principalement  ar- 
gileuse et  souvent  présenté  de  la  silice^  au  lieu  que, 
dans  ceux  des  animaux,  celle  qui  en  résulte  consti- 
tue, soit  du  carbonate^  soit  àxi  phosphate  de  chaux. 


quelques  traits  communs 
p'analooie  entre  les  animaux  et  les  végétaux 

Quoique  la  nature  des  végétaux  ne  soit  nullement 
la  même  que  celle  des  animaux ,  que  le  corps  des 
uns  présente  toujours  des  facultés  et  même  des 
substances  que  l'on  chercherait  vainement  à  retrou- 
ver dans  celui  des  autres,  comme  ce  sont  de  part  et 
d'autre  des  corps  vivants  et  que  la  nature  a  évi- 
demment suivi  un  plan  d'opérations  uniforme  dans 
les  corps  où  elle  a  institué  la  vie,  rien,  eh  effet,  n'est 
plus  remarquable  que  l'analogie  que  l'on  observe 
entre  certaines  des  opérations  qu'elle  a  exécutées 
dans  ces  deux  sortes  de  corps  vivants. 

Dans  les  uns ,  comme  dans  les  autres ,  les  plus 


INORGANIQUES  AVEC  LES  VIVANTS  381 

simplement  organisés  d'entre  eux  ne  se  reproduisent 
que  par  des  gemmes  ou  des  bourgeons,  que  par  des 
corpuscules  reproductifs  qui  ressemblent  à  des  œufs 
ou  à  des  graines,  mais  qui  n'ont  exigé  aucune  fécon- 
dation préalable,  et  qui,  eflFectivement^ne  contiennent 
point  un  embryon  renfermé  dans  des  enveloppes  qu'il 
doit  rompre  pour  pouvoir  prendre  tous  ses  dévelop- 
pements. Cependant,  dans  les  uns  et  les  autres  en- 
core ,  lorsque  la  composition  de  l'organisation  fût 
assez  avancée  pour  que  des  organes  de  fécondation 
pussent  être  formés,  la  reproduction  des  individus 
s'opéra  alors  uniquement  ou  principalement  par  la 
génération  sexuelle. 

Un  autre  trait  d'analogie  fort  remarquable  des 
opérations  de  la  nature  à  l'égard  des  animaux  et  des 
végétaux,  est  le  suivant  :  il  consiste  dans  la  sw5- 
pension  plus  ou  moins  complète  de  la  vie  active, 
c'est-à-dire  des  mouvements  vitaux ,  qu'éprouvent, 
dans  certains  climats  et  en  certaines  saisons ,  un 
grand  nombre  de  ces  corps  vivants. 

En  eflFet,  dans  l'iiiver  des  climats  froids,  les  végé- 
taux ligneux  et  les  plantes  vivaces  éprouvent  une 
suspension  à  peu  près  complète  de  végétation,  et 
par  conséquent  des  mouvements  organiques  ou  vi- 
taux ;  leurs  fluides ,  alors  en  moindre  quantité,  sont 
inactifs  :  il  ne  se  produit  dans  ces  végétaux,  pendant 
le  cours  de  ces  circonstances ,  ni  pertes ,  ni  absorp- 
tions alimentaires,  ni  changements,  ni  développe- 
ments quelconques  ;  en  un  mot ,  la  vie  active  est  en 
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eux  tout  à  fait  suspendue,  ces  corps  éprouvent  uu 
véritable  engourdissement  et  néanmoins  ils  ne  sont 
pas  privés  de  la  vie.  Gomme  les  végétaux  réellement 
simples  ne  peuvent  vivre  qu'une  année,  ils  se  hâtent 
de  donner,  dans  les  climats  froids,  leurs  graines  ou 
leurs  corpuscules  reproductifs,  et  périssent  à  Tarrivée 
de  la  mauvaise  saison. 

Les  phénomènes  de  la  suspenfiion  plus  ou  moins 
complète  de  la  vie  active,  c'est-à-dire  des  mouve- 
ments organiques  qui  la  constituent,  s'observent 
aussi  d'une  manière  très-remarquable  dans  beau- 
coup d'animaux. 

Dans  l'hiver  des  cUmats  froids,  les  animaux  les 
plus  imparfaits  cessent  de  vivre  ;  et,  parmi  ceux  qui 
conservent  la  vie,  un  grand  nombre  tombe  dans  un 
e^iyourdissement  plus  ou  moins  complet,  de  manière 
que  dans  les  uns  toute  espèce  de  mouvements  inté- 
rieurs ou  vitaux  se  trouve  suspendue,  tandis  que, 
dans  les  autres,  il  en  existe  encore,  mais  qui  ne 
s'exécutent  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Ainsi, 
quoique  presque  toutes  les  classes  offrent  des  animaux 
qui  subissent  plus  ou  moins  complètement  cette  sus- 
pension de  la  vie  active ,  on  remarque  particulière- 
ment ce  phénomène  dans  les  fourmis,  les  abeilles 
et  bien  d'autres  insectes,  dans  des  annelides,  deî^ 
mollusques,  des  poissons,  des  reptiles  (surtout  les 
serpents),  enfin,  dans  beaucoup  de  mammifères^ 
tels  que  la  chauve-souris ,  la  marmotte,  le  loir,  etc. 

Le  dernier   trait  d'analogie  que  je  citerai  n'est 
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pas  moins  remarquable  ;  le  voici  :  de  même  qu'il  y 
a  des  animaux  simples,  constituant  des  individus 
isolés,  et  des  animaux  composés,  c'est-à-dire  adhé- 
rant les  uns  aux  autres,  communiquant  entre  eux 
par  leur  base  et  participant  à  une  vie  commune,  ce 
dont  la  plupart  des  polypes  offrent  des  exemples, 
de  môme  aussi  il  y  a  des  végétaux  simples,  qui 
vivent  individuellement,  et  il  y  a  des  végétaux 
composés,  c'est-à-dire  qui  vivent  plusieurs  ensem- 
ble, se  trouvant  comme  entés  les  uns  sur  les  autres, 
et  qui  participent  tous  à  une  vie  commune. 

Le  propre  d'une  plante  est  de  vivre  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  donné  ses  fleurs  et  ses  fruits  ou  ses  cor- 
puscules reproductifs.  La  durée  de  sa  vie  s'étend 
rarement  au  delà  d'une  année.  Les  organes  sexuels 
de  cette  plante ,  si  elle  en  possède ,  n'exécutent 
qu'une  seule  fécondation  ;  en  sorte  qu'ayant  opéré 
les  gages  de  sa  reproduction  (ses  graines),  ils  péris- 
sent ensuite  et  se  détruisent  complètement. 

Si  cette  plante  est  un  végétal  simple,  elle  périt 
elle-même  après  avoir  donné  ses  fruits  ;  et  Ton  sait 
qu'il  est  difficile  de  la  multiplier  autrement  que  par 
ses  graines  ou  par  ses  gemmes. 

Les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles  paraissent 
donc  toutes  dans  ce  cas  ;  ce  sont  des  végétaux  sim- 
ples; et  leurs  racines,  leurs  tiges  ainsi  que  leurs 
rameaux ,  sont  les  produits  en  végétation  de  ces 
végétaux  ;  ce  n'est  cependant  pas,  à  beaucoup  près, 
le  cas  de  toutes  ces  plantes,  car,  parmi  toutes  celles 
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que  ron  connaît,  le  plus  grand  nombre  présente 
des  végétaux  réellement  composés. 

Ainsi,  lorsque  je  vois  un  arbre,  un  arbrisseau, 
une  plante  vivace ,  ce  ne  sont  pas  des  végétaux 
simples  que  j'ai  sous  les  yeux,  mais  je  vois  dans 
chacun  une  multitude  de  végétaux,  vivant  ensemble 
les  uns  sur  les  autres  et  participant  tous  à  une  vie 
commune. 

Gela  est  si  vrai,  que  si  je  greflfe  sur  une  branche 
de  prunier  un  bourgeon  de  cerisier,  et  sur  une  autre 
branche  du  même  arbre  un  bourgeon  d'abricotier, 
ces  trois  espèces  vivront  ensemble  et  participeront 
à  une  vie  commune,  sans  cesser  d'être  distinctes. 

Les  racines,  le  tronc  et  les  branches  ne  sont,  à 
l'égard  de  ce  végétal,  composés  que  des  produits  eu 
végétation  de  cette  vie  commune  et  de  plantes  par- 
ticulières, mais  adhérentes,  qui  ont  existé  sur  ce 
môme  végétal  ;  comme  la  masse  générale  d'un  ma- 
drépore est  le  produit  en  animalisation  de  polypes 
nombreux  qui  ont  vécu  ensemble  et  se  sont  succédé 
les  uns  aux  autres.  Mais  chaque  bourgeon  du  végétal 
est  une  plante  particulière  qui  participe  à  la  vie 
commune  de  toutes  les  autres ,  développe  sa  fleur 
annuelle  ou  son  bouquet  de  fleurs  pareillement 
annuel,  produit  ensuite  ses  fruits,  et,  enfln ,  peut 
donner  naissance  à  un  rameau  contenant  déjà  d'au- 
tres bourgeons  ,  c'est-à-dire  d'autres  plantes  par- 
ticulières. Chacune  de  ces  plantes  particulières,  uu 
fructiflCj  et  elle  ne  le  fait  qu'une  seule  fois,  ou  pro- 
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duit  un  rameau  qui  donne  naissance  à  d'autres 
plantes  semblables.  C'est  ainsi  que  ce  végétal  com- 
posé forme,  en  continuant  de  vivre,  un  résultat  de 
végétation  qui  subsiste  après  la  destruction  de  tous 
les  individus  qui  ont  concouru  ensemble  à  le  pn^ 
duire,  et  dans  lequel  la  vie  se  retranche. 

De  là,  en  séparant  des  parties  de  ce  végétal,  qui 
contiennent  un  ou  plusieurs  bourgeons ,  ou  qui  en 
renferment  les  éléments  non  développés,  on  peut  en 
former  à  volonté  autant  de  nouveaux  individus  vi- 
vants, semblables  à  ceux  dont  ils  proviennent,  sans 
employer  le  secours  des  fruits  de  ces  plantes  ;  et 
voilà  effecti veulent  ce  que  les  cultivateurs  exécutent 
en  faisant  des  boutures,  des  ma?Tottcs,  etc. 

Or,  de  même  que  la  nature  a  fait  des  végétaux 
composés,  elle  a  fait  aussi  des  animaux  composés  ; 
et  pour  cela  elle  n'a  pas  changé,  de  part  et  d'autre, 
soit  la  nature  végétale,  soit  la  nature  animale.  En 
voyant  des  animaux  composés ,  il  serait  tout  aussi 
absurde  de  dire  que  ce  sont  des  animaux  phuUrs  , 
qu'il  le  serait,  en  voyant  des  plantes  composées,  de 
dire  que  ce  sont  des  plantes  animales  *. 

Qu'on  eut ,  il  y   a   un  siècle ,  donné  le   nom  de 


*  I^irsque  l'on  no  omsidèic  que  les  rorps  pitMluits  par  la  vo^'t»tation 
ou  par  «les  animaux.  <m  en  rencontre  parmi  eux  plusieurs  qui  nous  ««m- 
harrassent  |K>ur  décider  s'ils  appartiennent  au  ré^'ue  vej.'etal  ou  au 
rt'jrne  animal;  et  l'analyse  chimique  de  ces  corps  prononce  (|uelque- 
l'ois  en  faveur  des  substances  animales,  tandis  que  leur  forme  et 
leur  <>r;jranir«ition  s<»ml)lent  indiquer  que  ces  mêmes  corps  sont  de  véri- 
t:ildes   plantes.    Plusieurs  des  genres  que   Ton  rapporte  aux    vej^'etaux 
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zoophytcs  aux  animaux  composés  de  la  classe  des 
polypes,  ce  tort  eût  été  excusable  ;  l'état  peu  avancé 
des  connaissances  qu'on  avait  alors  sur  la  nature 
animale,  rendait  cette  expression  moins  mauvaise  : 
à  présent ,  ce  n'est  plus  la  même  chose,  et  il  ne  sau- 
rait être  indifférent  d'assigner  à  une  classe  d'ani- 
maux un  nom  qui  exprime  une  fausse  idée  des  objets 
qu'elle  embrasse. 

Examinons  maintenant  ce  que  c'est  que  la  vie  et 
quelles  sont  les  conditions  qu'exige  son  existence 
dans  un  corps. 


de  la  famille  des  algues  fournissent  des  exemples  de  ces  cas  embar- 
rassants :  il  y  aurait  donc,  entre  les  plantes  et  les  animaux,  des 
points  (Tune   transition  presque  insensible. 

Je  ne  le  crois  pas  :  je  suis,  au  contraire,  très-pei*sua<lé  que  si  l'un 
pouvait  examiner  les  animaux  eux-mêmes  qui  ont  forme  les  polypiers 
membraneux  ou  filamenteux,  qui  ressemblent  tant  à  des  plantes, 
l'incertitude  sur  la  véritable  nature  de  ces  corjis  serait  bientôt  levée. 


CHAPITRE  II 


DE    LA    VIE,    DE    GK   QUI     LA   CONSTITUE, 
ET  DES   CONDITIONS    ESSENTIELLES    A  SON    EXISTENCE 

DANS    UN    CORPS 


La  vie,  dit  M.  Riche>'and  ,  est  une  collection  de 
phénomènes  qui  se  succèdent,  pendant  un  temps 
limité,  dans  les  corps  organisés. 

Il  fallait  dire,  la  vie  est  un  phénomène  qui  donne 
lieu  à  une  collection  d'autres  phénomènes,  etc.  ; 
effectivement,  ce  ne  sont  point  ces  autres  phénomènes 
qui  constituent  la  vie ,  mais  c'est  la  vie  elle-même 
qui  se  trouve  la  cause  de  leur  production. 

Ainsi,  la  considération  des  phénomènes  qui  résul- 
tent de  l'existence  de  la  vie  dans  un  corps  n'en 
présente  nullement  la  définition^  et  elle  ne  montre 
rien  au  delà  des  objets  mêmes  que  la  vie  fait  exister  . 
celle  que  je  vais  lui  substituer  a  l'avantage  d'être  à 
la  fois  plus  exacte,  plus  directe  et  plus  propre  à 
répandre  quelques   lumières  sur  l'important  sujet 
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dont  il  est  question,  et  elle  conduit,  en  outre,  à  Éadre 
connaître  la  véritable  définition  de  la  vie. 

La  vie,  considérée  dans  tout  corps  qui  la  possède. 
résulte  uniquement  des  relations  qui  existent  entre 
les  trois  objets  suivants,  savoir  :  les  parties  conte- 
nantes et  dans  un  état  approprié  de  ce  corps,  les 
tluides  contenus  qui  y  sont  en  mouvement,  et  la  cause 
excitatrice  des  mouvements  et  des  changements  qui 
sV  oiWnvnt. 

OneUiuos  efforts  que  Ton  fasse  par  la  pensée  et 
jKir  les  méditations  les  plus  profondes  pour  déter- 
miner on  quoi  consiste  ce  qu'on  nonmie  la  vie  dans 
un  vvr}v> ,  d^^  que  Ton  aura  égard  à  ce  que  Tobser- 
\atiou  U'>us  apprend  sur  cet  objet,  il  faudra  néces- 
s.ii:v:aoiit  ou  iwonir  à  la  considération  que  je  viens 
vfv Mvsor  :  b  \io,  certes,  ne  consiste  en  nulle  autre 


la  oon:mrais"n  que  Ton  a  faite  de  la  vie  aver 
u:u^  :r.  r.tiw  dv^iit  lo  m<.»uvement  est  en  action,  est 
a.i  :u,  ::;>  imi\i:  faite  :  car  dans  la  montre  il  n'v  a 
v;  ;o  vlo  ;\  biots  priuoijxiux  à  considérer,  savoir  : 
l  l.s  :  uuos  -u  r^^quipage  du  mouvement;  2  le 
v\ss  ::  '^luiKiv  s;\  toasion  et  S4.>nélasticitf*', entretient 
lo  :::    -\c::;o:.:  tant  que  cette  tension  subsiste. 

\L:>,  vU-s  ::;  corjxs  qui  possède  la  vie,  au  lieu  do 
cl/  ;\  1  :>  :  r.u  iiKiuxà  c- ►usid^Ter,  il  v  en  a  tnâs, 
^vl^  -  I  t  S  lyaiiosou  los  parties  SOU plos  conte- 
:;a/.:c>;  ::  lo>  rl.iidos  ossontiols  contenus  et  en  mou- 
^o:vvc:/.  ;  ;>   c:m:i  .  la  cause  excitatrice  des  mouve- 
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ments  vitaux,  de  laquelle  naît  l'action  des  fluides  sur 
les  organes  et  la  réaction  des  organes  sur  les  fluides. 
C'est  donc  uniquement  des  relations  qui  existent 
entre  ces  trois  objets  que  résultent  les  mouvementc, 
les  changements  et  tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

Or,  pour  accommoder  et  rendre  moins  imparfaite 
la  comparaison  de  la  montre  avec  un  corps  vivant, 
il  faut  comparer  l^cause  excitatrice  des  mouvements 
organiques  au  ressort  de  cette  montre,  et  considérer 
ensuite  les  parties  souples  contenantes,  conjointement 
avec  les  fluides  essentiels  contenus,  comme  l'équi- 
page du  mouvement  dont  il  est  question. 

Alors  on  sentira,  d'une  part ,  que  le  ressort  (  la 
cause  excitatrice)  est  le  moteur  essentiel,  sans  lequel, 
en  effet,  tout  reste  dans  l'inaction ,  et  que  ses  varia- 
tions de  tension  doivent  causeries  variations  d'éner- 
gie et  de  rapidité  des  mouvements. 

De  l'autre  part,  il  sera  évident  que  l'équipage  de 
mouvement  (  les  organes  et  les  fluides  essentiels  ) 
doit  être  dans  un  état  et  une  disposition  favorables 
à  l'exécution  des  mouvements  qu'il  doit  opérer  ;  en 
sorte  que  des  dérangements  dans  cet  équipage  peu- 
vent être  tels,  qu'ils  empêchent  toute  efficacité  dans 
la  puissance  du  ressort. 

Sous  ce  point  de  vue ,  la  parité  est  complète  ;  le 
corps  vivant  peut  être  comparé  à  la  montre;  et  il 
m'est  facile  de  montrer  partout  le  fondement  de 
cette  comparaison,  en  citant  les  observations  et  les 
faits  connus. 


*t 
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Quant  à  l'équipage  du  mouvement,  son  existence 
et  ses  facultés  sont  maintenant  bien  connues,  ainsi 
que  la  plupart  des  lois  qui  déterminent  ses  diverses 
fonctions. 

Mais  quant  au  ressort^  moteur  essentiel,  et  provo- 
cateur de  tous  les  mouvements  et  de  toutes  les  ac- 
tions, il  a  jusqu'à  présent  échappé  aux  recherches 
des  observateurs  :  je  me  flatte  cependant  de  le  si- 
gnaler dans  le  chapitre  suivant,  de  manière  qu'à 
l'avenir  on  ne  puisse  le  méconnaître. 

Mais  auparavant,  continuons  l'examen  de  ce  qui 
constitue  essentiellement  la  vie. 

Puisque  la  vie,  considérée  dans  un  corps,  résulte 
uniquement  des  relations  qui  existent  entre  les  par- 
ties contenantes  et  dans  un  état  approprié  de  ce 
corps,  les  fluides  contenus  qui  y  sont  en  mouvement, 
et  la  cause  excitatrice  des  mouvements,  des  actions- 
et  des  réactions  qui  s'y  opèrent,  on  peut  donc  em- 
brasser ce  qui  la  constitue  essentiellement  dans  la 
définition  suivante. 

La  vie  y  dans  les  parties  d'un  corps  qui  la  pos:- 
sède,  est  un  ordre  et  un  état  de  choses  qui  y  per- 
mettent les  mouvements  organiques;  et  ces  moi" 
DementSj  qui  constituent  la  vie  active^  résultent  de 
r action  d'une  cause  stimulante  qui  les  excite. 

Cette  définition  de  la  vie,  soit  active,  soit  suspen- 
due, embrasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  à  y  expri- 
mer, satisfait  à  tous  les  cas,  et  il  me  paraît  impos- 
sible d'y  ajouter  ou  retrancher  un  seul  mot,  sans 
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détruire  l'intégrité  des  idées  essentielles  qu'elle  doit 
présenter  ;  enfin,  elle  repose  sur  les  faits  connus  et 
les  observations  qui  concernent  cet  admirable  phé- 
nomène de  la  nature. 

D'abord,  dans  la* définition  dont  il  s'agit,  la  vie 
active  peut  être  distinguée  de  celle  qui,  sans  cesser 
d'exister,  est  suspendue^  et  paraît  se  conserver  pen- 
dant un  temps  limité,  sans  mouvements  organiques 
perceptibles;  ce  qui,  comme  je  le  ferai  voir,  est 
conforme  à  l'observation. 

Ensuite,  elle  montre  qu'aucun  corps  ne  peut  pos- 
séder la  vie  active  que  lorsque  les  deux  conditions 
suivantes  se  trouvent  réunies  ; 

La  première  est  la  nécessité  d'une  cause  stimu- 
lante, excitatrice  des  mouvements  organiques , 

La  seconde  est  celle  qui  exige  qu'un  corps,  pour 
posséder  et  conserver  la  vie,  ait  dans  ses  parties  un 
œ^dre  et  tm  état  de  choses  qui  leur  donnent  la  fa- 
culté d'obéir  à  l'action  de  la  cause  stimulante,  et  de 
produire  les  mouvements  organiques. 

Dans  les  animaux  dont  les  fluides  essentiels  sont 
très-peu  composés,  comme  dans  les  polypes  et  les 
infusoiresy  si  les  fluides  contenables  de  l'un  de  ces 
animaux  sont  subitement  enlevés  par  une  prompte 
dessication,  cette  dessication  peut  s'opérer  sans  alt('^ 
rer  les  organes  ou  les  parties  contenantes  de  cet  ani- 
mal, et  sans  y  détruire  l'ordre  qui  y  doit  exister  : 
dans  ce  cas,  la  vie  est  tout  à  fait  suspendue  dans  ce 
corps  desséché;  aucun  mouvement  organique  no  se 
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produit  en  lui,  et  il  ne  paraît  plus  faire  partie  des 
corps  vivants,  cependant  on  ne  peut  dire  qu'il  soit 
mort,  car  ses  organes  ou  ses  parties  contenantes 
ayant  conservé  leur  intégrité,  si  Ton  rend  à  ce  corps 
les  fluides  intérieurs  dont  il  était  privé,  bientôt  la 
cause  stimulante,  aidée  d'une  douce  chaleur,  excite 
des  mouvements,  des  actions  et  des  réactions  dans 
ses  parties,  et  dès  lors  la  vie  lui  est  rendue. 

Le  rotatoh^e  de  Spallanzani,  que  l'on  a  plusieurs 
fois  réduit  à  un  état  de  mort  par  une  prompte  des- 
sication  et  ensuite  rendu  vivant  en  le  replongeant 
dans  l'eau,  pénétrée  par  une  douce  chaleur,  prouve 
que  la  vie  peut  être  alternativement  suspendue  et  ré- 
tablie :  elle  n'est  donc  qu'un  ordre  et  qu'un  état  de 
choses  dans  un  corps  qui  y  permettent  les  mouve- 
ments vitaux  qu'une  cause  particulière  est  capable 
d'exciter. 

Dans  le  règne  végétal,  les  algues  et  les  moicsse^ 
offrent  les  mêmes  phénomènes  à  cet  égard  que  le  ro- 
tatoire  de  Spallanzani  ;  et  l'on  sait  que  des  mousses 
promptement  desséchées  et  conservées  dans  un  her- 
bier, fut-ce  pendant  un  siècle,  et  remises,  après  ce 
temps,  dans  l'humidité  à  une  température  douce, 
pourront  reprendre  la  vie  et  végéter  de  nouveau. 

La  suspension  complète  des  mouvements  vitaux, 
sans  Taltération  des  parties,  et  conséquemment  avec 
la  possibilité  du  retour;  de  ces  mouvements,  peut  aussi 
avoir  lieu  dans  l'homme  même,  mais  seulement  pen- 
dant un  temps  fort  court. 
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Les  observations  faites  sur  les  noyés  nous  ont  ap- 
pris qu'une  personne  tombée  dans  l'eau  et  en  étant 
retirée  après  trois  quarts  d'heure  ou  même  une  heure 
d'immersion,  se  trouve  asphyxiée  au  point  qu'aucun 
mouvement  quelconque  ne  s'exécute  dans  ses  orga- 
nes, et  que  cependant  il  peut  être  encore  possible  de 
lui  rendre  la  vie  active. 

Si  on  la  laisse  dans  cet  état  sans  lui  donner  aucun 
secours,  V orgasme  et  V irritabilité  s'éteignent  bien- 
tôt dans  ses  parties  intérieures,  et  dès  lors  ses  fluides 
essentiels  et  ensuite  ses  parties  les  plus  molles  com- 
mencent à  s'altérer,  ce  qui  constitue  sa  mort.  Mais 
si,  aussitôt  après  son  extraction  de  l'eau,  et  avant 
que  l'irritabilité  ne  s'éteigne  en  elle,  on  lui  admi- 
nistre les  secours  connus,  en  un  mot,  si  l'on  par- 
vient, à  l'aide  des  stimulants  employés  dans  ce  cas, 
à  exciter  à  temps  quelques  contractions  dans  ses 
parties  intérieures,  à  produire  quelques  mouvements 
dans  ses  organes  de  circulation,  bientôt  tous  les 
mouvements  vitaux  reprennent  leur  cours,  et  la  vie 
active,  cessant  d'être  suspendue,  est  aussitôt  rendue 
à  cette  personne. 

Mais  lorsque,  dans  un  corps  vivant,  des  altérations 
et  des  dérangements,  soit  dans  l'ordre,  soit  dans  l'état 
de  ses  parties,  sont  assez  considérables  pour  ne  plus 
permettre  à  ces  mêmes  parties  d'obéir  à  l'action  de 
la  cause  excitatrice,  et  de  produire  les  mouvements 
organiques,  la  vie  s'éteint  aussitôt  dans  ce  corps,  et 
dès  lurs  il  cesse  d'être  au  nombre  des  corps  vivants. 
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Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'exposer  que,  si  dans 
un  corps,  l'on  dérange  ou  l'on  altère  cet  ordre  et  cet 
état  de  choses  dans  ses  parties,  qui  lui  permettaient 
de  posséder  la  vie  active,  et  que  ce  dérangement  soit 
de  nature  à  empêcher  l'exécution  des  mouvements 
organiques  ou  à  rendre. impossible  leur  rétablisse- 
ment lorsqu'ils  sont  suspendus,  ce  corps  perd  aloi-s 
la  vie,  c'est-à-dire  subit  la  mort. 

Le  dérangement  qui  produit  la  mort  peut  être 
donc  opéré  dans  un  corps  vivant  par  différentes  cau- 
ses accidentelles  ;  mais  la  nature  la  forme  nécessai- 
rement elle-même  au  bout  d'un  temps  quelconque  ; 
et,  en  effet,  c'est  le  propre  de  la  vie  de  mettre  in- 
sensiblement les  organes  hors  d'état  d'exécuter  leurs 
fonctions,  et  par  là  d'amener  inévitablement  la  mort  : 
j'en  ferai  voir  la  raison. 

Ainsi,  dire  que  la  vie,  dans  tout  corps  qui  en  est 
doué,  ne  consiste  qu'en  un  ordre  et  un  état  de  choses 
dans  les  parties  de  ce  corps  qui  permettent  à  ces  par- 
ties d'obéir  à  l'action  d'une  cause  stimulante,  et 
d'exécuter  les  mouvements  organiques,  ce  n'est 
point  exprimer  une  idée  conjecturale,  mais  c'est  in- 
diquer un  fait  que  tout  atteste,  dont  on  peut  donner 
beaucoup  de  preuves,  et  qui  ne  pourra  jamais  être 
solidement  contesté. 

S'il  en  était  ainsi,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
en  quoi  consiste,  dans  un  corps,  l'ordre  et  l'état  do 
SOS  parties  qui  le  rendent  capable  de  posséder  la  vie 
active. 
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Mais  comme  la  connaissance  précise  de  cet  objet 
ne  peut  être  acquise  directement,  examinons  d'abord 
quelles  sont  les  conditions  essentielles  à  l'existence 
de  cet  ordre  et  de  cet  état  de  choses  dans  les  par- 
ties d'un  corps,  pour  qu'il  puisse  posséder  la  vie. 

CONDITIONS   ESSENTIELLES 

A  l'existence  de  l*ordre  et  des  parties  d'un  corps 
POUR  qu'il  puisse  jouik  de  la  vie 

Première  condition.  Aucun  corps  ne  peut  possé- 
der la  vie,  s'il  n'est  essentiellement  composé  de  deux 
sortes  de  parties,  c'est-à-dire  s'il  n'offre  dans  sa 
composition  des  parties  souples  contenantes,  et  des 
matières  fluides  contenues. 

En  effet,  tout  corps  parfaitement  sec  ne  peut  être 
vivant,  et  tout  corps  dont  toutes  les  parties  sont 
fluides,  ne  saurait  pareillement  jouir  de  la  vie.  La 
première  condition  essentielle  pour  qu'un  corps 
puisse  être  vivant  est  donc  d'offrir  une  masse  com- 
posée de  deux  sortes  de  parties,  les  unes  solides  et 
(îon tenantes,  mais  molles  et  plus  ou  moins  tenaces, 
et  les  autres  fluides  et  contenues. 

Deuxième  condition.  Aucun  corps  ne  peut  possé- 
der la  vie,  si  ses  parties  contenantes  ne  sont  un  tissu 
cellulaire f  ou  formées  de  tissu  cellulaii^e. 

Le  tissu  cellulaire^  comme  je  le  ferai  voir,  est  la 
gangue  dans  laquelle  tous  les  organes  des  corps  vi- 
vants ont  été  successivement  formés,  et  le  mouve- 
ment des  fluides  dans  ce  tissu  est  le   moven  qu'eiii- 
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ploie  la  nature  pour  créer  et  développer  peu  à  peu 
ces  organes. 

Ainsi,  tout  corps  vivant  est  essentiellement  une 
masse  de  tissu  cellulaire^  dans  laquelle  des  fluides 
plus  ou  moins  composés  se  meuvent  plus  ou  moins 
rapidement  ;  en  sorte  que  si  ce  corps  est  très-simple, 
c'est-à-dire  sans  organes  spéciaux,  il  paraît  homo- 
gène, et  n'offre  que  du  tissu  cellulairey  contenant 
des  fluides  qui  s'y  meuvent  avec  lenteur  ;  mais  si  son 
organisation  est  composée,  tous  ses  organes,  sans 
exception,  sont  enveloppés  de  tissu  cellulaire,  ainsi 
que  leurs  plus  petites  parties,  et  même  en  sont  es- 
sentiellement formés. 

Troisième  condition.  Aucun  corps  ne  peut  possé- 
der la  vie  active  que  lorsqu'une  cause  excitatrice  de 
ses  mouvements  organiques  agit  en  lui.  Sans  l'im- 
pression de  cette  cause  active  et  stimulante,  les  par- 
ties solides  et  contenantes  d'un  corpsorganisé  seraient 
inertes,  les  fluides  qu'elles  contiennent  resteraient 
en  repos,  les  mouvements  organiques  n'auraient  pas 
lieu,  aucune  fonction  vitale  ne  serait  exécutée,  et 
conséquemment  la  vie  active  n'existerait  pas. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  trois  condi- 
tions essentielles  à  l'existence  de  la  vie  dans  un 
corps,  il  nous  devient  plus  possible  de  reconnaître 
en  quoi  consistent  principalement  l'orc/zr  et  V état  de 
choses  nécessaires  à  ce  corps  pour  qu'il  puisse  pos- 
séder la  vie. 

Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  pas  diriger  unique- 
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ment  ses  recherches  sur  les  corps  vivants  qui  ont 
une  organisation  très-composée;  on  ne  saurait  à 
quelle  cause  attribuer  la  vie  qui  s'y  trouve,  et  Ton 
s'exposerait  à  choisir  arbitrairement  quelques  con- 
sidérations qui  n'auraient  rien  de  fondé. 

Mais  si  l'on  porte  son  attention  sur  l'extrémité, 
soit  du  règne  animal,  soit  du  règne  végétal ,  où  se 
trouvent  les  corps  vivants  les  plus  simples  en  orga- 
nisation, on  remarquera,  d'abord,  que  ces  corps  qui 
possèdent  la  vie  n'oflfrent ,  dans  chaque  individu , 
qu'une  masse  gélatineuse,  ou  mucilagineuse,  de  tissu 
cellulaire  de  la  plus  faible  consistance,  dont  les  cel- 
lules communiquent  entre  elles,  et  dans  lesquelles 
dos  fluides  quelconques  subissent  des  mouvements , 
des  déplacements,  des  dissipations,  des  renouvelle- 
ments successifs ,  des  changements  d'état,  enfin , 
déposent  des  parties  qui  s'y  fixent.  Ensuite  on  ro- 
marquora  qu'une  cause  excitatHce^  qui  peut  varier 
dans  son  énergie,  mais  qui  ne  manque  jamais  entiè- 
rement, anime  sans  cesse  les  parties  contenantes  et 
très-souples  de  ces  corps,  ainsi  que  les  fluides  essen- 
tiels qui  y  sont  contenus,  et  que  cette  cause  y  entre- 
tient tous  les  mouvements  qid  constituent  la  vie 
active,  tant  que  les  parties  qui  doivent  recevoir  ces 
mouvements  sont  en  état  d'y  obéir. 
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CONSEQUENGF. 


L'ordre  de  choses  nécessaire  à  l'existence  de  la 
vie  dans  un  corps  est  donc  essentiellement  : 

1**  Un  tissu  cellulaire  (ou  des  organes  qui  en  sont 
formés  )  doué  d'une  grande  souplesse  et  animé  par 
V orgasme^  premier  produit  de  la  cause  excitatrice  ; 

2'  Des  fluides  quelconques,  plus  ou  moins  com- 
posés, contenus  dans  ce  tissu  cellulaire  (ou  dans  les 
organes  qui  en  proviennent),  et  subissant,  par  un 
second  produit  de  la  cause  excitatrice,  des  mouve- 
ments, des  déplacements,  des  changements  divers, 
etc. 

Dans  les  animaux,  la  cause  excitatrice  des  mou- 
vements organiques  agit  puissamment,  et  sur  les 
parties  contenantes,  et  sur  les  fluides  contenus  ;  elle 
entretient  un  orgasme  énergique  dans  les  parties 
contenantes ,  les  met  dans  le  cas  de  réagir  sur  les 
fluides  contenus  et  par  là  les  rend  éminemment  îVr/- 
tables;  et  quant  aux  fluides  contenus,  cette  cause 
excitatrice  les  réduit  à  une  sorte  de  raréfaction  et 
d'expansion  qui  facilite  leurs  divers   mouvements. 

Dans  les  végétaux,  au  contraire,  la  cause  excita 
trice  dont  il  est  question,  n'agit  puissamment  et 
principalement  que  sur  les  fluides  contenus,  et  elle 
produit  dans  ces  fluides  les' mouvements  et  les  chan- 
gements qu'ils  sont  susceptibles  d'éprouver  ;  mais 
elle  n'opère  sur  les  parties  contenantes  de  ces  corps 
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vivants  ,  môme  sur  les  plus  souples  d'entre  elles , 
qu'un  orgaf^me  ou  un  éréthisme  obscur,  incapable, 
par  sa  faiblesse,  de  leur  faire  exécuter  aucun  mou- 
vement subit,  de  les  faire  réagir  sur  les  fluides 
contenus ,  et  conséquemment  de  les  rendre  irrita-' 
blés.  Le  produit  de  cet  orgasme  a  été  nommé,  mal 
à  propos,  sensibilité  latente;  ]' en  parlerai  dans  le 
chapitre  iv. 

Dans  les  animaux,  qui  tous  ont  des  parties  irrita- 
bles ,  les  mouvements  vitaux  sont  entretenus ,  dans 
les  uns,  par  Virritabilité  seule  des  parties,  et  dans 
les  autres,  ils  le  sont  à  la  fois  par  l'irritabilité  et  par 
l'action  musculaire  des  organes  qui  doivent  agir. 

En  effet ,  dans  ceux  des  animaux  dont  l'organi- 
sation ,  encore  très-simple ,  n'exige  dans  les  fluides 
contenus  que  des  mouvements  fort  lents ,  les  mou- 
vements vitaux  s'exécutent  seulement  par  l'irrita- 
bilité des  parties  contenantes  et  par  la  sollicitation 
dans  les  fluides  contenus  que  provoque  en  eux  la 
cause  excitatrice.  Mais  comme  l'énergie  vitale  s'ac- 
croît à  mesure  que  l'organisation  se  compose,  il  arrive 
bientôt  un  terme  où  l'irritabilité  et  la  cause  excita- 
trice seules  ne  peuvent  plus  suffire  à  l'accélération 
devenue  nécessaire  dans  les  mouvem.ents  des  fluides  ; 
alors  la  nature  emploie  le  système  nerveux^  qui 
ajoute  le  produit  de  l'action  de  certains  muscles  à 
celui  de  l'irritabilité  des  parties  ;  et  bientôt  ce  sys- 
tème permettant  l'emploi  du  mouvement  musculaire, 
le  cœur  devient  un  moteur  puissant  pour  l'accélé- 
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ration  du  mouvement  des  fluides  ;  enfjx ,  lorsque  la 
respiration  pulmonaire  a  pu  être  établie,  le  mouve- 
ment musculaire  devient  encore  nécessaire  à  l'exé- 
cution des  mouvements  vitaux,  par  les  alternatives 
de  dilatation  et  de  resserrement  qu'il  procure  à  la 
cavité  qui  contient  l'organe  respiratoire,  et  sans  les- 
quelles les  inspirations  et  les  expirations  ne  pour- 
raient s'opérer. 

«  Nous  ne  sommes  pas,  sans  doute,  dit  M.  Caba- 
nis, réduits  encore  à  prouver  que  la  sensibilité 
physique  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes 
les  habitudes  qui  constituent  l'existence  morale,  de 
l'homme  :  Locke,  Bonnet,  Gondillac,  Helvétius,  ont 
porté  cette  vérité  j  usqu'au  dernier  degré  de  la  dé- 
monstration. Parmi  les  personnes  instruites  et  qui 
font  quelque  usage  de  leur  raison,  il  n'en  est  main- 
tenant aucune  qui  puisse  élever  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  D'un  autre  coté ,  les  physiologistes  ont 
prouvé  que  tous  les  mouvements  vitaux  soit  le 
produit  des  impressions  reçues  par  des  parties 
sensibles^  etc.»  [Rapports  du  Phtjsiqae  et  du 
Moral  de  V Homme,  vol.  I,  p.  85  et  80.) 

Je  reconnais  aussi  que  la  sensibilité  physique  est 
la  source  de  toutes  les  idées,  mais  je  suis  fort  éloigné 
d'admettre  que  tous  les  mouvements  vitaux  sont  le 
produit  d'impressions  reçues  par  des  parties  sensi- 
bles :  cela,  tout  au  plus ,  pourrait  être  fondé  à 
l'égard  des  corps  vivants  qui  possèdent  un  système 
nerveux  ;  car  les  mouvements  vitaux  de  ceux  en 
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qui  uu  pareil  système  n'existe  pas,  ne  sauraient  être 
le  produit  d'impressions  reçues  par  des  parties  sen- 
sibles :  rien  n'est  plus  évident. 

Lorsqu'on  veut  déterminer  les  véritables  éléments 
de  la  vie,  on  doit  nécessairement  considérer  les  faits 
qu'elle  présente  dans  tous  les  corps  qui  en  jouissent; 
or,  dès  qu'on  s'y  prendra  de  cette  manière,  on  verra 
que  ce  qui  est  réellement  essentiel  à  l'existence  de 
la  vie,  dans  un  plan  d'organisation ,  ne  l'est  nulle- 
ment dans  un  autre. 

Sans  doute  ,  l'intluence  nerveuse  est  nécessaire  à 
la  conservation  de  la  vie  dans  l'homme  et  dans  tous 
les  animaux  qui  ont  un  système  nerveux  ;  mais  cela 
ne  prouve  pas  que  les  mouvements  vitaux ,  même 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux  qui  ont  des  nerfs, 
s'exécutent  par  des  impressions  faites  sur  les  par- 
ties sensibles  :  cela  prouve  seulement  que,  dans  les 
corps  doués  de  la  vie ,  les  mouvements  vitaux  ne 
peuvent  s'opérer  sans  l'aide  de  l'influence  ner- 
veuse. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  si  l'on 
considère  la  vie  en  général,  elle  peut  exister  dans 
un  corps  sans  que  les  mouvements  vitaux  s'y  exé- 
cutent par  des  impressions  reçues  par  des  parties 
sensibles  et  sans  que  l'action  musculaire  cor  tribue 
à  exécuter  ces  mouvements  ;  elle  y  peut  même  exister 
sans  que  le  corps  qui  la  possède  ait  des  parti/^s  irri- 
tables pour  aider  ses  mouvements  par  leur  réaction. 
Il  lui  suffit,  comme  on  le  voit  dans  les  végétaux, 
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que  le  corps  qui  en  est  doué  offre,  dans  son  inté- 
rieur, un  ordre  et  un  état  de  choses  à  l'égard  de 
ses  parties  contenantes  et  de  ses  fluides  contenus, 
qui  permettent  à  une  force  particulière  d'y  exciter 
les  mouvements  et  les  changements  qui  la  consti- 
tuent. 

Mais  si  l'on  considère  la  vie  en  particulier,  c'est- 
à-dire  dans  certains  corps  déterminés,  alors  on 
verra  que  ce  qui  est  essentiel  au  plan  d'organisation 
de  ces  corps  y  est  devenu  nécessaire  à  la  conser- 
vation de  la  vie  dans  ces  mêmes  corps. 

Ainsi,  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  les  plus 
parfaits,  la  vie  ne  peut  se  conserver  sans  Virrita" 
bilité  des  parties  qui  doivent  réagir ,  sans  l'aide  de 
l'action  de  ceux  des  muscles  qui  agissent  sans  la 
participation  de  la  volonté  ,  action  qui  maintient  lu 
rapidité  du  mouvement  des  fluides  ,  sans  Tinfluencc 
nerveuse  qui  fournit,  par  une  autre  voie  que  par  celle 
du  sentiment,  à  l'exécution  des  fonctions  des  mus- 
cles et  de  celles  des  autres  organes  intérieurs  ;  enfin, 
sans  l'influence  de  la  respiration  qui  répare  sans 
cesse  les  fluides  essentiels  trop  promptement  altérés 
dans  ces  systèmes  d'organisation. 

Or,  cette  influence  nerveuse,  ici  reconnue  comiiK' 
nécessaire,  est  uniquement  celle  qui  met  les  mus- 
cles en  action,  et  n(m  celle  qui  produit  le  sentiment  : 
car  ce  n'est  pas  par  la  voie  des  sensations  que  lr> 
muscles  agissent.  I^e  sentiment,  en  effet,  n'est  nul- 
lement aflecté  par  la  cause  qui  produit  les  mouve- 
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lïients  de  systole  et  de  diastole  du  cœur  et  des  artè- 
res; et  si  Ton  distingue  quelquefois  les  battements 
du  cœur,  c'est  lorsqu'étant  plus  forts  et  plus  prompts 
que  dans  l'état  ordinaire,  ce  muscle,  principal  mo- 
teur de  la  circulation,  frappe  alors  des  parties  voi- 
sines qui  sont  sensibles.  Enfin,  quand  on  marche, 
ou  que  Ton  exécute  une  action  quelconque,  personne 
ne  sent  le  mouvement  de  ses  muscles,  ni  les  impres- 
sions des  causes  qui  les  font  agir. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  par  la  voie  du  sentiment  que 
les  muscles  opèrent  leurs  fonctions,  quoique  l'in- 
fluence nerveuse  leur  soit  nécessaire.  Mais  comme 
la  nature  eut  besoin,  pour  augmenter  le  mouvement 
des  fluides  dans  les  animaux  les  plus  parfaits, 
d'ajouter  au  produit  de  l'irritabilité  qu'ils  possèdent 
comme  les  autres,  celui  du  mouvement  musculaire 
du  cœur,  etc.,  l'influence  nerveuse,  dans  ces  ani- 
maux, est  devenue  nécessaire  à  la  conservation  de 
leur  vie.  Cependant,  on  ne  peut  être  fondé  à  dire 
qu'en  eux  les  mouvements  vitaux  ne  s'exécutent 
que  par  des  impressions  reçues  par  des  parties  sen- 
sibles, car  si  leur  irritabilité  était  détruite,  ils  per- 
draient aussitôt  la  vie  ;  et  leur  sentiment,  supposé 
toujours  existant,  ne  saurait  lui  seul  la  leur  conser- 
ver. D'ailleurs,  je  compte  prouver,  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  cette  partie,  que  la  sensibilité  et 
Tirritabilité  sont  des  facultés  non-seulement  très- 
distinctes,  mais  qu'elles  n'ont  pas  la  même  source. 
et  qu'elles  sont  dues  à  des  causes  très-différentes. 
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Vivre,  c'est  sentir,  dit  Cabanis  :  oui,  sans  doute, 
pour  rhomme  et  les  animaux  les  plus  parfaits,  et 
probablement  encore  pour  un  grand  nombre  d'in- 
vertébrés. Mais  comme  la  faculté  de  sentir  s'affai- 
blit à  mesure  que  le  système  d'organes  qui  y  donne 
lieu  a  moins  de  développement,  et  moins  de  concen- 
tration dans  la  cause  qui  rend  cette  faculté  énergi- 
que, il  faudra  dire  que  vivre  c'est  à  peine  sentir, 
pour  ceux  des  animaux  sans  vertèbres  qui  ont  un 
système  nerveux  ;  parce  que  ce  système  d'organes, 
surtout  dans  les  insectes^  ne  leur  donne  qu'un  sen- 
timent fort  obscur. 

Quant  aux  radiaires^  si  le  système  dont  il  s'agit 
existe  encore  en  elles,  comme  il  n'y  peut  être  que 
très-réduit,  il  n'y  peut  être  propre  qu'à  l'excitation 
du  mouvement  musculaire. 

Enfin,  relativement  à  la  grande  généralité  des 
polypes  et  à  tous  les  infusoires^  comme  il  est  im- 
possible qu'ils  possèdent  le  système  en  question,  il 
faudra  dire  pour  eux,  et  même  pour  les  radiaires  et 
les  r<?/\s,  que  vivre  ce  n'est  pas  pour  cela  sentir^  ce 
qu'on  est  aussi  obligé  de  dire  à  l'égard  des  plantes. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  nature,  rien  n'expose  da- 
vantage à  l'erreur  que  les  préceptes  généraux  que 
l'on  forme  presque  toujours  sur  des  aperçus  isolés  : 
elle  a  tellement  varié  ses  moyens  qu'il  est  difficile 
de  lui  assigner  des  limites. 

A  mesure  que  l'organisation  animale  se  compose, 
l'ordre  de  choses  essentiel  à  la  vie  se  compose  éga- 
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lemeat,  et  la  vie  se  particularise  dans  chacun  des 
organes  principaux.  Mais  chaque  vie  organique  par- 
ticulière, par  la  connexion  intime  de  l'organe  en  qui 
elle  existe  avec  les  autres  parties  de  l'organisation, 
dépend  de  la  vie  générale  de  l'individu,  comme 
celle-ci  dépend  de  chaque  vie  particulière  des  prin- 
cipaux organes.  Ainsi,  l'ordre  de  choses  essentiel  à 
la  vie  dans  chaque  animal  qui  est  dans  ce  cas  n'est 
alors  déterminable  que  par  la  citation  de  ce  qu'il  est 
lui-même. 

D'après  cette  considération,  on  sent  clairement 
que,  dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  comme  les 
mammifères,  l'ordre  de  choses  essentiel  à  la  vie  de 
ces  animaux  exige  un  système  d'organes  pour  le 
sentiment^  constitué  par  un  cerveau,  une  moelle  épi- 
nière  et  des  nerfs,  un  système  d'organes  pour  la 
respiration  pulmonaire  complète ,  un  système  d'or- 
ganes pour  la  circulation^  muni  d'un  cœur  bilocu- 
laire  et  à  deux  ventricules ,  et  un  système  muscu- 
laire pour  le  mouvement  des  parties,  tant  intérieures 
qu'extérieures,  etc. 

Chacun  de  ces  systèmes  d'organes  a  sans  doute  sa 
vie  particulière,  ce  qu'a  montré  Bichat  :  aussi,  à  la 
mort  de  l'individu,  la  vie  en  eux  s'éteint  successive- 
ment. Malgré  cela,  aucun  de  ces  systèmes  d'organes 
ne  pourrait  conserver  sa  vie  particulière  séparément, 
et  la  vie  générale  de  l'individu  ne  pourrait  subsis- 
ter si  l'un  d'entre  eux  avait  perdu  la  sienne. 

De  cet  état  de  choses  bien  connu  à  l'égard  des 
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mammifères,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  Tordre  de 
choses  essentiel  à  la  vie,  dans  tout  corps  qui  la  pos- 
sède, exige  dans  l'organisation  un  système  d'orga- 
nes pour  le  sentiment,  un  autre  pour  la  respiration, 
un  autre  encore  pour  la  circulation,  etc.  La  nature 
nous  montre  que  ces  différents  systèmes  d'organes 
ne  sont  essentiels  à  la  vie  que  dans  les  animaux  en 
qui  l'état  de  leur  organisation  les  exige. 

Ce  sont  là,  ce  me  semble,  des  vérités  qu'aucun 
fait  connu  et  qu'aucune  observation  constatée  ne 
sauraient  contredire. 

Je  conclus  des  considérations  exposées  dans  ce 
chapitre  : 

1°  Que  la  vie^  dans  les  parties  d'un  corps  qui  la 
possède,  est  un  phénomène  organique  qui  donne  lieu 
à  beaucoup  d'autres  ;  et  que  ce  phénomène  résulte 
uniquement  des  relations  qui  existent  entre  les  parties 
contenantes  de  ce  corps,  les  fluides  contenus  qui  y 
sont  en  mouvement  et  la  cause  excitatrice  des  mou- 
vements et  des  changements  qui  s'y  opèrent  ; 

2**  Que  conséquemment,  la  vie,  dans  un  (torps,  est 
im  ordre  et  un  état  de  choses  qui  y  permettent  los 
mouvements  organiques,  et  que  ces  mouvements,  qui 
constituent  la  vie  active,  résultent  de  l'action  d'une 
cause  qui  les  excite  ; 

3®  Que,  sans  la  cause  stimulante  et  excitatrice  des 
mouvements  vitaux,  la  vie  ne  saurait  exister  dans 
aiunin  corps,  quel  que  soit  l'état  de  ses  parties  ; 

4®  Qu'en  vain  la  cause  excitatrice  des  mouvements 
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organiques  continuerait  d'agir,  si  l'état  de  choses 
dans  les  parties  du  corps  organisé  est  assez  dérangé 
pour  que  ces  parties  ne  puissent  plus  obéir  à  l'action 
de  cette  cause,  et  produire  les  mouvements  parti- 
iniliers  qu'on  nomme  vitaux,  la  vie  dès  lors  s'éteint 
dans  ce  corps,  et  n'y  peut  plus  subsister  ; 

5"*  Qu'enfin,  pour  que  les  relations  entre  les  par- 
ties contenantes  du  corps  organisé,  les  fluides  qui  y 
sont  contenus,  et  la  cause  qui  y  peut  exciter  des 
mouvements  vitaux,  produisent  et  entretiennent  dans 
ce  corps  le  phénomène  de  la  vie,  il  faut  que  les  trois 
conditions  citées  dans  ce  chapitre  soient  remplies 
complètement. 

Passons  actuellement  à  Texamen  de  la  cause  exci- 
tatri(*e  des  mouvements  organiques. 
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